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CHAPITRE I. 

CONNAISSANCE DES ANIMAUX DOMESTIQUES. 

Un grand fait qui a du en tout temps frapper tout 
esprit observateur, c'est que, pendant que les plantes res- 
• tent fixées à la place qui les a vues naître, les animaux ont 
le pouvoir de se déplacer à leur gré, de se mouvoir libre^ 
ment. Ainsi tapprochés de l'homnie, ils ont passé, dès 
leur origine, poar des étre^d'unè organisation supérieure 
à celle des végétaux, qui, considérés en masse, forment 
les traits les plus caractéristiques de la physionomie de 
la Naturp. 

Mais rhooune, qui rapporte tout à lui-même, ne vit 

i 
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2 HISTOIRE DE LA ZOOUOjf^lE. ' 

d'abord dans les animaux ([ue dos instruments plus ou ' 
moins propres à l'entre tien de sa vie. C'est, en eO'et, du 
règne animal qu'il a tiré d'abord ga principale nourriture. , 
Lâchasse et la pêche, voilà ies jpremières occupations des 

S euples préhistoriques*; ce sont encore aujourd'hui celles . 
es peuples sauvages, qui, eux aussi, n'ont pas d'histoire. . 
Les pierres aiguës ou tranchantes étaient alors les seules' 
armes connues, soit pour se procurer du pbièr, soit pour 
se défendre contre les attaques des bètes féroces. Les hom- 
mes faisaient la guerre aux animaux, quand ils jcie se lit 
&isaieut pas entre eui^-mAmes. / 

L'usage des animaux domestiques indique déjà un cer- 
tain degré d'industrie. Les peuples pasteurs et laboureurs • 
marquent la première étape dans la marche de la civili- 
.sation. 

, Suivant la Genèse, le plu6 ancieade nos livres, les èire^^ 
animés qui peuplmt les eaus^- apparurent avant les oiseaux . 
et les animaux terrestres ^••«t: Que l'homme, fait à nôU^ 
image, domine, dit Dieu^ sur les poissdnB de la mer, sur ' 
les oiseaux du ciel, silr les grands, auiiiiaux sur Ie$ rep- ' . 
tiles. 55 ' • . 

En parlant ainsi de la création, Moïse établit la pre- 
mière classification zoologique : il divisa les animaux en . 
aquati^ptes^ aériens et terrestres. C'est la division qui se 
présente tout naturellement à l'esprit» Moïse y revient 
lorsqu'il parle des auimaux qui entrèrent dans Fardie de 

NoéV • ■ • ' ' ' • . 

Le bœuf, l'âne, le cheval, le mulet, et, pour certains 
peuples de l'Orient, le chameau ou le dromadaire , le 
mouton ou la chèvre, composant l'outillage nécessaire des 
peuples pasteurs et laboureur», imit meutioimés dè0 les 
premiers temps historiqneflf/Ge tBont lea asiimm» dofiM* 
tiques par excellence, auxqàeb «09t Wtt-fle j«lldr«r h , 

1. Genèse, i, 20 et-ittif» , * ' ' . i ■ 

2. Genèse, VI, 20. 

• *• . " • 
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chien, le cliat^ le codion, le lapin et les oiseaux de basse- 
conr. Esquisser rapideiiieiit l'hislfjire de ces animaux, ' • 
c'est tracer les premiers linéaments de la civilisation en 
IIlèm^,t6mp8 que de la science dont l'hi&toire nous occupe. 

Wmmt^ Le mot b4quar (ipÇl), par lequel los Hébreux, , . 
peuple euèntieUement pasteur et laboureur, désignaient 
'lé b<euf, signifiait en niême temps taweau et vaehe^ exac* 
tement comme le mot grec poîîç, qui est à la fois masculin 
et féminin. Cet accord est d'autant plus curieux ([ik* Tlié- 
breu et le grec n'appartiemient pas à la même iiiialion 
de langues. • 

Le bœuf fut le premier aide de Thomme, labourant la * 
tfirre, pendant que le kit de.- la tacte eervit à lafcis de 
Miesoû et d'aUméat. Qu'y â^-t-^il d'étonnant à ce que ^ 
les É.tryi>tiens aient décerné un culte divin à des animaux 
aussi utiles? Le bœuf Apis, symbole de la puissant e et de 
la fécondité, avait à Meniphis un temple -magnilique, où 
il rendait des oracles, ^'est-à-dire qu on y prédisiaii l'ave- 
nir fiiuiwit la manière dont ranimai iviangeait ou refusait 
Talunent qu'on lui offrait. Après > sa mort, .qui était uli< 
deuil pubHc, lea prêtres allaient à la recherche d'un veau 
noir, portant au front une tache blanche, au dos une ima- 
ge d'aigle, sous la langue une figure de scarn])éo^ et 
ayant les poils de la queue de deux couleurs différentes : 
. c'étaient là les signes , traditionnels du bœuf ou taureau 
»eré^ 

^ Les é^thètes que lee -auteùw /ckeriques donnent au 
bœuf se rapportent presque toutes aux travaux des 

champs. Personne n'ignore l'usage que les Grecs et les 
Romains faisaient du précieux ruminant dans leurs sacri- 
fi|ee. Le seul mot d'hécatombe (saeriiice de cent bœufs) 
w témoigne. 

Âristûte, d^ms son Histoire des mima/ux,^ donne pour 

-, • . * • . » , 

* 1. Voyez, pour plus de détails, Hérodote, 1J, 38; iii, 27. — Diodore, 
8a. — P^ine, vui, 7 1 . — ^i^ea , xi, 
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4 HISTOIRE DE LA ZOOLOGIE. 

câractèire àû bœuf domestique « 4'être doux, lent et do- 
cile. » Il signale l'absence des dente de devant (incisives), 
ajoutant que tons les animaux qui ont des cornes sont 
dans le même cas. Il distingue très-Jjien los cornes du 
boBuf de celles du cerf, en observant « que les premièrès 
sont creuses, qu'elles ne' se lenouvellent point et qu'elles 
sont plutôt adhérentes au cuir qu'à Tos. » Enfin .Ans- 
tote range le bœuf avec la chèvre , la brebis^ etc. , parmi 
les animaux rufninan tf [tk fiir,poxà^ovT« tffiv Çox^v) , qui man- 
quent d'incisives (tôt fi.Y) afjLcpdoovxa) * . Cet indice de classi- 
fication ne fut repris et développé que vingt siècles après 
Ai'istote. ' 

Le bœof domestique descend-il du bœuf sauvage, ou 
n en est-il qu'une transformation? Cette queistion, comme 
en général tout ce* qui concerne lès origines, est restée 
entourée de ténèbres. Elle est d'autant plus difficile à ré- 
soudre qu'elle touche à la question, encore si controver- , : 
sée, de l'immutabilité des espèces. ''\ 

Hérodote (vu, IS6) parle de bœufs sauvages, ayant des 
cornes gigantesques et que des marchands èmmenaient 
en Ghrèce; Suivant Aristqte, le bœuf sauvagé- cUffère du. . . 
boBuf domestique comme te sanglier du porc. ttLesbœufi^ 
sauvages , dit le philosophe naturaliste , sont noirs ; leur ^ 
extérieur annonce plus de forCe, leur museau est plus 
relevé et leurs cornes sont plus contournées. » Il les pla- 
ce dans l'Arachosie. Y^^rron'cite la Dardanie, la Médie 
et la Thrace, comme nourrissant beaucoup de bœufs sau- 
vages. Pline fiait un tableau ef&ayant de la fécocité des 
taureaux sâuvages de TÊthiopie * . Mais aucun de ces au-* 
teurs ne s'est, prononcé sur l'origine du Lœuf domestique. 

Le bœuf sauvage de l'Arachosie, dont a parlé Aristote, 
était, d'après Cuvier et Flourens, le buffle {bos du&a<* 

É 

1. Aristote, Kûiona antmfllmm, IX, 50. 

2. Varron, De re rustica^ u, 1, 5. • . 

3. Pline, Jlistoria naturalis, vui, 2L 
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lus^ L.], bien qu'il fût généralement wAmis depuis Bufibn 

que le huille [buffalus crAldrovaiidej, originaire de l'Inde, 
n'avait été introduit en Egypte, en Grèce et en Italie que 
pendant le moyen âge (au vu*' siècle). Buifon affirme que 
le bœuf (vaxîk«) et le buffle, quoique domestiqués sous le 
même toit et nourris daue les mêmes pâturages, ont tou-* 
jcmrs refusé de s'unir. « Leur nature est, ajouto-t-il, plus 
éloignée que eelle de Tâne ne Test de- ceUe du cheval ; . 
elle paraît même antipathi([ue, car on assure que les va- 
ches ne veulent pas nourrir les petits buffles, et que les 
mères bufiles refusent de se laisser teter par des veaux, 3» 
En présence de ce fait,- il a fallu abandonner l'idée que le 
beeuf .domestique descésd du: buffle ou du bœuf sauvage ^ 
de TArachosie. 

On a beaucoup discuté pour savoir à quelle espèce de 
bœuf il fallait rapporter le bonasus, Vurus et le bison des 
anciens. D'après Aristote, le bonasus (6 povadao;) habite la 
Péonie et la Médique^ provinces macédoniennes, limi« 
trpphes de la Tbrace ; il se distingue du taureau, auquel 
il ressemble beaucoup, par une crinière qui lui descend 
jusque sur les épaules et les yeux ; sa couleur tient le mi- 
lieu entre le cendré et le roux. Jules César, traitant des pro- 
ductions de la Germanie, a parlé le premier de ïuruSy 
nom qui se retrouve dans l'allemand aurochs^ qui signifie 
bœuf de montagne. « Les ur» ont, dit*il, presque la gran^ 
d^iir des élé|^ants; leur forme et leur couleur sont celles 
du tmireau, Doués d'une force et d^une vitesse également 
grandes, ils courent sur Thomme aussi bien que sur k 
bête qu ils aperçoivent*. » Les bisons, que Pline, qui en 
a parlé le premier, appelle bisontes jubatPy étaient carac- 
térisés par une bosse entre les épaules, et par des poils 
très** longe sur le cou, les épaules et le dessous de la 
gorge. 

l. Jules César, De bello. galiico, vi^ 28. 
S. Pline, Bût, nal,, viu, là« 

•'• • - V 

4 * 
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Regardwt k boM êt la longueur Abs pùîls caînmè des* 

variétés accidentelles, Buffon rapproche le bison (bœuf ' 

* bossu) de l'aurochs (bœuf sans bosse^ . « Les deux races se 
sont, dit-il, soutenues soit dans l'état libre et sauvage, 
soit dans celui de domasUcité, et se soat répandues ou 
plutôt ont été traUspc^rfcéefl par les homme» dims totts ïeê 

' cttmttd de la imé; touilles bœufs domestiques sansboBe;* 
yiéùmmi originairement de Tautiche, et tom lee bceiffe. 
• 4 bosse sont issus du bison. » - • ♦ 

• • . Telle n'est pas l'opinion de Guvier. Après avoir étaldi . 
que le bonasns^ Vicrus et le bison des anciens ne' sont tous* 
trois que le même animal, Yaurochs, Téminent zoologiste 
flrtetache & déïùimtrer cpàe l'auroohs {bof u^uà) et'le bœuf • 
i^i^mtèstique {Los taums) sont deux espèce» -différentes* 
«^'L'anreehs fse distingue, -dit-il, de notre boeuf Aô- 

' mestique par son front bombé, plus large que haut, par 
l'attache de ses cornes au-dessous de la ligne saillante 

' qui sépare le frpnt de l'occiput, par la hauteur de ses 
jambes, par tiue paire de côtes de plus, par une sorte de 
laine erépue qui couvre la tète et te eou An mùi»f et lui 

' imme une barbe courte sous la gorge, par sa^ voix gro- 
gnante, etc. C'est un animai -farouche, réfîlgié aujourd'hui 
dans les grandes forets de la Lithuanie, des Carpathes 
et du Gaucase, mais qui vivait autrefois dans toute l'Eu- 
rope tempérée. C'est le plus grand des quadrupèdes pro^ 

Sres de rfiurope^ » Guvier montre ensuite que le bisffit, 
es anciens, appelé aussi jvuW, n'est que raurochadevenxi 
vieux. Il n'admetf pour rSurope, que dew^pècei.prif 
✓ mitives de bœufs, Vaurochs et le tkur^. C'est cette dei^ \ 
nière espèce, aujourd'hui perdue, qu'il regarde comme la " 
souche de notre bœuf domestique. « Je ne doute pas, 
ditr-ii. que les restes à demi fosiUes du ihur n'aient appar^ 
tenu a une espèee sauvage, bien différente de l'aun^a, 

\. C\i\ïev y Règne animal, U î^pé2T9f^. 

2. Thur ou thour est le nom arabe du ifùinU 
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et qui g. été k véritable aouche de Aos l>œiib 4oliieMiqae»» 
espèce qui «ira été anéaiitie par la dviliâation««.. L'aa« . 

. rochs lui-même eat aujouid iiui menace d uue dcbtrucUou 
prochaine ^ » 

Jj^Jby^aU des Grecs et des Romains n^est ni le buffle, 
ni le petit bœuf [zébu) que Belou avait vu "en Egypte. Le* 
bttbaW , d^iit pbs aciufl nom de tMuAe 4$ Barbarie^ 
éteit| aiufti que^ cela léé^lte di^k dee obsèrvatioiui d'Ari»* . 
tote, de Strabon et de Pline, une antilope {antilope buba^ 
Us). Quant au zébu., liguré et décrit par Belon et Prosper 
Alpin, c'était une simple variété de bœuf, bossu et petit 
de taiUe, commuQe dana lea çonirées 8e{àtentiiuiialefl da 
' l'Afrique, d'»ù «Ue a été transportée daîia le- Nouveau* . 
Ifoude. Cette lace ee montrait aoesi en Egypte à une épo- 
que assez reculée; [car, en examinant la momie d'un 
prêtre, on trouva aux pieds du moit l'image du bieuf 
Apis, et ce bœuf était un zébu. 

Am. L'ine , cher à. tous les fabulistes et qum 
a toujours représenté, je ne sais trop pourqom^ comme 
Temblèiiio de la bêtise, était dès la phis baôte antiquité 
employé; oher le» peuples de l'Orient, aux travaux des 
champs, à porter des fardeaux et à Faire tourner la meule. 
Golumelle Ta fort bien caractérisé en ces termes : « L'âne 
se contente de peu de nourri t urc ; des feuilles, des chardons, 
des brins de paille lui suffisent ; il exige peu de soins, sup« 
. porte la faiin et les maimûi ti^aitwents; il est dur à la 
fetigue ét rarement malacle* » ~ « Pourquoi donc, s'écrie 
ici Bufl'on, tant de mépris pour cet animal si bon, si pa- 
tient, si sobre, si utile? Les hommes mépriseraient-ils 
jusque dans les animaux ceux qui les servent trop bien 
' . et à trop peu de frais? » 

Sorti des contrées méridionidea (Arabie et £gypte) de 
FAncien-Monde}. l'âne s'est successivement répandu de là 
dan^ les régioiia sej^tentrionales* U y a un peu plus de 

♦ r 
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. , HISTOIRE DE LA ZOOLOGIE. 

àem mille as s, du temps â'Âristote, il étistk encùre iïi* * 

connu en France, en Allemagne, dans le centre et dans 
le nord de l'Europe ; il est pour ainsi dire nouveau pour 
les îles Scandinaves et la Russie. 

Les Égyptiens, qui faisaient de leurs aaimauj;; des 
Dieux, avaient, s'il faut eu proire Êlien^ l'âne en horreur. 
Us avaientrejeté de leurs instruments detnusique latirom» 
-pêiie^ parce qu^elle rappelait leikraiement dé rine. Oehn^s, 
roi de Perse, blessa les Égyptiens dans leurs croyances . . 
en tuant le bœuf Apis pour y substituer un âne. Un 
fait curieux, c'est qu'il y avait en Egypte une fête de l'âne, 
comme dans l'Europe chrétienne au moyen âge. Dans cette 
ftte égyptienne, un homme placé en tête de la procession, 
tressait une corde de joue que eeux qui Tenaient âprès iiii 
déliaient^. 

Le lait d'ânesse était employé par les dames romaines 
pour blanchir leur peau. Poppéa, femme de Néron, entre- 
tenait constamment cinq cents ânesses, dont le lait lui 
servait de bain * . Depuis Gralien ce lait passe pour un remède 
précieux contre certayis maut, particulièrement contre la 
phthisie pulmonaire^ La chair de Tâne est infééieuie à ' , 
celle du cheval ; Oalién la range parmi l^s aliments nui-*^ ' 
sibles, propres à engendrer des maladies. On attribuait ' 
aussi autrefois des vertus médicales au sang, à l'urine, 
au ,'cœur, au foie, à la moelle de l'âne. Une chose plus 
certaine, c'est l'utilité de sa peau. £lle sert depuis long- ' 
tempg k foire des tambours et du giôs parchemin. C'est 
avec le cuir de l'âne que les Orientaux font le maroquin ; 
ou peau de chagrin. 

Les Anciens cou naissaient très-bien l'àne sauvage ou ' ■ 
onagre (de ovoç, âne, et a^pioc, sauvage). Pendant l'expédi- 
tion de Gyrus le jeune, Xénophon rencontra, dans les plai- 

1 . Elien, De natura animalium, x, 28. » 

2« Diodore, 97» 

d. Pline, JifM» naf.» XI, 41» 
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nés situées à l'ouest de l'Euphrate^ deel troupeaux ëntiers 
d'ânes sauvages. « Us couraient, dit-il, plus vite que lecr 

chevaux, et on ne pouvait en faire la chasse que par des 
piquets de ca\^lerie, places de distance en distance. La 
chair de ces animaux a le goût de celle du cerf : elle est 
'Seulement plus tendre ^ » Les Perses eu laisaient un 
trës*grand cas. — Au rajpportde Yarron, Tonagre se,ren- 
ooatre également par troupes dans la Phrygie et la 
Lyoaonic ; il passait pour facile à domestiquer^. 

Plusieurs voyageurs et naturalistes ont confondu l'ona- . 
gre avec le zèbre. Mais l'âne sauvage n'est pas rayé comme . 
le zèbre; il n*est pas non plus, à beaucoup près, d'une 
forme aussi élégante, et par son aspect il se rapproche 
davantage du cheval. Le zèbre d'aiÛeurs ne parait pas^ 
comme Pâne , avoir dépassé les contrées méridionales de 
l'Afrique. Sa véritable patrie est la cap de Boone-Espé- ; 
rance, inconnu aux anciens. 

L'âne {equus asinus, L.), est du même genre que le che- . 
vi^ {equus cahalLus). Mais n estril qu'un cheval dégénéré, ' 
transformé? Cette question, souvent soulevée, a été réso* 
lue négativement par l'immense majorité des zoologistes, 
sa fondant sur la production oies mulets. On sait que l'âne 
peut 8*accoupler avec la jument, comme le cheval avec 
l'ânesse ; que dans le premier cas le produit est le grand 
mulet, et dans le second le petit mulet. Mais, dans tous 
les cas, les mulets sont impropres à se reproduire, ils 
sont à tout jamais frappés de stérilité; cest cette im- 
possibilité de reproduction qui, comme Ta établi Buf- 
Ion, constitue le caractère fondamental de l'espèce. Et c*est 
à cette occaèdon que le grand zoologista répond d'svance à 
' une théorie renouvelée de nos jours. « Quoiqu'un ne 
puisse pas, dît-il, démontrer que là production d'une es- 
pèce par la dégénération soit une Cihose impossible à la 



I 
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10 . ' dlâTOIRE DE LA ^<>OIX)GIE^^^^ 

lu^turei lô nombre- dea.probaLilités contraires est si énor-» /, 
ia«. qo6 plj^losophiqaemelat même on n'en peut guère 
4outer} car, isi (piel({ae espèce a étéprodiûtapsr la dégé*i, \ 
nération d'une autise^ si l'espèce de râne yijekit de li^spèGe 
du cheval, cela n'a pu se faire que successivement et pai 
nuaDces; il y aurait en outre entre le cheval et l'âne un ' 
grand nombre d'animaux intermédiaires, dont les premiers 
se seraient peu .à peu éloignés de }a xiAtijU'e d^ ch^viUt 
et les derniers se aeMaeQ,t approd^éa péu à peu de «celle 
'd^i'toe; M pourquoi ne vempas-n(ms paer àujoar^'hui 
,kis rèprésentants, les descendants' de lees Sfspèces^lntex^ * 
médiaires ? pourquoi n'en esl-il demeuré que les deux ex- 
trêmes ?... L'âne est donc un âne^ et n'esi. point un cbe-», 
,val dégénéré. » • * 

> Un feùt historique digne de remacqijMSo'est qu'il n'y a 
ftucuil papsaga de . la. Sible antérieur, w .règne de David 
qui parle de mulets. On a voulu contester ce bit en trar^ - 
duisant par mulets le mot hébreu yémim (d^d'^) de la Gre- <• 
nèse (xxxvi, 24). Mais, suivant les interprètes les plus 
autorisés, la véritable signiiication de ce mot est eaux " ' 
thermales» Quoi qu'il en soit, la connaissance, relativement 
moderne, des. mulets chez les anciens peuples de l'Orienti " 
notamment chèz ceu^t de la Palestine, et de rjÉ]gypt6 ,« 
prouve ^ue le eheiral a été introduit d^s ces ccurtrées 
postérieurement à Tâne. 

Cheval. — Ce noble animal doit être considéré comme 
un des principaux moyens de civilisation, à cause de la ' 
rapidité des communications que les hommes ont pu par 
là établir ent^t^e eux. !Les services qu'il rend le fir^t, dèfl^ 
la plus liante antiquité, tenir ^ grand honneur. Les MiiSr • 
sagètes (Mongols) adoraient le cheval et -lui offraient, 
comme au soleil, des sacrifices. Les Perses et les Ge^- • 
mains lui avaient voué le même culte, et ils l'interrogeaient 
comme nn oracle. On sait que Darius fut proclame suc-.' 
.cesseur du roi Gambyse parce que son 4;hfival avait le pre- 
mier henni au lever du soleil. G. Flanûniua «étant tombé • 
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pi^-dessus la tête de saoroheval, les augures lui prédireiil^ ^ 
avaï)t la bataille livrée axn(. bords du lac. de Trasimèaëi 
qu'il perdrait cette bataple ett même temps que^ayie, 

, ce- qui se réalisa. 

Les anciens déjà vantaient avec raison Tadresse et rïn- 
telligence du cheval, et ils citaient à cet égard des exeiUr 
pies remarquables. Diodore, Quinte -Gurce, Plutarque, ra- 
couient que le Bucéphale^ cheval favori d'Alexpidre le 
Gxaud , qnxfià il n'était pas sellé, pe se laissait jouter 
que par Fécuyer; mais dès qu'il portait le harnais royal, - 
• / il ne se laissait plus monter quf [nw Alexandre, au({iiel il 
livrait le dus en pliant les genoux. Le même fait a été ra- , 
conté du cheval de Jules César, qui était liguré avec des 
pieds d'homme sur la statue placée devant le temple de 
.yénus, à. Rome» Humeurs empereurs romains étaient 
fotfs de leurs chevaux. Galigula faisait manger le sien, 
/ nommé Incita tus, dans des vases d*pr. Il jurait jpar son 
cheval, et il allait le nommer consul lorsque la mort vint 
l'en em])èclier. L'empereur Commode portait tou jours sur 
lui l'image d'or de son cheval Yolucer, qu'il nourrissait 
av^c des amandes, comme Héliogabale nourrissait le sien 
avec des f>aisins secs du Levant. Au rapport de Pline, le 
cheval du roi Nicomède se laissa mourir de faim lôrsqu'il 

, vit son maître tué. Si le lait est vrai, on ne pourra plus 
dire que les animaux seuls ne se suicident ])oint. Les 
. chevaux des Syharites etdes Grotoniates dansaient au son 
de la musique et exécutaient des tours d'adre^e, analo* 
gués à ceux des chevaux de nos cirques. 

Les chevaux îles aoeienti Égyptiens étaient, à en juger 
par les monuments où ils se voient iGgnré's, de fort belle 
race,, semhlahle à celle qui vient aujourd'hui du Dongola. 

^ Le roi Salomon s'approvisionnait de chevaux dans les ri- 
ches haras de l'Égypte. Ce ne fut que sous le règne de 
David que les l^sraélites commencèrent à avoir une véri^ 
table cavalerie. Ne se seryanim de selles, m d'étiiers, 
ils se tenaient simplement assis .sur tlne couverture jetée 
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sûr le dos deT&iriinAl* Us estimaient p&rticulièreioest les- 
chevaux qui avaient la 6orne du pied dure, parce qu'ils 

n'avaient pas la coutume de les ferrer. 

On a lieu d'être surpris que de tout temps on se soit 
si peu accordé sur la durée de la vie d'un animal qui est 
un des plus coDstants compagnons de rhomme.Buftbnfixe 
cette durée à 25 ou 30 ans; et il affirme que les juments lea 
{dus vigoureuses ne produisent guère, au delà de 18 ans, . 
' tandis qûe le cheval peut engendrer jusqu'à 20 ans. Sui- 
vant Aristote, au contraire, le terme ordinaire de la vie 
du cheval est de 35 ans, et celui de la jument de 40, et 
le cheval peut couvrir sa femelle jusqu'à 33 ans, tandis que 
celle-ci peut recevoir le mâle jusqu'à .40 ans. Aristote ne 
dit pas si ces accouplements taraifs sont féconds. Ces deux 
éminents zoologistes, à deux mille ànâ d^intervalle, ne 
s'accordent pas même sur la manière de boire du cheval. 
Aristote dit que le cheval boit en aspirant l'eau, comme 
le font tous les animaux à dents égales (xà fruvooovta 
9^t^) * . B^ffon assure que le cheval a avale Teau pijur le , 
i»mple mouvement de la déglutition. » Buffon oublie ici ' 
que FeaUf avant de pouvoir être avalée, a dû d'abord être 
aspirée, comme le remarque Aristote, par un mouvem^t 
de succion. 

Les anciens connaissaient aussi la manière d'estimer 
l'âge d'un cheval par l'inspection de ses dents. Mais leurs - 
dozmées étaient moins précise» ^ue celles des modernes. 
La singulière croyance que le9 jntnentë^ peuvent être fé*^ . 
condées par le seul«ffet du vent remonte jusqu'à Homère, 
Le poète, personnifiant Borée, lui fait prendre la figtfre 
(l'un cheval, sous laquelle il donne des preuves sensiblQS 
de son amour aux cavales d'Erichthonius " ' ' 

Aristote raconte que les Grétois, sachant que les ju- 
ments en chaleur peuvent être fécondées par le vent> ont 

1. sut. animU., vm, 6. * " 

3. ttittde, XX, fn. 
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soin de ne pas séparer d'elles les étalons. « Quand les 
juments, ^oute-t-il, sont daos cet état, que quelques- 
uns appellent t& mic^^uv^ elles se mettent à courir unique- 

' ment vers le nord ou le midi, sans jamais se diriger yen 
le levant ou le couclia(nt. Elles ne souffrent l'approche de 
personne, et courent jusqu'à ce qu'elles soient excédées 
de fatigue ou arrivées au bord de la mer. Elles laissent 
alors échapper un produit qu'on nomme hi^^pomam 
(iirico;«avs;), comme celui que le poulain apporte en nais- 

. wit^ » Ge récit d'Aristote, reproduit et commenté par 
tous les naturalistes du moyen âge, n'a aucun fondement : 
les cavales ne sont pas fécondées par le vent, et Fhippo- 
mane, auquel on attribuait des vertus médicinales, n'é- 
tait probablement que le délivre ou placenta qui suit 
l'expulsion du fétus et que mangent les animaux. - 
' Aristote parle des chevaux sauvages, que de son temps 
' on trouvait en Syrie. Suivant Hérodote, il y avait sur les 
Bords de l'Hypanis en Scythie, des chevaux sauvages qui 
étaient blancs, et dans le nord de la Tbrace, au delà du 
Danube, il y en avait d'autres qui avaient les poils longs de 
cinq doigts par tout le corps. Varron cite l'ouest de l'Es- 
pagne, Strabon les Alpes, Pline les pays du Nord, comme 
des lieux où Ton rencontrait des chevaux sauvages. Léon 
l'Atricain et Marmol assurent en avoir vu dans les sqli«- 
tudes de l'Afrique et de l'Arahie, et, suivant les Letim 
édifiantes^ il y en avait de fort petits en Chine. 

Ces indications montrent que le cheval s'accommode 
de tous les climats, puisqu'on le rencontre dans le nord 
çpmmedans le midi de TAncien Continent, et, nous pouvons 
ajouter, du Nouveau. Le cheval, comme l'âne, manquait, 
il est vrai, ai» Nouveau-Monde : la frayeur des Mexicains 
et des Péruviens à l'aspect des chevaux montés par les Eii- - 
ropéens témoignait que ces animaux leur étaient absolu- 

< ment inconnus* Mais les Espagnols en transportèrent un 

1. iivtt, animài.y vt, 18. * ^ * 
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si grand nombre dans les royaumes conquis par eux, que 
ôefi eSievaux, abandonnés à eux-mêmes et Fedevenns eau-* 
vages, pansourent at^oturd'faiâ les Vastes déserts du midi 
. et du nord dé rAmériqlié. Le ebeval sauvage s'habitue bi 
facilement à l'homme quMl disparaît là où l'on cherche à 
le domestiquer. Gela est telleraont vrai (|u'oii no trouvé \ 
plus de chevaux sfinvas^es dans aucune des contrées do 
TEui ope où il y en avait anciennement. * 

Il n'existe aucune raison plausible pour présenter TA- 
ntbie comme la patrie du cheval. La seulè chose certabie, 
c'est que les Arabes tiennent des listes généatôgi(]ueB 
pour s assurer de Tauthenticité de leurs races chevalines*. 
Mais ces listes ne remontent pas assez haut pour .tran-. , 
cher la question d'origine. 

Chameau et driHiiadaire. — L'animal domestique 

dont il est souvent parlé dans la Bi])le sous' le nom hé- 
breu de gfwmly c'est le chameau à- deux bosse))) le .cha«- 
m\Bau proprement dit ((?a»hrfti* 6aefr*int/5, L.)^ Parce mèm^ 
nom do. ghirnci les Hébreux désignent la troisième lettre 
de leur alphal)et, dont le caractère, ^, semble être le signe 
hiéroirlyphique du cbamoan à deux bosses. Le chameau' 
à unehossoi jBudrom^aire (camelus dromadarius^ L.), était 
moins m usage chez les Israélites. Un fait digne de re-. \ 
"marque, <)'est qii'cm ne troûVe sur aucun monument de, 
l*Égypte^la figcTre m la mention du Clmàiea'd ou dti dfo» * 
niadaire, ce qui tendrait à prouver, ou que les ancien*' - 
Égyptiens ne le connaissaient point, ou qu'ils n'en iaiv 
saient aucun cas. • ' 

Plus sobre encore que Tâne, le chameau a, en outre, la 
précieuse faculté de pouvoir passer plusieurs jours saiia 
boire ; c'est là sane doute ce qui lui a vahi, dans les poésies^ . 
orientales, le -Éumom de navire du éiiért. Jin'y a pas 
d'animal dont la vie soit aussi intimement liée à celle de. 

1. Voy. Niebuhr, Description de VÀfMê (êik àllemand), p. 161 et 
stttY.(GopeDliague» n72»i9-4)« 
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rhomme dans son deYoloppemcnt primitif, patriamil, et 
dont le souvenir soit aussi historiquement ancien, que le- 
thameaxi dans les conditions oiîi il se trouve chez les 
douins <nc Ar&beir du désert. U itaiit entièrement inconnu 
aux Carthaginois ; eè n'est que chez les Maurusiens, dans 
Touestdfi la Libye, qu'on le voit, du temps des empereurs 
romains, employé à la guerre, et cela ])roLablement à la 
suite des relations commerciales avec les Ptoléraées dans 
laValMe Hu Nil. C'est par les invasions des Bédouins et 
{MUT les missions de l'islamisme (jne cet animal si titile se 
Mpaudit dans la zone afiicaineii comprise, d'une part, entre 
le Niger et^a Méditerrànée, et, de l'autre, entre le Nil et 
l'océan Atlantique. 

Mais le chameau — et j'entends parla respr-rc tout 
entière, dont le dromadaire et le chameau propremwit dit 
ne paraissent être que des variétés^le chameau n'est pas 
séuteiftent propre à la race^araméenne bu sémitique, il 
appartient' aussi i la race ïirjeniie. Cyrus, roi des Peines, 
eut des chameàU3t dans son armée. Au rapport d'Hérodote, 
il s'en servit pour mettre en fuite les chevaux de (^résus, 
épouvantés de la nouveauté dv l'aspect'. Il y en eut aussi 
dans l'armée de.Xexxès, qui^ dit le même historien, ne 1q 
oédaient pas en vitèsse aux chevttux*. LesconquérantSy au 
({ûatnème siècle de notre ère, les Ooths amenèrent des 
âiameaux sur lès bords du Danube inférieur, de même 
qVLQ plus tard les musulmans en transplantèrent sur les 
bords du Gange. 

Le chameau fuit la zone torride, oi^ se plaît l'éléphant. 
« Il vaut, dit Buffon, non-seulement mieux que l'éléphant, 
mais ^ut^ètre vaHt-il autant cpe le cheval,, l'âne et le 
bœuf^ tous* réunis ensemblo; il porte jseul autant que deuK 
mulets ; il mange «ussi peu que l'âne, et se nourrit d'her- 
bes aussi grossières ] la femelle fournit du lait pendant 

1. Hérodote,!, 80. \ . 
3. Ibid., vn« 87 et 
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plus de temps que k ^vache ; laxhair des jeunes chameaux 

est bonne et saine, comme celle du veau, etc. » — Lampri- 
dius rapporte que Tempereur Héliogabalc aimait beau- 
coup la viande de chameau, et (jue, autant par une excen- 
tricité de gourmandise que pour se garantir de l'épilepsie, 
il se. faisait servir un plat composé de tendons do cha- 
meaux, décrètes de coqs vivants, de lançuc^ de paons dt 
de rossignols. 

Existc-t-il des chameaux sauvages? Hadji-Khalfa, dans 
sa Géographie publiée en turc au dix-septième siècle, 
parle de chameaux sauvages comme étant très-connus - 
di^S l'intérieur de l'Asie, sur les plateaux de K.a8çh- 
gBT et de Khotan. Les Hiongnoux, dans l'Asie orieiw 
taie, sont au/nombré des peuples qui passaient pour 
dresser des chameaux sauvages, abondants dans le Tur- 
kestan (Bactriane) et à l'est de cette contrée. D'après les 
témoignages d'Artémidore et d'Agatharchides, le chameau 
• arabe sauvage avait pour patrie le golfe Élanitique des 
Nabathéens. Guvier doute de l'existence actuelle des cha- * 
meaut sauvages dans FAsie ceutrale ; il pense qu^ ces ani^ 
' maux y sont redevenus sauvages. 

Brebis. ~ Si les animaux domestiques ont vécu pri- 
mitivement à l'état sauvage, la brebis est de tous les 
animaux domestiques le plus ancien; car dans aucune des*' 
solitudes ni de TAncien ni du Nouveau-Monde on ue 
rencontre de brebis sauvages. Cependant Varron rapporté 
que de son temps — il y a de cela dix^neuf siècles «-<• il ^ 
y avait des troupeaux de brebié sauvages en l%rygie. 

N'oubHons pas que le gree (fty,Xov, surtout au pluriel 
(u^Xot) , signifie à la fois mouton et chèvre^ exactement 
comme le mot hébreu tsân^ qu'on traduit en général par 
menu bétaiL Ce sont les troupeaux de moutons et de oh»" . 
vres, qui^ exigeant de vastes territoires pour se nourrir, 
forment le nerf de la vie nomade, pastmrale. 

La ricdiesse des patriarches consifl^it principalement 
en troupeaux de brebis et de chèvres» Ils avaient même 
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poussf'^ Fart d'élever les l)estiaux assez loin pour chercher 
à en varier les races. C'est ainsi que Jacob se fit^ au moyen . • 
d'objets bicolores (branches d'arbres en partie dépouillées 
de leur écorce verte), déposés dans les abreuvoirs, un 
choix d'agneauv tachetés (de blanc et de noir),, aux dépens 
des troupeaux de son beau-père Laban. Voici la traduc« 
tion littérale du verset de la (renèse qui se rapporte à cet 
artifice remarquable : « Jacob prit des branches vertes 
de peuplier, d'amandier, de jdatane, et en ôta l'écorce de 
manière à former des raies blanches, et plaça les bran- 
ehes qu'il avait ainsi pelées, dans les canaux et dans les 
abreuvoirs, sous les yeux des troupeaux qui venaient 
boire, et dans le temps où les brebis entraient en cha* 
leur.... Les brebis eurent ainsi des petits tout rayés ou 
marquetés de petites et de grandes taches*. » ' 

li'agneau, symbole de la douceur, jouait un grand rôle 
dans les cérémonies religieuses des peuples de jrace sémi- 
tique. L'agneau pascal des Israélites devait, suivant Tor* 
dre de Dieu communiqué à Moïse, être sans tache, de 
sexe masculin ét n'avoir qu'un an. De devaient en manger 
« la tête avec les pieds et les intestins, nou point cuits 
dans l'eau, mais rôtis au feu*. » Les Égyptiens, avec les- 
. quels les Israélites eurent un long commerce, avaient pour 
le bélier à peu près le même culte qu'ils. avaient consacré 
au taureau. Le Jupiter aux cornes de bélier, Jupiter Am« 
; mon, qui avait, au couchant de Thèbes, un temple célèbre 
par ses oracles, était ime divinité essentiellement égyp* 
tienne. 

Avant de livrer aux Romains sa première bataille, 
Hannihal fit le vœu de récompenser magnifiquement son 
armée s'il remportait la victoire. A l'appui de ce voeu, 
il saisit de la main gauche un agneau, et avec une pierre 
' qu*il tenait de la main droite, il lui brisa la tète, en s'é- 

1. Genèse, xxx, 37-40. • ^ 

2. Ëxode, xii, 5 et 9. 

2 
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criant que, s'il venait à manquer de parôle, les dieux le 
traitassent comme il traitait cet agneau 

Hérodote décrit, comme particulière à l'Arabie, une 
race de brebis à queues si longues et «i épaisses que^ 
pour n'être point #iidolaimigées. >en rcmlant par terre\ 
oUos étaient posées èùt 4e petits obariota. Cette «race m 
trouve^ enéore atijo«rd'litd en Afrique, notunmeiit aux ^ 

virons du Gap. * . ' ' ' ' ' " 

Les Grrecs, comme presque tous les peuples anciens^ 
n'avaient pas de nom spécial pour désigner le mou- 
ton ou bélier ohàtré^, à moins qu'on na veuâle. donner ce 
sens au mot tç^'^^ <iui correspond fiu mot pecui ddi* 
Romains. Aristote a coilsacré id uh cfai^itre impovUlnt 
(Uv. IX, chap. de son Histoire aninusua!) k la castra- 
tion en général, dont nous allons donner ici une analyse 
succincte. Ce procédé mutilatenr, qui consiste dans l'abla- 
tion des testicules du mâle, remonte à la plus haute an- 
tiquité^ témoin le bœuf, 6 pduc, qui est- le taureau cbàtré. . 
Afistote &it ici une division fort remarquable en npposaiti 
ks ovipares (ydants et rampants) aut viriparss , les ^i-* 
seaux et reptilfes aux mammifères. « Les animant oti- ^ ^ 
pares ont, dit-il, leurs testicules situés à l'intérieur du 
corps, près des reins; les vivipares, ({ui marchent à la 
surface de la tjerre, les ont la ])lupart en dehors. » Cette ' - 
différence d^organisafion devait faire varier la pratique 
de la castration; « On ch&tre les <nseaux. (les coqs) , 
près de l'anus, en brûlant cçt endrdit avec deux cm. 
trois fers chauds.*. «. On châtre les veaux en les renversant 
sur le dos pour ouvrir les bourses et en détruire les tes- 
ticules, etc. » Les anciens n'ignoraient pas la facilité 
Avec laquelle s'engraissent les chapons, les bœufs, left 
/nouions, etc.| ainsi mutilés* Aristote décrit tr^s-!biea 

1. Tite-Live, xxi, 45. 

2. Le mot ôï; (ii), d'où le mot .latin (ww, gignlfie brebis; et len^ot 
xpto; veut dire bélier {aries)* ' - . ' - 
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toutes les modifications qu'entraîne la castration, et dans 
cette énumércition il n'oublie pas respèco humaine. La 
, laoùlation, qui |)kroduit les euuuqueay était {jucobablement 
. jmtiqnée înen avant eeUeqm prépare les anin^ / 
• giaxB ; car la jalousie, j^aaeion qile i'honlme pàrtage avite 
' las aaimiutt/eat eettiiïMami plus aMianne qo» k goniv 
mandise. » 

Les anciens savaient aussi que les moutons ont besoin 
^ de sel pour leur réussite, et que ceux qui broutent le 
gazau ' dense daa collines ont la chair plus délicate que 
ceux qui paîfseut dans les vallées ^ lis n'employaient je 
lait de brebis, que pour liire des-firomam* C'est surtout, 
pêiir k' ktte^ et k «haïr «fii'ik entreteaaîeBt deflt tiMr 
\ peaux. La tonte des brebis était cliez les Hébreux une 
sorte de fête. Les moutons d'Espagne étaient, du temps • " 
de htrabon, estimés pour leur laine iul égal de nos .mé- 
, ' rinos. - * * ; 

Buffon a ïe premiep présenté le moifflon comme k «ou- 
ehe primitive ^ !ti>ute8 nos brebis, parce que le mqufion 
. existe dans l'étstdeBature^qtr'il senmltiplie'sans le secours 
de l'homme, ét qu'il ressemble phis iju'aacuii autre animal 
à toutes nos brebis (lomestiques. Le mouflon (jue désigne 
ici le grand naturaiistQ, c'est le mouilon de bardaigne et 
de Corse {etns musimon / de PaUas) , qui se Toncontre 
anssivdit-oni daitt ks nontagnes de la £rrèée et dans les 
steppes de k:Tartarié«<Ge mouflon ne f<mne, 4'aprèa Gn<^ 
vier, qu'une seule espèce avec le mouÛon d Amérique . 
(ovis ?/io//to?ia, Geoflr.-Saint-Hilaire) et l'argali de Sibérie . 
(ovis aiiwnon^ L.). Une chose certaine, c'est que k ' 
inoullou de Uorsa, qiû ne diÀere do l'argali que par sa 
moindre grandeur, produit, avec k brebis dom^tiqtiey 
des individus d'une liotaidité .eeHitinue, ee. qui est k bat 

* chet de l'identité de l'espèce. Quant au mouflon d'AM- 
que, c'est une espèce distincte \pvis tra^eluphm)^ décrite 

• • « 

1. A^istote» Hist. animak \m, 12. . 
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par les anciens sous le nom de bouc-cerf ou de tragélaphe. 
Sa taille est celle du bélier commun, son col est couvert 
d'uua sorte de crinière hérissée, longue et toulTue, sur- 
tout au garrot, d'où le noip de mouiloa à manchettes 
(wit omata)\ cette crinière est de couleur plus sombre 

Îae le reste du corps, dont le pelage resselûble au poil 
'hiver du cerf. 
Chèvre. — Les chèvres sont aussi répandues que les 
brebis : on en rencontre dans la zone (roi de comme dans 
la zone torride. La preuve de cette difl'usion se voit déjà 
dans io nom de lanimal. Le mot hébreu ez ou az^ chè» 
tfe, nôn- seulement a passé, bôus la formé à^aza; ànM 
toutes les langues^ sémitiques (phénicien, syriaque, arabe), 
mais il se retrouve dans toutes les làngués indo^vtrô- 
péennes : adja^ en sanscrit, signifie chèvre, comme 
gaitsa en gothique, gat en anglo-saxon, geis en allemand, 
vXl en grec, etc. Les chèvres ne se séparent point généri- 
^pement des brehis : le bélier produit avec k chèvre, 
comme le bouc avec la brebis. Mais, quoique ces accou* 
plemeuts soient fréquents et quelquefois prolifiques, il 
ue s'est point formé d'espèce intermédiaire entre la chèvre 
et la brebis ; ce sont donc des espèces distinctes , appar- 
tenant au même genre. C'était là ropinion de Buffon, 
corroborée par celle de Guvier*. • ' 

Si la brebis venait à manquer, la chèvre pourrait la 
remplacer. Gelle-ci, en effet, fournit du kit comme la 
brebis ; son poil , quoique plus rude que la laine , sert à 
fabriquer de bonnes étoffes; la peau de la chèvre vaut 
mieux que celle du mouton ; la chair du çjievreau appro- 
che de celle de l'agneau, etc. Au rapport de Yarron*, on 
tondait, en Phrygie, les chèvres renommées pour la Ion-*" 
gueur de leur poil, qui servait à foire des vètement&.nom* 

1. Les zoologistes ont donc à tort adopté ici Ja nomenclature de 
Linné, en désignant la chèvre par capra hircus; c*est ovit hireui 
qu'ils (ievraicnt l'appeler, en iapla^t à côté de Vwii aft'M. 

2. De re rusiica, u, U. / - - * 
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niés ciHelèni, Le nom de eUice . tire sans doute de là son 
origine. 

Los renseignements fournis par Goliimelle montrent 
combien les anciens s'entoudaient en zootechnie : ce Le 
bouc et la chèvre, ditril, au, cou desquels on fait bien 
d'attacher des, clochettes, sont de bonne raee lorsque leur 
poil est long et luisant' : il est alors facile à tondre et 
très-propre à faire des manteaux pour les soldats et les 
marins. » Golumelle donne la préférence aux chèvres et 
boucs sans cornes , plus rares que ceux qui ont des cor- 
nes ; il entre aussi dan^ beaucoup de détails concernant 
la fabrication: des fromages de chèvre^* Les bergers du 
inont (Sta eomiaissaient la moyen, d'avoir du lait dans les 
ièpoques, de l'année où. les chèvres n'en donnaient point; 
à cet effet, ils leur frottaient les mamelles avec des or- 
ties. 

Les Grecs, non-seulement distinguaient le mâle de la 
femelle par les dénominations de & tpav^ç (le bouc) et i^, 
otS (la chèvre), mais ils avaient des appellations différentes 
4}eloB l'âge des petits; ainsi, par Ipt^oç ils désignaient lé 
boue qui n'a que trois ou quatre mois, et par x^f^^^V* ^ 
jeune chèvre qui n'a encore passé qu'un hiver. Ils avaient 
même une onomatopée pour indiquer le cri de la chèvre. 
Dana Homère^ le mot aï^eç (chèvres) est presque toujours 
accompagné de Tépithète de fxr}xa$Eç , bêlantes, que r^id 

« très»bieil le mot allemand mmkemde. 

Aristote affirme que le bouc a plus de dents que la 
chèvre ; il signale en même temps la bifidité du pied, et 
il a soin de classer la chèvre et le bouc parmi les rumi- 
nants, à côté du bœuf, de la brebis, etc. 
{le naturel inconstant de la chèvre est passé en pro-« 

• yerbe : elle saute, bondit, s'approche, s'éloigne ; Taliment 
qui lui plaisait la veille, elle le dédaignera le lendemaini 
sans aucune causd, en apparence, dâmninante; le mot 
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caprice a été certainement «npnmté'u'i^ de h 

chèvre (en latin, capra).'. 

Les moutons font beaucoup de mal aux jeunes plan- 
tations, et ils ont une prediioction marquée pour le», 
bourgeons de ia idgne* C'est pourquoi les anciens of- 
fraient dee boooft en sacrifice à Bacchus,- le dieir prp» . ' 
lecteur de la yigne; les victimes ^^yaieiit, par toe , 
sorte â*eipiatipn, payar^en (pielque sorte les >né£BCït8 dea, 

autres. ' • ' 

La chèvre ne manque pas d'intelligence. Mntianns, cité 
par Pline, raconte à cet égard un exemple frappant, dont 
li avait été luiHmème témoin jecnlaîre. Deux ofaètrea se - ^ 
t^encantrèrent au milieu d'un pont .txèa^étnoiti suspetnda . 
ad-dessùs dW gouffre où se jetait un tenient. AUant. eto 
aens contraire lune de l'autre , elles seraient tembéea 
toutes deux dans le pfoufTre, si elles s'étaient heurtées. 
Pour prévenir cet accident^ Tune coucha et eervit ainsi » 
de pont naturel à l'a uire*.' * * 

Le bouc aima, à Texeinpie du l>éUerret du taureau, à 
mardher est têta du troupeaux' Lorsqu'on vient à mêler . 
des chèvres a'^ee des noatonsy led pnNmèreS'ontle parei . 
tenduisent volontiers les moutons*. / ' 

Aiistote a dit le premier que la durée de la gestation 
ie la chèvre est de cinq mois comme celle de la brebis, et 
que la durée de sa vie est d'environ huit ans, tandis 
queicello, de la brebis est dç dix ans. Il s'est ausaL r^ndu ' 
Torgaue de certains contes , fori acerédités de sèn temps»* . 
Ainsi il^ raconte, sur rsutorité d'AIcméen, sans y cnnra 
cependant, que les chèvres respirent par les oreilles. ' ^ 
Cette assertion imaginaire, (|ui repose peut-être sur un 
lait mai observé % est attribuée par Yarron et Pline à 

1. Pline, Fi*/, nal., VIII, 50. 

2. Élien, De natura animal., vu, 26. 

3. 11 existe une communication naturelle de l'arrière-bouche avec *" 
roreiUe moyeiiae à l aide d'un couduil (^ui fut découvert et décrit ^ar . 
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▲rcliélaûft^ pydiagoricieii commci AlcméoB* Sftt^il Ttdi 
que les ebèvres sau^rages de Ttle de Ovète reoourent lune 

herbe appelée dictame (voisine de l'origan) pour se gué- 
rir de leurs blessures? Aristote n'ose pas laffirmer. Le 
même auteur rap^iorte que si l'on prend une chèvre par 
lofk longs poils qu'elle a soyuB U Qmton, tout le troupeku 
s'arrtt^ à l'inQUot, fluUrque reproduit le même conté * 
«eulNpe^t, au Ken de preadre la Qbèvre.|to sa baarbe , il 
faut hxi mettre daas la bouche une eertaine herbe ; le 
troupi'uu, ajoute-t-il, dumeuru liiniiubile jusqu'à ce que 
le berger soit venu la lui ôter. On a supposé que dang 
l'un et l'a^uU'e x&B il s'agissait d'une plante do;Qit le m^tn, 
greo d'^ipuYTtov signifie barbe d$ chèwre. Ce nom dVryn* 
gium été .dpniié depme & -lin geaxe de plwte^ omb^l« 
lif^a qui ressembleolpÂ 4es chardoaSi x 

Les ancien» oonnaieiaient plusieurs variétés de chè- 
vres, notamment les chèvres (rAiigora ou de Syrie, i 
oreilles pendantes, à poil lon^- et soyeux. Ils n'admet- 
im^jàjt aucune distinction tranché^ entre légo^e (chèvre 
aauvage) et h^ chèvre domestique. . > ' 

L'égagre des auci^eeâti d'aprè^s la plupart de nos 2Qpt* 
légistes, le bouquetin {mpra ikex^ L.), qui s'élève Jus^ 
qu'au sommet des plus hautes montagnes de la Grèce, et 
particulièrement de l'île de Crète. C'est là que l'observa 
Belon.xc l4asi)ouc8*»e8tains* sont, dit-il, d'un poil fauve..., 
deviennent gris en vieillissant et portent une ligne noire 
âsseuB Véchine» iNoiïs en avons aussi an Âos montagnes 
{de Fràbce], et principalement es lieux précipiteux et de 
difficile accès,... Le bouc-estain saute d'un rocher sur 
Tautre de .plus de six pas d'intervalle, chose quasi in- 

ïlustachi, anatomiste italien, mort en 1574. C'est le conduit d*Eusta- 
chi qui permet à certainrs persormes (qui ont le tjfmpan percé) d« 
faire sortir la fumée de tabac par Ips oreilles. 

1. Cette orthographe jnuique l'origine du mot: houo-estain éétivé 
deTaUemaDd houc-suin (steipliiock]^ qui sigoifis.boue (to9fiOfli0r9* 
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croyable à qui w l'aurait vu*. ^ Le diamois (atUHopt 
rupicapra^ L.) s'élè^ moins himt <|ue le bouquetin. Mus 

l'un et l'autre fuient les plaines ; tous deux se frayent 
des chemins dans les neiges, franchissent les précipices 
en bondissant de rocher en rocher, tous deux sont cou- 
verts d'une peau fauve, et vêtus en hiver d'une double * 
fourrure, d'un poil extérieur rudeieC d'un poil intérieur 
plus fin et plttS doux ; tdus deux ont une raie sur le 
dos, etc. Suivant Buffon, le bouquetin serait la tige mâle 
et le chamois la tige femelle de l'espèce des chèvres. Cette 
opinion a été comhattue par Guvier, faisant remarquer * 
que le chamois tient plus de l'antilope que de la chèvre. 
« G^est, dit-il, le seul ruminant de l'occident de TEurope 
que Ton puisse comparer aux antilopes^ Il a cependant 
des caractères particuliers : ses cornes droites ont leurs 
pointes brusquement courbées en arrière comme un ha- 
meçon ; derrière chaque oreille, sous la peau, est un sac 
qui ne s'accuse au deliors que par un petit orifice, etc. ^. » 

> Quant aux bouquetins, on en a vu se mêler avec les chè* 
vr^s ; mais leurs produits ne paraissent pas être d'une 
fécondité continuel Le mulet qui résulte de cet accouple- 
ment a ordinairement les couleurs da père et les «ornes 
de la mère. ' ' * ' 

Bans une locution proverbiale, usitée chez les Romains, 
<c laine de chèvre» signifie, on ne saurait dire pourquoi, 
<c chose futile > ; lana caprina a le même sens que ^voû 
om'kre d'âne ; 4e lana eaprinà rtxari veut dire 
éùputer sur det fiaÎHtis^ comme «fpl mHc 
" Chien. — En voyant pour la première fois un renard 
ou un loup, chacun a pu se demander si ce n'est pas de 
là que descendent nos chiens. Cette opinion paraît, en 
eÔet, être fort ancienne, témoin Xénophon, qui dit en 
propres termes que les chiens-renards (éXMicixidiç} tirent 

1, Mimf OhttrvatùmsttHngulofiiitfSÊ/^. 
% CufieTf Règne animai, U 1,1^. 2tk* 
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leur origine dés ehiens^et des renards. Ce même éciiTaiii, 
qui YiTaii400 ans avant notre ère^ # le. premieir parlé 
d'une classification des variétés de ehiens : à côté des 

chiens-renards il plaçait les chiens-castors et les cliiens- 
loups. Les chiens-castors étaient des chiens dechasîie, et 
les chiens-loups des chiens de garde*. 

Ariatote partagea tout à fait la ouinière de. voir de Xé- 
nophon relativement à l'origine du chien-^renard, qu'il 
appelle chièn laeonien. Mais comment concilier l'opinion 
, des anciens avec les observations expérimentales des mo-' 
dernes ? Butîon ohtint un résultat négatif en enfermant un 
. renard avec des chiennes. Il en fut de même en tenant une 
louve enfermée ayec un gros chien dans une même cour, 
/ pendant trois ans : . ils se montrèrent tellement antipa- 
thiques l'un et l'autre, que le chien finit par tiier la louve«> 
De ces expériences, , Buffon conclut « que le renard et le 
loup ne sont pas tout à fait de la même nature que k 
chien; que ces espèces non-seulement sont différentes, 
mais séparées et assez éloiîJ:nées l'une de Taiitre pour ne 
pouvoir se rapprocher , du moins dans nos climats \ que 
par conséquent le chien ne tire pas son oripihe di:^ re- 
nard ou du loup„ et que les nomènclateurs qui ne regar- 
dent Ces animaux que comme des chiens sauvages, ou qui 
ne prennent le chien que pour un loup ou un renard de- 
venu domestique et qui leur donnent à tous trois le nom 
commun de chien (canû), se trompent pour n'avoir pas 
assez consulté la nature. » Cette dernière remarqi^e était 
à l'adresse de Linné| qui dans sa nomenclature rattache 
lé diien, le renard et le loup à un seul et même genre, . 
en appelant le premier eanis domeàticuSy le second eanis 
vulpes et le troisième canis lupus. 

Les expériences de Buffon furent reprises par d'autres 
observateurs : ils reconnurent que le grand naturaliste 
a'était trompé en ce qui cancemait le chien et la louve. 
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Quant à ce qui touche 1^ renard et la cixienne, il paraît y ' 
Kwèxx en effet) incompat^biU^ de eexe. De quelque isiÇQii 
^'on.aityafié Ifexpéneneé en mettant eneeiabk uiuice^ 
nai^e avec un chieiLou ntte ehûauie aveè UQ' renard, oa 

n'a jamais cibeervé de rapprochement. Il résulte de là que. 
Xénophon et Ai istote étaient dans l'erreur en faisant des- 
cendre le chien du renard, à moins d'admettre (yiie h's 
Grecs appliquaient le nom à!,alop^ (renard! également au 
ûhacal; car on a ohaerré un accouplement fécond da la, 
f(ameUe>du.chacal un ehieii4oap. Mais ignora ai 
ee genre de i^iih est frappé de ^ténlilé commol 1er mukt; ^ , 
Quant aux métis provenant du chien et de la louve, ils ne 
sont pas absolument stériles; mais on ignore de môme 
si, après un certain nombre de générations, ils ne ce^se-:' 
raient pas de se r(>produire. 

Le chien est, de tous ks animaux, celui, qui; .e&e lé 
plus grabd nombre de variélés pour lii figiire, pour }a , • 
taille, pour les habitudes, etc. Mais, quelles què soient 
les diflérences, ces varH'Lés ou races ne laissent pas Je 
produire des individus ca])ablcs de se perpétuer de géné- 
ration en génération. Elles ne relèvent donc toutes que 
d'une s€|ule,eimême espèce. Or quelle est la raoeprûni^ 
tivBf la.raGe mère de toutes les autres? BûSioii «rojMdt 
l'avoir trouvée dan9 le chien de. berger.' « >Le diien- de 
berger est, dit-il, le vrai chien de la nature, celui qu'on 
doit regarder comme la souche et le modèle de Tespèce 
ontière. » En cherchant à étaldir que Tespèce-type n'est 
pas le résultat d'une transformation, il combattait une 
.opimon fort ancienne^ qui a été reprise de nos jours* 
nophon, qui regKrdait Yaiùpitkii (chien-isrenard) tomnifi 
Tèspèc^^type, dit, en propres termes, que oe produit ^riHh' 
mitif de la chienne et du renard a demandé un long espace 
de temps pour achever sa transformation naturelle (Iv 
itoXkîa X9^^ ffUYXixpaxai aÙTUiv ^uaiç). D'après la doctrine 
de Darwin , renouvelée des Grecs, cet espace de temps 
ne serait pas de moins de di» mille «mu ' 
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Ce qu'il y a de certadu, c'est qja^le nombre deis tariéiés 
^ augmeat j'iiyec le témps^ si bien qu'aujourd%m' nonn 
anfons bien plus de races canines que n en avaient les 
anciens. Voilà ce qui est facile à démontrer, Thistoire 

' en main. Sur les antiques monuments de TÉgypte on voit 
Cjouvent figuré un animai tout à fait semblable à un cbien 
de môyeïine taille, ayant les oreilles dfessées et la q[ueue 
légèrement' ttfnfiue : ç'est le chienncbacal (eanis lupastër). 
. O^ê figtire fttisent partie des symboles biéroglv] liîques 
les plus anciens (l'emploi de ces hiéroglyphes remonte, 
selon Lepsius, à plus de six mille ans), on peut admettre 
que le chien, dont la peinture est facile à confondre avec « 
celle du chacal, est la race historiquement la .plus ancienne. 
Lac même racé se toit figurée sur les jfeintures du tom- 

' beau de Rbti i Beni-Hasean.' Maïs un témoignage plus 
précieu^ encore, ce sont les chiens embaun^s quW are- 

. tirés, en assez grand nombre, des nécropoles de l'Egypte. 
Ces chiens, dont on a voulu faire une espèce pîu Uculière 

' sous le nom de cnnis sacer^ appartiennent décidément à 
, ' la raôe du chien-chacal. Ils sont encore aujourrrinii très— . 
eommuïïs en Égyptej notamment âu Caire. Abandonnés 

. à eux-^nèmes, 'ils mèrlent une vie nomade ; comme le cha- 
cal et le renard, dont ils partagent en grande partie les ' 
mœurs, ils poussent leurs pérégrinations jusqu'aux limites 
.du dé sort. 

Sur d'ftutres peintures ^ tombeaux égyptiens, on re- 
iottaîqùé nrîe race de lévriers, caractérisée par de longues 
< ôreilîes droites, par K corps efflancpié, grêle, garni de . 
poils lisses, et par la quene' conpéé. La mutilation caii- 

, d aie remonte à la plus haute antiquité, car (pielques-uns 
de ces tombeaux datent de la sixième ou septième dynas- 
tie (plus de 4000 avant J. C.^. Dans d'autres spécimens, 

' ce sont les oreilles qui ont été mutilées. — Le lévrier an- 
tique (eanU l^orariui â^^Ptit^}, tel que le représentent 
les méounientB, «'est propagé jusqu'à nos jonrs : on le 
yemx>ntre asm fréquemment dus k Hanté-Ëgypte, en 
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Nubie, au Sennaar, et dans d'autres contrées de l'Afrique . 
centrale et orientale. Les habitants de . ces régions ont 
conservé la coutume de lui couper la queue et lesoreiUes, 
^ Le chien-chaeal s'eçtr-il emsé aveqle lévrier antique f 
Les moDuments semblent répondre alfirmativement. Oii y 
voit, en effet, figurée une race à. longues oreilles, facile à 
distinguer des autres lévriers par une queue garnie de . 
poils plus longs. C'est cette race qui existe aujourd'hui 
dans les mêmes pays sous le nom de lévrier bédouin (co^ 
nis îeporarins ar€Meu$). . 

. ^u;r^ des monuments plus réqenta oii voit figurée un? 
' raçë «anine qui, à juger par les hiéroglyphes qui Fentou- . 

rent, no coin])rcnd (jue des chiens de chasse : c'est le 
canù sagax africanus, qui se rencontre au Sennaar et 
dans le Soudan, et qui est aujourd'hui, comme il l'était 
autrefois, employé comme chien de cliassc. Les chiens de 
'cette race^qu on voit représentés sur le tombeau de Thot^ 
înës, qui i^emonte au chx-septième «siècle avant J.,G^, ao> 
compagnent des hommes portant sur kurs épaulée du gi*» 
Lier et d'autres productions. ' • 

Eil résumé, sur les monuments les plus anciens on 
trouve représentées quatre races canines parfaitement dé- 
terminées, le chien- cfiacul^ le lévrûr égyptien^ le lévrier 
arabe et le ehimde d^asse africain. 

Si des monuments peints ou sculptés nous passons aux 
monuments écrits, nous trouverons les renseignements 
que voici. Aristote connaisyait sept races canines : 1° le 
chien épirote^ remarquable par sa taille et sa force ; les ha- 
bitants de l'Épire l'avaient dressé à garder les troupeaux; 
2° le chien de Loioome , moins foi4 que le précédent, mais 
qui était plus particulièrement préposé à la .garda de la 
maison; 3* lé ehim de Mdossej plus petit que i'épirote et 
élevé pour la chasse; 4® le chien de Cyrène, qui passait 
pour devoir son origine au mélange d'un chien avec une 
louve ; 5° le chien égyptien, plus petit que le chien grec ; 
6* le ciUm indien^ qui passait pour le produit 4',^e 



Digitized by Googl 



ANTIQUITÉ. 29 

chienne avec le tigre ; 7" le chien mèlitéen^ remarquable 
par la petitesse de sa taille proportionnée à ses membres. 
Avec cette inumératioii s*accorde sensiblement celle qun 
donne Yai^ron dans son traité re ruitica, ^ 

Virgile ne mentionne -dans ses Qréorgiqiies, liv. III, que 
le canis molossus^ le canis epiroticus et le Sparlx catulus^ 
le même que le canis laconicus. Quant au chien d'Amy- 
clée {canis amyclmus)^ il était sans doute identique avec 
le chien laconien; caries chiens de cette rare étaient 
élevés à Amyclée, antique résidence des rois de Laconie. 
Golumeile a le premier employé la dénomination de ixinis 
domesticus^ pour désigner le chien de Laconie. 

Ovide parle de canes lycisci comme d'une descendance 
du chien et du loup. Oppien, dans son poërae Devenationey 
composé sous le règne de Garacalla (vers Tan 215 après 
J. G.), donne une liste des chiens de chasse portant les 
Honls des pays d'où ils provenaient. Ces chieiiQ étaient 
Péoniens, ÂQSoniens,Thraces,Gariêns, Ibères, etc., enfin 

• ils appartcnaiont tous, moins un (le chien de Cario), à 
TEurope. — Giaudien, qui vivait sous le règne de Théo- 
dose le Grand (vers 380), parle de la race cressénienne, au 
poil rude, et vante même la légèreté de la race laconienne 

* et la force de la race bretonne, propre à terrasser des 
taureaux : 

r ■ 

Ifagnaqné tanmam fractura coUa Brituuise. 

Au moyen âge le nombre des races canînés s'est accru, 
et depuis cette époque il est loin d'être allé en diminuant. 
Cette augmentation, ^ntrairement à ce qui a lieu pour 
les races faunûdnés, dont plusieurs ont déjà disptou, est 
donc un iait historiquement établi. Notons que ce qui est 
ici vrai pour le chien, l'est pour tous nos animaux do- 
mestiques : leurs races se multiplient à mesure que la 
civilisation tend à se concentrer dans une .seule race hu- 
maipe. 
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Lee Espagnolsf inti*oduisireii1t dans Id^ Nouveau-Mcmde * 

un grand nombre de chiens, qui furent abandonnés à 
eux-mêmes. Ces chiens d'Europe, après plusieurs gé- 
nérations, sont devenus complètement sauvages dans 
lés yastes solitudes de l'Amérique. On ieg rencontre, par ' 
troùpés dans led pampas de Bueûos^Ajlres. «Ilp viv^t jeu 
flooiétéjdans des antres souterrains^ et alilaquent soûyeirt 
ateo une rage sanguinaire l-homme, pour m48fexL8elda- 
. quel combattaient leurs ancêtres*. 

"Voilà donc cet ami de Vhomme^ dont Buffon a fait un si 
beau portrait, redevenu aussi féroce et aussi lâche qvte le 
loup. Que conclure de ce fait? C'est que l'instinct de so-, ' 
lûabilité.qui; dans le chi^ domestique, s'êtjiùt changé^en 
attadiemelit pour rbbmme, est deyenu U lien iA'asso^tion 
•^d'ihdîvidus dé mènie espèce, toiit à fait semblaM© à celle 
•que nous présentent les renards, les loups et surtout les .* 
chacals, pour mi<'ux chasser oxi mieux se défendre. Les 
chiens devenus sa.uvages foraient une véritable q^açe. 
iCest là, selon nous', fc[u*il faudrait chercher la race pri-^ 
' Inordiale que d*^autres prétendent avoir trouvée^ dans <le ' 
chien dis berger, dans le basset, dans le boulerdogue, 
dans le lévrier, dans le cbien nu ou indien, etc. La ya^ 
leur du chien est dans la transformât ion de sôn instinct 
de sociabilité, comme la valour de l'homme dépend du 
(développement de la solidarité ou de la conscience, so^ 
ciale. En perdant cette conscience, les hommes redeviens 
Beat barbares, ét reprennent leurs , instincts primitifs <' 
comme les chiens redevenus cuLuvagçs, - . . . ' \ • >« 
La mémoire et rinlelligence du chien sont attestés par - 

.des faits nombreux dont le récit ne saurait ici trouver " 
place. Mais ces qualités qu*on recherche tant, n'existeut 

{las égalemeAt^dans toutes les races : elles sont ti^è&rinéga- 
ement réparties; peut-être m^meque leur développemeat 
n'a été que lentànânt progressif. Du tëxaps dl3omè)c«^ 

1. ^umbûidl^ IMeaux de k&A<uure^ tj>p.2lde aolre^adufitioiu 
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il y a près de trois mille ans, ôn paraissait être moing ' 
frapjjB des ([ualités que des défauts du chien, à en juger 
par les épithètes d« xuytoi, «xwmxk, xuvrcpoc, xuvtktoç, etc., 
qa'emploiê ai (soavaat k grind poète dè i'iMUiquité. Les 
ttosoni de «iwv (cfaieii) «t de canis résuwÙA&t dflDQS l'espiit - 
€bec» «t d«s Rcynain* im miMnUft de vioe» qui oii- 
cluaicnl touto idée d'un animal ami de l'homme. ' 

Cbat. — Entre le chien et le clial il existe une sorte 
d'antithèse morale qui a du de honne heure frapper tout 
observateur : wtant le premi!e^e8t franc^^évoué et fidèle, 
autànt le seéond. eat aparnobt. oaprimeus ei ^çffide le 
flbieB.e'attpdie àwMft nuUre'/le chat -nB'Vatitftdie qu'à bi 
^iDiieoxi.qu il coniftitti ^ 

Les Égyptiens avaient, comme on sait, unculteparticulier 
pour los chnts. Ils les nourrissaient, comme les ii lineu- 
jxions, avec du pain trempé dans du lait» Quico^ue tuait 
«LU de ces animaux, était imxnédiateinnnt mis à mort 
par lè ^uplè ameuté, Diodore raconte un faii do^t il fût 
bii-mème témoin oculaire pendant son voyage en Égypto, 
sous h règne de Ptolémée Aulète (60 aH« avant J. G.). * 
Un Romain qui avait tué un chat fut assailli dans sa mai- 
son par la populace, et ne put être soustrait à la peine 
"eapitale^bienque Sonaçtion eut' été involontaire et que le 
roi^ redoutant la vengeaneede Eoine, eût envoyé des ma- ' 
gistmts pour le sanver. Le même histoiien voyagieur rap- 
porte que, lorsquSin de- ces' aniiDatti,''doiit les .'gardiens . 
^-sont salués avec le plus grand respect par les passants, 
. vient à mourir, on l'enveloppe dans un linceul et on le. , . 
porte chez les orahauracurs, se frappant la poitrine et , 
poussant des gémiasments S Aussi les momies de chats 
ne'sont^lea pas rares« Hérodote^ qui voyagea en Ëgyptc 
énvîiron quatre sièdee avadt Biodore, désigne la ville de 
Bnbaste comme tiiétîopole des chats. Les èhiens, qui 

étaient révérés sous la forme d'Anobis (divinité à tète de 
♦ I 

1. Diçdore. i, 83* 
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chien-chacal), étaiept embaumés et conservés là où ils 
mouraient *. * • ' 

Le chat ressemble au tigre, comme le chien au loup. 
Aussi, Liuaé ^t-il placé le chat {felis calm) cUas le 
mftme genre que le tigre. Pline a tracé en quel<|ue8 mots 
U- ctMraetôiistjque du ehat : «c Paijr prendre \m oii^au, i} ' 
&'en approche tDi:^'doHce]iient^ la souris, il la guette, pour 
tomber sur elle soudain. Il entasse ses excréments pour ne 
pas trahir sa présence*. » " ' ' " 

Les chats se trouvent dans tous lea climats ; mais ils 
paraissent mieux supporter la chaleur que le froid. Le 
chat sauvage n'est qu'une variété du chat domestique.Peu 
d'animaux ont l'instinct attractif ou. répulsif pour l'homini^ 
aussi développé que le cèat, dont dn raconte d'ailleurs de 
nombreux traits d'intelligence ^ • " • ' 

Cochon. — Cet animal est depuis la plus haute auLi- 
, quité en abomination chez la plupart des peuples de ÏQ-^ 
' ^ient. Moïse d^ndait d'en mangea la chair, soit par r^<M ' 
8<Mi hy^énique/ SQÎt par des à^otifitf relij^eux. Le AaitiÊtr 
(porc) était ches les Égyptiens; coxume tàez . lési 'Isra4^ * 
lites, un- animal réputé immonde. « Lorsqu'un Égyptien 
a^ dit Hérodote, touché en passant un porc, il court sur- • 
le-champ vers le fleuve et s'y plonge. Les porchers sont - 
les seuls indigènes auxquels l'entrée des tejjipki^ soit in- 
terdite, et ils sont obligés de se marier entre eux.] A 
rexcepti(>n de la Lune et de Bacchus, les Égyptiens oe. 
samfieat des porcs à aucune de leurs divinités \ Us ex- 
pliquent pourquoi ils ont horreur de sacrifier ces animaux 
dans Ifc'urs autres fêtes, mais il ne me paraît pas con~ 
venal)le de répéter la raison qu'ils, en donnent, et que 
je connais. » ÉUea ne fut pas aussi discret qu'IléxtMilat^. 

1. Hérodote, ii, 5 et 66. 

2- Pline, Hist. mi., x, 73, 74. ' ' . 

3. Yoy. M. Champfleury^ Histoire des ckoîs {Paxis, 1866)* 

4. Hérodote, n, 47. . • 
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« Le porc est, dit-il, .tellement vorace, qu'il n'épargne 
pas môme ses petits et qu'il dévore des cadavres hu>- ' 
mains. Voilà poiurquoi les Egyptiens l'ont en horreur*. » 
Le même auteur rapporte, sur l'autorité de Manéthon, 
que l'usage du lait de truie occasioiine la lèpre. 

Les Grecs, loin de partager avec les Égyptiens et len 
Juifs l'horreur du porc, paraissaient l'avoir, au contraire, 
en honneur, à jup^er par l'épithète de divin (SeTo;) qu'Ho- 
mère donnait au porcker (ouêwxtiç) Eumée. Les sacri- 
fices de porc étaient aussi commuas chez les Orece que 
chez^les Romains. Yarron affirme que le mot grec 6uttv, 
sacrifier, vient de Se (cochon) , appelé primitivement 
Ouç, et que les porcs furent les premières victimes qu'on 
offrait aux dieux, au commencement des moissons, à l'oc- 
casion d'un vœu et pendant les fêtes nuptiales. 

Les suovolaurilia éi&ieni des sacrifices solennels, com- 
posés, comme le nom l'indique, d un cochon (su*), d'une 
brebis (ovis)^ et d'un taureau (totirusj.Iis devaient ivndre 
les dieux favorables à la réussite des biens de la terre. 
Caton {De re 'rustica) nous a conservé la formule de la 
prière que l'on ^ prononçait dans ces occasions solen- 
nelles. 

L'engraissement des porcs fut de bonne heure chez les 
Grecs et les Romains une branche importante de l'indus- 
trie agricole. « Le porc est, dit Aristote, de tous les ani- 
maux celui qui s'accommode le plus facilement de toute es* 

pèce d'aliment, et qui s'engraisse en le moins de temps: 
soixante jours lui suffisent pour devenir complètement 
gras. Les hommes qui se livrent à cette industrie, ont 
soin de les faire jeûner, d'abord pendaAt trois jours pour 
les rendre plus voraces et plus ^ aptes à s'engraisser 
promptement'. » Depuis Aristote^ on répète que les co- 
chons attaquent les serpents venimeux et les mangent im- 

1. Élîen, De nat. animal. ^ x, 16. 

2. ArislQte, liisL mimai,, \m, 8. 

3 
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piméraent; mais des zoologistes Da^demeSj entre autres 
M. Lenz, conte&tent.ce fait*. 

Les Romains estknàient beaucoup les jambons .if$r^ 
na$) des Grauloîs.. Us oonnaitsaient d'ailleurs la recetts de 
Içs préparer, ea les salant et fi^éxit'..Il8 faisaient aussi 
grand cas de la chair du sanglier (stu i(TOpAa, L.}, 
qui est*ia souche du cochon domestique. 

Lapin. — Les anciens ne paraissent pas avoir connu le 
lapin domestique ; ils ne parlent que du lapin sauvage ou 
lapin dç garenne {iepus cmicxilus^ L.), qu'ils regardaient 
cmaÀB une rânple wiété dut lièvre : en quai ils se trom- 
paient; car le lièvre diffère très-notablement du lapin^ 
moins par son aspect extérieur cpie par ses instincts et 
'ses mœurs. Le lapin creuse des terriers, tandis que le 
lièvre n'en creuse point; mais ce qui les distingue sur- 
■ tout l'un de l'autre, c-est que leur accouplement est in- 
fécond. Pline^t Strabon s'accordent à signaler TEspagne, 
et paréculierement les lies Baléares, comme infestées de 
lapins. « Ces animaux y étaient devenus,' dit Strabon, si 
nuisibles en , détruisant les plantations et en faisant 
crouler même les maisons par leurs galeries souterrai- 
nes, que les habitants envoyèrent à Rome des députés 
pour obtenir d'autres pays à habiter*. » Au rapport de 
Pline, les habitants d«s lies Baléares implorèrent de 
l'empereur Auguste de^ ' secours militaires, pour se dé- 
faire de ces ineemmodës rong^rs dont la multiplication * 
extième était devenue désastreuse*. Les mêmes auteurs 
nous apprennent aussi que Ton chassajt le lapin au furet, 
comme on le fait encore aujourd'hui. 

Les Grecs n'avaient pas de nom particulier poui dési*^ • 
gner le lapin: le mot xouv(xouXo< n'est quB la trànscrip*^ 

1. Lenz, 7odiofift> deràUen Grieohen und Biomer, p. 1S7, en note 

(Gotha, 1856, in-8»). • . * 

2. Galon, De re^ritttiea^ 1,62. 

3. Strabon, m, 2. t 

4. Fhne^Uùt. nat., nu, 31. 
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tion du latin ciinîcuhis. Le mot Xa^tSiov, qui se trouve 
dans le Traité de chasdô de Xénophou, était k lei>raut ou 
le petit du lièvre. 

Le lapin» qui a pour patrie l'ÏIspagiie et qui paraît avoir 
été inconnu aux Egyptiens et aux Hébreux, s'est peu à 
peu répandu dans presque toutes les régions de l'Ancien- 
Gontinent. Il s'est également propagé dans le Nouveau- • 
Monde, où les Européeup rintroduisirent dès le sei* 
zième siècle. 

Au nombre des otoean d« hmmmt^mw^ dont Torig^e 
est la plus ancienne, nous citerons hipaule^ le pigeon ^ le 
canard et Voie. 

Notre poule domestique paraît être originaire du midi 
de l'Asie (rindouslaii), où Sonnerat et Lesclieunud ont « 
rencontré des co([8 sauvages qui se rapproclieiit beau- 
coup de nos coqs de basse-cour. Le faisan, le coq de 
bruyère et la gelinotte s'en éloignent trop pour ètro la 
souche de njos gallinacés domestiques. 

L'incubation .des œufs parla chaleur artificielle d'un 
four était devenue, entre les mains des EgyjUiens, une 
branche d'industrie qui s'est |)ropagée jusqu'à nos jours. 
Cette nation, qui avait divinisé j)resque tous les aninjaux, 
ne paraissait pas rendre à la poule ni au coq un culte di-^ 
TÎn. Gela est d'autant plus ('tonnant que ces oiseaux jouent 
un grand rôle dans la religion des Grrecs et des Romains, 
qui passent pour avoir pres(fue' tout emprunté aux Égyp- 
tiens. On sait que chez les llomaiiis un collège spécial de 
prêtres était préposé à l'entretien des poules saci ées et 
- aux oracles qu'on en tirait. Ces poules devaient être uni- 
formément blanches ou noires ; celles qui avaient le bec 
et les pattes jaunes étaient réputées impures» Lorsque les 
poules sacrées refusaient de prendre la nourriture que le 
prêtre leur offrait, c'était d'un mauvais présage ; il fallait 
renoncer à une entreprise projetée'. La plupart des gé- 

1. GicéroDj De dimnaUme, 15, 35 i n, 24. 
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• néraux romains, parmi lesquels on cite surtout le dicta- 
teur Papirius Cursor, no manquaient jamais de consultor ce 
genre d'oracle , avant de risquer une bataille. Cependant 
il y eût aussi des esprits forts, qui se moquaient de ce 
genre de religion, témoin Publius Glaudius, commandant 
les vaisseaux de Rome dans la première guerre punique. 
Les poules sacrées ne voulant pas sortir de leur cage pour 
manger, il les fit jeter à la mer, en s'écriant : « Eh bien! 
qu'elles boivent. » Valère Maxime, ipii raconte ce fait, a 
• sôîn d'ajouter que le général perdit la Ija taille, et fut li- 
vré au jugement du peuple. Les récits de Xite Live con- 
tiennent beaucoup de faits du même genre. 

Yarron, Caton et Golumelle' ont donné sur la manière 
d'élever les poules, sur le choix des meilleures pondeuses, 
de leurs variétés, etc., une foule de préceptes, dont l'ex- 
cellence a été depuis longtemps reconnue. Ce qu'Aristote 
dit de certaines poules qui changent de mœurs au point 
de paraître transformées en coqs, a été constaté par des 
observateurs .modernes. 

On trouve chez le même auteur une croyance qui s'est, 
non sans quelque raison, conservée jusqu'à nos jours, à 
savoir que les coups de tonnerre d'un orage gâtent les 
œufs d'une couveuse et tuent les petits qui sont sur le 
point d eclore. 

Les combats de coqs figuraient déjà chez les Athéniens, 
du temps de Thémistocle (vers 480 avant J, G.), parmiles 
jeux publics*. • 

Le faisan [phasianus coîchicus , L.) fut, suivant la. 
légende, apporté en Grèce par [les Argonautes, qui l'au- 
raient trouvé dans la Golchide, aux Lords du Phase. Ce 
qu'il y a de certain, c'est que l'on rencontre encore au- 
jourd'hui en Mingrélie (l'ancienne Golchide) les plus 
beaux faisans que Ton connaisse. Introduits en Grèce , à 
une époque fort, reculée, ils se sont répandus de là dans les 

1. ÈHeUfliist, var.f ii, 28. 
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principales contrées de l'Europe et de l'Afrique. Del'Au- 
cien-Continent ils ont passé diuis le Nouveau-Monde. 
Lejphénix dont parlent Hérodote, Pline, Appieh, et qui 
était regardé comme un oiseau fabuleux, pourrait très- 
bien avoir été le faisan doré de l'Inde. Ge (juc Pline 
dit des telraos^ qu'il compare aux aigles pour la taille 
et la couleur, peut également s'appliquer au coq de 
bruyère {tetrao telrix^ L.), et à la gelinotte [tetrao bonor 
' iia, L.) ». . 

Les Méiéa^rldctt des. Grecs et des Romains sont les 

pintades, originaires de l'Afrique (numida mekagris, L.), 
à juger par les descriptions qu'en ont données Aristote, 
Yarron, Pline, Athénée, etc. Leur plumage bigarré a exercé 
^imagination des poètes anciens. Dans les taches blan- ' 
ches, sur un fond gris d'ardoise^ Us voyaient les larmes 
des sœurs de Méléagre plenraht sur le- tombeau de leur 
frère ^ Le Périple de Scylax nous apprend qu'il y avait, 
non loin du golfe deCarthage, un lac couvert de pintades 
.(méléagridcs) sauvages, souche de nos pintades domesti- 
ques. Dans le temple d'Isis, près de Tithorée en Pho- 
çide, on célébrait deux fois par an des fêtes solennel- 
les; les riches offraient à la divinité des bœufs et des 
cerfs, les pauvres des oies et des pintades Les Gpees 
désignaient par le mot xarx^C^iv, cachmnari^ le cri parti^^ 
culier de ces oiseaux. 

On a répété avec Buffon et Cuvier que le paon (pavo 
crUtalus] L.), originaire du nord de l'Inde, a été apporté 
en Europe par Alexandre le Grand. C'est, là une erreur. 
Ce superbe oiseau se voyait en Gr^e, nomme une curio- 
sité) déjà du temps de Périclès, plus de cin<{uaiite aas 
avant la naissance d'Alexandre. Aristophane en parie 
dans plusieurs de ses comédies (les Acharniens et les Oi- 

1. Pline, Hist, nai,, x, 29. 

2. Ovide» Metamorph,, vm, &34. 

3. Pausanias, 31. 
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seaux). Suivant le rhéteur Antîphon (mort en 419 avant 
J. G.), cité par Élien, un couple de paons se vendait 
'dbro mille drachmes (environ 600 fr.). Alexandre admica 
|)ltiB tard isw oiseaux daais rinde, et déiendit^was des 
peuies sévte^s, d'en tuer. Son préoepteur, Aristote.^ en 
avait déjà étudié les mœurs : liaLlribuait au paon d aimer 
à paraître beau et d'être jaloux*. Si les toukkiym de la 
Bible (I Reg. , x, 22) sont des paons, on aura la preuve 
que, dès l'époque de Salomon, les Israélites entretenaient 
des relations avec Tlade par la mer Ronge. Le» moiinàîes 
de- 111e dé Samos, où Junon Avait oin temple célèhrët, 
«valent le paon pour effigie. 

. Les i>igenu«i domestiques se divisent en variétés nom- 
breuses, dont la plupai^t étaient connues des anciens. Les 
petites races paraissent avoir pour souche le biset ou pi- 
genn de roche- \90lumba Hvià^ Briss.), tandis ^pe ie 
ramier {0>lumbu .pe^rnnlmsih*) serait la .tige primitive.d^ 
giwdes races. 'Les ofaaervatÎQits 'd'Âristpte, de GutQn, de 
CbfaiméUe^ de 'Pline, d'Appien sur les pigeons, sur les 
ramiers, sur les bisets et les tourterelles, ont été Cûûfir^ 
mées par les observateurs qui leur ont succédé. 

ilUes Assyriens rendaient un culte particulier a^u pigeon.; . 
ils ta. portaient la figure sur kuss étèndard«^ G'oi^ce qui 
ex|>liqné (^-mpts de^ia Bible : oott9^ iû-^em^ fkài^ 
du pigeon, pour la fkireur et Vépée dès.As9ynêm. Axi\ yeux ' 
d*B Israélites, la colombe était le symbole de Tamour et 
de la chasteté. Chez les Grecs et les Romains, le même 
oiseau était consacré à Vénus : la déesse de 'l'amour était 
traînée sur unohar att^lé de colombes. 
> lit diMpaestication du etmmië. {anas boêehas^ L.) et de 
i'îif (lomif anser^ L.) est, >comme le bit renarcper fiuf*» 
fikn^ tme doiible conquête : 'rhonime sW par flaeujatti 
des animaux habitant à la fois l'air et l'eau. 

Aristote compte le canard parmi les ^us jpeQ.auts des 

. ♦ • 

. 1. Aristote, Hitt, animal., i, t. 
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oiseaux aquatiques, stêganopodês^ crTeyavoicoSeç, c'est-à-dire . 
qui ont des membranes entre les doigts^. La membrane inter- 
digitale, que signale ici Aristo te, forme le caractère fonda- 
mental de toute une famille d'oiseaux aquatiques, la famille 
des palmipèdes. D'après une autre observation de ce phi- 
losophe naturaliste (II, 17), le canard a l'œsophage très- 
large et des appendices aux instestins, vers l'extrémité de 
leur conduit. Varron et Golumelle donnent des préceptes 
■ détaillés sur la manière d'élever les canards, et Elien en 
décrit très-bien les mœurs. Dès le temps de Martial, on 
ne mangeait du canard que la poitrine et le cou>; ces 
parties étaient préférées au reste du corps*. . 

Pline parle d'un genre de palmipècles, qu'il nomme 
oiseaux de Diomède^ comme particuliers à une île de la mer 
Adriatique. « Juba, dit-il, les appelait catarraotes (à 
cause de leur vol précipité) ; ils ont des dents, leurs yeux * 
sont couleur de feu; ils se mettent deux pour conduire ' 
une troupe, Tun en tète, l'autre en queue. Avec leurs beCs 
ils creusent dans le sol des trous qu'ils recouvrent de 
branchages, et où ils couvent leurs œufs. Ces câvités ont 
deux ouvertures, l'une à l'est, d'où ils sortent, et l'autre 
à rouest, où ils rentrent. On ne voit ces oiseaux qu'en 
face de l'Apulie, dans une île célèbre par le tombeau çt 
le temple de Diomède ^ » . " 
• L'opinion des zoologistes eux-mêmes a été partagée sur 
les oiseaux de Diomède : les uns ont vbulu y voir des 
hérons, les autres des cigognes, d'autres des albatros, des 
râles, des boubies ou fous, etc. Ce qu'il y a de certain, 
c'est que la description qu'en donne Pline, sur l'autorité * 
de Juba, se rapproche en même temps de celle du harle 

ot de celle du tadorne. D'abord, il n'existe pas d'oiseau 

"... . . . . . * • 

' • ' • ■ ' • ♦ 

1 . Ilist. animal., viu, 3. , • , . " • 

2. Martial, Epi^r. , XIII, 52 : ' • ' 

Tota quidem ponatur anàs; sed pectore tantum 
Et cervice sapit : caetera redde coquo. 
' 3. Pline, Hist. nat.y x, 61. 
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qui ait des dents proprement dites'. Mais le harle, le ta- 
dorne et quelques autres espèces ont les bords intérieurs 
du bec armés de dentelures assez tranchantes pour saisir 
et retenir leur proie comme avec des dents. Le harle ou 
oie-plongeon (mergus merganser^ L.) a le vol rapide, le 
plumage blanc et les yeux rouges, caractères qui s'accor- 
dent assez bien avec ceux de l'oiseau de Diomède. Mais 
il ne creuse pas de terriers pour y nicher : ce caractère 
appartient au tadorne [anas tadorna^ L.), commuh sur 
les rives de la mer du nord et de la Baltique, où il niche 
dans les dunes, souvent dans les trous abandonnés par 
les lapins. Maid ce palmipède, qui a l'habitude natu- 
relle de gîter comme le renard, est-il identique avec 
le y/,vaXtoTC7)$ ou le mlpansrr (littéralement oie-renard) 
d'Hérodote, d'Êlien, etc. ? Belon et ButTon Tout cru. Mais, 
suivant Geoffroy-Saint-Hilairc et Guvier, le cliénalopex 
est l'oie d'Egypte (anas œyypliaca^ Geoff.), espèce de 
bernache, révérée des anciens Egyptiens, à cause de son 
attachement pour ses petits. «En parlant du chénalopex, 
dit Geoffroy-Saint-Hilaire, Elien nous apprend qu'il était 
< ainsi nommé à cause de sa parfaite ressemblance avec 
l'oie, et de son naturel rusé et méchant comme celui du 
renard. Ce n'est donc pas d'un canard, encore moins d'un 
oiseau qui niche sous terre qu'il est ici question.... Les 
temples de l'Egypte supérieure, dont tous les murs se 
trouvent arnés* de tableaux et recouverts d'inscriptions hié- 
roglyphiques, sont de véritables manuscrits que j'ai cru 
devoir consulter à l'occasion du chénalopex.... Enlisant 
dans Hérodote que les anciens avaient mis cet oiseau au 
nombre des animaux sacrés, et, dans Horus-ApoUon, 
qu'ils le figuraient dans les hiéroglyphes, pour signifier 
la tendresse reconnaissante des enfants, il était tout natu- 
rel de s'attendre à en voir la figure souvent répétée dans 
les diverses scènes qui décorent les monuments égyp- 
tiens; mon attente ne fut pas trompée: je remarquai un 
oiseau palmipède entouré de tous les attributs de la divi- 
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nité^ et le plus souvenl dans les mêmes tableaux que Fibis. 
Nul domte alors que j'avais sous les yeux le véritable cké*. 
nalopex; j'en reconnus Tespèce avec d'autant plus de 
facilité qu'il était, principalement dans un petit temple 
de Thèbes, sculpté et en même temps cuiorié ; c'était 
Voie d' Èfjypte*. 

En résumé, ïoiseau de Diomède était, comme le sphinx, 
une de ces créations hybrides, tenant de plusieurs espè- 
ces* aninuiles à la £6is, où se' complaisait Timagiiiation 
des anciens, t 

Les Romains faisaient un cas particulier de Toîe domes- 
tique [anas anser^ L.), non-seulement à cause de lal)onne 
qualité de sa chair et de sa f^niisse*, maïs parce qu'ils lui 
avaient voué en quelque sorte un culte religieux. C'était 
pour enx le symbole de la yigilance. Au rapport de 
Diodore et de Tite Live^ les oies sacrées de Junon élevè- 
rent de grands crî» à*la vue des Celtes ou Gaulois qui, 
assiégeant Rome, cherchaient pendant la nuit à s'emparer 
du Gapitole. Dans ce moment critique, les chiens de garde 
étaient restés mueta. Aussi, en punition de Jeur coupa- 
ble silence, furent-ils, tous les ans, à un jour désigné jpar 
le censeur, . fouettés sur la place publique. Pline ra- 
conte que de son ^mps on amenait du^ fond des Gaulés de» 
troupes d'oies à Rome, et que, dans cette longue niarche, 
les plus fatiguées se mettaient au premier rang, comme 
pour être poussées par celles qui formaient Tarrière-garde. 

De tous les oiseaux de basse-cour, l'oie est seule ca- 
pable 4e.8 attacher, comme le chien, aux personnes qui 
les sdigneixt ou qui leur témoignent de l'amitié. On cite à 
cet égard dî^s traits nombreux et touchants. Le proverbe 
bile commé ttne oie né peut donc venir que des grandd 

^ 1. Geoffroy Saûit-Hilaire» Ménagerie' du IfiM^vm, à i'articlo Oie 
.d^Égyjae. 

2. Le foie d'une oie. engraissée avec des figues était un mets trè»- 
recherché 4efi gourmets à Rome (Horace, Sot. ii, B> v. S8). 
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d'avertissement ou de réclame qu'elle répète à tout mo- ' 
iK^t« d^tte loquacité, qu'on reproche aux indiscrets par- 
leurs et aux l)as délateur^, lui Savait déjà fait ^paner dss 
' aiifiieiis répithèt^-d'mii^ 

érf ftf tial improdtM ati«en. 

■ 

oied domestiques onf incontéstablenrent poUr sou- 
che les oies sauvages, qui font leurs couvées daps les ré - 
gions du Nord, et qui, en automne, quittent ces régions • ' 
pour passer Thiver dans la zone tempérée. On ne voit, en 
effet, entre Toie domestique et Foie sauvage, d'autres dif- 
férences que cellefli qui résultent, d'une part, de Tesola^ * ^ 
vage sous l'hpmmé^ et, dé IVutre, de la' liberté dé.nà- 
" Jure. ' 

'L'usage des plumes doie comme instrument d'écri- 
ture remonte au septième siècle de notre ère; Isidore de . 
SévillQ (OrigineSy yi,, 14) et ^ Paul» d'Égine en parlant. Du 
t^ps de Pline, on âe servait du roseau {caîa^fiùs)^ et 
plus ànoiénnemènt .op' employait à cet effet une tig6. 
'de fer [siylus)^ pointue ^ une extrémité et, àpSatié à Tau-r 
^tre. Avec Textrémité pointue on traçait fcs caractères, 
'tandis qu'avec l'extrémité aplatie on corrigeait ou effa-.- 
çait ce qui était écrit ; d'où la locution : sâope slylum 
verUrCf pour dire :,bien corriger. A, l'encre était substi-' 
\ tuée une couehe.dé cure, fixée sur /ïep tàblettes. / 

" C'est sur les animaux domestiques, dont nous venons 
de tracer rapidement l'histoire, (ju'ont dû porter les pre- ' 
mières obser^vations des zoologistes. En ce ^ui Cûn(^ex4iç ^ 

manmifère^^ auxquela s*a,pp]iquait plus 'spécialement 
le nom de quadrupèdes^ on trpùve déjà dans les livres 4^' 
Moïse tm essai de <ïIassificatio]]t, fondé sur U •^^âÇoahcaa- ' ' 
■tiondes pieds. Les animaux qtri ont des espèces de doigts, , - 
comme le chien et le chat, y sont soigneusement séparés 
de ceux qui ont le pied tout d'une «^^Pe^ tels que Je cke-.. 
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val et Tâne, et de ceux qui l'onL fendu, tels qiie le bœuf, 
la chèvre et la brebi^« Aristote précisa cette carfictéris* 
tique en la^'complétant. U fit ressortir le développement 
des deiftis c^inines «hez les ûarattssiers digitigrades , et 
donna quelques indications sur différents groupes, con* 
nus plus tard .sous les noms de solipèdeSf de fissipèdes^ de 
ruminantSy de pachydermes^ etc. 




CHAPITRE IL • 

LA. ZOOLOGIE CHEZ LES ÛRE;CS. 



Les Égyptiens avaient depuis longtemps la coutume 

d'élever des animaux dans leurs temples, de les peindre 
ou de les sculpter sur leurs monuments. Mais nous ne 
voyons nulle part qu'ils aient réuni leurs observations 
pour en faire un corps de doctrine ou une science, dans 
le sens propre de ce mot. 

. Un point digne de remarque, c'est (pie représenta- 
tions hiéroglyphiques d'animaux sont, pour, la plupart, 
d'une fidélité pai l'aile. « H m'a toujours été très-facile, 
dit Gnvier, de reconnaître à quelles espèces elles appar- 
tenaient, môme lorsque les figures étaient de petite pro- 
portion, et consistaient seulement dans la ligne exté- 
rieurequi limite Tanimal. Ainsi j'ai parfaitemeiit distingué 
la grande antilope, la girafe, le grand lièvre d'Egypte, 
réperwer, le vautour, l'oie d'Égypte, le vanneau, la caille, 
l'ibis, etc.*. » 

La mythologie des Grecs , les poëmes d'Homère et 
d'Hésiode ne renferment que de faibles données zoolo- 
giques. 

t. Orner, HiH. 4es sciences naiureUes, 1. p. 58.' 
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Le pythagoricien Alcméon^ que nous ne connaissons 
guère que par Chalcidius, coînmentatcur de Platon, pa- 
raît avoir le- premier disséqué des animaux. Voyant que 
dans la première période de la vie fœtale la tête est pro- 
portionneUeiûent plus volumineuse que les autres parties 
du corps, il en conclut que la" tète des animaux se forme 
la première. Il disait que les/ chèvres respirent par les 
oreilles*, et plaçait le siège de l'odorat dans le cerveau. 
Il prétendait que le fœtus se nourrit par la peau, et com- 

I)arait l'époque de la puberté chez les animaux à celle de 
a floraison chez les plantes. 

Démocrite et Hippocrale suivirent les traces d'Alcméon. 
Le premier, taxé de folie par ses concitoyens (les Abdé- 
ritains), parce qu'il aimait à ester parmi les tomheaux, 
« probablement, dit Guvier, pour y chercher quelques 
pièces ostéologiques, » expliquait la variété des mœurs 
chez les animaux par la diversité de leur organisation. 
Hippocrate, qui avait opéré sur quelques crânes, consi- 
dérait le cerveau comme un organe spongieux^ destiné à 
absorber l'humidité du^ corps. Malheureusement, le res- 
pect religieux que les Grecs avaient pour les cadavres 
les empêchait de faire des progrès en anatomie. Les 
Egyptiens, par suite de la pratifjue de leurs embau- 
mements, étaient sous ce rapport plus avancés que les 
Grecs. 

* » 

Avlstote et ses dlselples« 

Celui qui doit être considéré comme le véritable créa- 
teur de la zoologie, dans Tacception propre du mot, c'est 
Aristote. Son Kùtoire des animaux*, en neuf livres, que 

1. Voyez ce que nous en avons dit plus haut, p. 22. 

2. La première édition de VHistoire des animaux fut imprimée !i 
Venise, 1493, in-fol. La meilleure est celle de Schneider; Leipzig, 1811, 
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Guvitsr aflptouait nf fmxfoit li^e sans ètoe ravi d'étonné- 
ment, est en %pieiqu« sorte un traiti d'anatomie eti d# 

physiologie générales. Examinant comparativement les 
organes des animaux, l'auteur arrive à en in(Ji((uer les 
ressemblances et les dissemblances, et il pose exactement 
les iMises des grandes classifications* U commence , par 
donner, en guise d'introduction, quelques règles apho- 
ristîques, telles que : aucun aoiîna^ terrestre n'est, fixé au . 
sol; aucun animal mancfuant de pieds n'ar d'ailes ; tous 
les animaux, sans exception, ont une bouche et le sens 
du tact (caractères constitutifs de ranimalitéi ; tous les 
insectes ailés ((ui ont leur aiguillon à la partie antérieure 
du corps, n'ont que deux ailes, comme le taon, le cou- ^ 
sin; ceux dont l'aiguillon est 4 la partie postérieure en 
6nt quatre. — « Que d'observations n'a-t-il pas fallu^ 
ajoute ici Guvier, pour .énoncer des propositions géné* 
raies si exactes I Elles supposent uli examen [iresque 
universel do toutes les espèces. Aristote, dès sou Intro» 
duction, expose aussi une classiii cation zoologiijue qui 
n'a laissé que bien pou de chose à faire aux siècles qui 
sont venus après hi\. Ses grandes divisions et subdivisions 
sont étonnantes de précision, et ont presque toutes ré- 
sisté aux acquisitions postérieures de làf science. y> • 

En etiet, la division actuelle dos* aniiiiaux en deux 
grandes classes, celle des animaux à sang Tou^»^ et celle 
des animaux à sang blanc, correspond à la classiiicatiou 
d' Aristote, divisant les animaux en ceu<p yui ont du, 
xng^ et en> ceux qui ritn ofit pas. Les animaux privés de 
sang (animaux à sang blano) sont divisés en quatre clàssâB : 
les mollusques, les crustacés, les testacés et les insectes; 
cette division a été conservée par Linné, qui la modifia 
légèrement. Les descriptions sont claiies et d'une justesse 
remarquable^ 

4 vol. in-8*. On estime la traduction latine de J. C. Scaliger. La tra- 
dvctîon française de Camus (Paris^ 1783> 2 in-V, a?eo le texte 
gteo aa regard) n'est pas toujours très-fidUe. 
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Bien des faits avancés par A^istote, et qui ftbréni ' 
longtemps contestés, ont été conlirmé^^de nos jours* 
Ainsi, il rapporte qu'un poissopr de mer^ nommé phjfhk^ 
(fiiK(c), qui se honrrit d!^algués et change de couleur suî- 

' vant les saisons, fait un nid pour y déposer ses œufe *. 
Ce fait passa longtemps pour un conte. Cependant, 
au seizième siècle, un naturaliste français, Uondelet, 
fit connaître un poison qu'il dit. s appeler mola en Lan-- 
gnedoe : il le représente comme ressemblant à une tanche 
par la parjtié antérieure, et à.uné sole par la partie postée 
rieute du. corps ; il affirme'lui aVoir vu faire son nid dans 
une algu€ et y déposer ses- œufs. ÏMais le^ naturalistes 
. qui vinrent après ajoutèrent aussi peu de foi au fait si- 
gnalé par Rondelet, qu'on ne Tavait antérieurement &it 
pour le phykifi d'Aristote. Ce ne fut qu'à notre époque 
qu'un naturaliste italien, Olivi, trouva parfaitement exact 
ce qu'on avait toujours regardé comme imaginaire ! il vit 
le mâle d'une espèce de poisson ((;o6iM5 niV/er de Linné), 
. au temps des amours, creuser lin triju dans la vase, en- 
tourer ce trou d'algues, former, en un mot, un vrai nid, 
et y attendre, la t'emelle; celle-ci y venait déposer ses œufs, 
près desquels le mâle restait jusqu'à c(î qu'ils fussent 
éclos. Ce qu'il y a de curieux, c'est qu'Olivi, ignorant 
que le fait de la construction d'un nid par un poisson 
avait été déjà attesté par Aristote et Rondelet, le publia 
comme une observation alisolument neuve 

Suivant une idt'e générale d'Aristote. le corps de tout 
animal à sang est supporté par une charpente osseuse 
dont la pièce principale est Tépine du dos. C'est la ce que 
les modernes ont nommé la classe des animaux vertébrés, 
Bntrant davantage dans lës détails, Aristote fait remar- 
quer, entre autres, que les parties qui dans Thomme 
occupent le devant^ sont çhez les quadrupèdes tournées 

1. Hùt. animal, j vm, 30. . 

% G. CaVier» Mit^ des éeijmees natureUes^ L î, p. 158. 
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en dessous, vers la terre; que la poitrine d*un animal est 
beaucoup plus étroite que celle de l'homme; que les ani- 
maux qui, tels que le chieu,^ onjt la tête ronde^ lont en 
même temps grosse, et que là partie de leur face qui 
forme le dessous de la. tète, est petite, tandis que ceux 
qui, comme le cheval, portent un toupet de crin, ont la 
tête petite et les mâchoires allongées. Dans les rapproche- 
ments multipliés qu'Aristote fait entre l'organisation de 
l'homme et celle des animaux, ce grand observateur in-, 
dique les principaux éléments de Yanatomie comparée. 

Dans sa division des quadrupède^ en ■moij)ares et en 
oviporeSy lés oiseaux, dont les aUes représèntent les pattes 
de devant, appartiennent, avec les reptiles,' tèls que lës 
lézards, les grenouilles, etc., à la classe des quadrupèdes 
ovipares. Aristote ne confond pas, comme l'ont fait - 
beaucoup de voyageurs modernes, les poissons et les cé- 
tacés. lirait très-bien que les baleines, les dauphins, etc., 
ne sont pas ovipares, qu'ils mettent aamondB des.j^^s 
vivants, et les nourrissent du lait de leurs mamellin^^llf 
icEthyologie, ses connaissances étaient relativement plu^i: 
étendues que les nôtres. Bien qu'il eût voulu se borner 
à l'exposé des résultats généraux, il nous fait cependant 
connaître cent dix-sept espèces de poissons. Les autres 
naturalistes de l'antiquité et du moyen âge n'y ont pas 
ajouté une seule espèce nouvelle. !^nSn beaucoup .de dé- , 
couvertes qui ont passé pour modenxesi avaient été déjà ' 
faites ou préparées par Aristote. • ' 

Le célèbre Stagiritea dû, Lien qu'il n'en parle pas, re- 
cevoir de son royal élève un riche et curieux envoi d'ob- 
jets d'histoire naturelle ; car la marche triomphale d'Alexan- 
dre le Grand en Asie et en Afrique fut çn jnême temps 
-une véritable expédition scientifique. C'est ce qui lui pev* 
mit de . donner sur [certains animaux des renseignements 
plus exacts, et de décrire le premier l'hippélaphe, l'hip- 
pardium et le Luflle, animaux propres de l'Inde. « Uihp— 
pélaphe ou cerf^chevaly cerf à crinière, a é^,. dit Cuvi^, 
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retrouvé no nos jours par Diard et Duvaucel; Vhippardium 
' ou tigre -chasseur ne nous est connu que depuis le com-» 
mencement de notre sîèole;. car Buffon ne l'a pas vu à la 
ménagerie royale. Enfin on sait que le buffle:n'a été intro- 
duit en Europe qu'au temps des Croisades ^ » 

L'Histoire de animaux d*Aristote a eu de nom- 
breux commentateurs, parmi lesquels nous ne citerons 
que Scali<?pr et Conrad (josner. Cet important ouvrage ■ 
mériterait une interprétation nouvelle, avec des notes 
qui mettraient la zoologie ancienne en parallèle avec la 
zoologie modetne. 

■ 

Gomme son maître Aristote, Thicphraste avait touché 
k preisK{ue toutes les connaissances humaines. Dans un 

petit traité Sur les cuiimaux qui changent de couleur^ 
il parle des dilVérentes colorations qu'éprouve la peau du 
caméléon et il attribue au renne les mêmes changements 
de couleur, qui ne sont dus qu'à l'influence des saisons. 
Il parle aussi d'un poisson de Tlnde comme étant capa- 
ble de sortir de Teau. Son récit parut longtemps fabuleuz.- 
Mais ce poisson, fort singulier, à [tête de serpent, ce qui 
lui a vahi le nom d'opfiicéphale^ a été observé, il y a une 
cinquantaine d'années, par Ilamilton Buchanan dans les 
eaux du Gange: il s'éloigne du fleuve en rampant sur 
l'herbe^ et se rencontre quelquefois à une si grande dis* 
- tance de tout cours d'eau que le peuple le regarde comme 
tombé du ciel^ 

' Nous devons dire ici un mot 'de la prétendue lettre 

d'Alexandre le Grand à Aristote et à Olympias sur les 
merveilles de l'Inde. Il y est parlé (T hippocentaures ^ d'a- 
nimaux à six pieds et à trois yeux, d hommes velus et 
sans tête, d'oiseaux parlant grec, et d'autres êtres iantas- 
tiqueS) que le grand conquérant aurait rencontrés dans 

1. G. Cuvier, Uist. des teiencet naturelles^ î, p. 154. 

2. nrid., U l, p. lâô. • . ^ 

4 
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l'Inde, Il n'est guère possible de fixer l'origine de cetté 
lettre, c^ai ae trouve dans les écrits du Pseudo-Galliathène, 
dans Vincent de Baauvais et .dans plusieurs manusorits 
inédits da^ptfinan il' Alexandre, en ancien français* Mie ne 
paraît pas être iden^qne avec la, lettre d'AIôcaaidre dont 
parlent Plutanju Pôllnx et Tertullien, et qui devait 
rappeler le zèle du roi macédonieu pour l'histoire natu- 
relle'. 

Un événement iieureux pour . les progrès de la zoologie 
fut la création d'une ménagerie, la première qui ait existé, 
par Ptolémée Philadelphe (vers 260 âvao.t J. G.), fils div 
Ueutenant d'Alexandre à qui échut en partage le royaume 
d'Êgypte, et ([iii, plus heureux que ses compagnons d'ar- 
mes, fonda le dynastie dos Lagides. Cette ménagerie était 
un établissement ;nixiliaire de cettn fameuse Académie des 
sciences que Ptoléraéee Soter, iils de Lagus, avait créée 
sous le nom de Musce^ à Alexandrie. Les détails conservés 
d'une fête que ptolémée Philadelphe Uvaitr organisée .eai 
honneur de son père, peuvent donner une idée des riches* 
ses do la ménagerie d'Alexandrie. Dans cette fête, où se célé- 
brait le triomphe de Bacchus dans l'Inde, on voyait figurer 
des éléphants, des bubales, des cerfs blancs, des autruches, 
-des oryx, des chameaux chargés d'aromates, des hrehi^ 
\^'Êthiopie, des panthères, des léopards, des onces, des 
rhinocéros, des lions et des «Mrs blaiics. Gomment des 
mtrs blancB, habitant les mers glaciales, poûvaient^ils' 
figurer dans la fête de Ptolémée ? Voilà ce qu'on s'était ^ 
depuis longtemps demandé, lorsque le voyageur Ruppel 
vint éclaircir la question par la découverte d'ours blancs 
dans le Liban ; c'est sans doute de ces montagnes que le 
roi d'Egypte faisait venir les siens. 

Nous ne savons à peu près rien des zoologistes d'A- 

1. Voy. Berger de Xivrey, Traditions tcrat/Aofjiqxies , Prolégom. 
p. xxxYii et suiv. La prétondue lettre d'Alexandre (lexle grec^ àQOOm' 
pagné d'une trad. iraiigaiàe) s'y trouve p. a J4-371. ' . ' • 
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lexandrie durant \e règne des Ptolén^ées. Pes .travaiçc 
du péripatéticien Agatharchide, qui vécut presque tour^ 
jouis en Egypte, il ne lious reste que des fragments, con- 
' serves par Pliotius et par iJiodorc. Ces fragments, où se 
trouvent décrits, avec assez d'exactitude, le rhinocéros, le 
camélo-pardalis (^ai)), le crocottas (espèce d'hyène), 
diiîéreûtes esp^( es de singes, sont très-pricieux pQiir 
Thistoire naturelle de l'Afrique, sur laquelle nous n^avons 
que les rares fenseîgnem^nts contenus dans le Périple 
iVHannon. L'auteur de ce Périple, qui vivait probablement 
vers 570 avant J. G., raconte qu'il vit sur les côtes occi- 
dentales de l'Afrique des hommes et des femmes entière 
ment velus, et les matelots ayant pris quelques-unes de 
ees femmes pour les emmener à Garthage, les trouvèrent 
intraitables : ellés les . égratignaient, les mordaient, et 
ée laissèrent mourir de faim ; leûrs peaux seules furent 
emportées à Garthage et suspendues dans le temple de 
Junon. Ces prétendus hommes et femmes velus étaient^ 
selon toute apparence, do grands singes, le gorille ou le 
chimpçmzé, comme on en voit eacore aujourd'hui sur ias>. 
c6tes du Béuégal, 

ff 
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LA ZOOLOGIE CHEZ LES ROMAINS ET LES GRÉCO-ROMAINS* 



Les Romains n-étudièrent les animaux que par leur 

côté utile et pratique, témoiir les écrits de Caton, de 
Varron, de Golumelle. Ils élevaient dans de vastes enclos, 
parcs ou gfircnnes (leporaria) , le cerf, le cbevrenil, le 
sanglier, le lièvre, le lapin, le mouflon, etc. Ces animaux 
étaient entièrement apprivoisés. Hortensiu$|, donnant un 
joiir à dîner dans un de ses parcs, fit sonner de la Irom*- 
pette; leslB6nvives ne virent pas, sans surprise, accourir à 
ce signal les cerfs, les chevreuils, les sangliers, et se 
ranger autour du pavillon où était servi le dîner. 

Les loirs e^ris, petits mammifères qui vivent dans le^ 
bois et se retirent dans les trous de chênes, passaient pour ; 
un mets très-délicat» Les ricbes Romains les engrais- 
saient, dans leurs parcs, avec des châtaignes et des glands, 
et leur donnaient pour lieux de retraite des tonneaux 
d'une forme particulière, construits en terre cuite. 

Les volières furent inventées par un Romain, Lemnius 
Straho, de Rrindes, pour loger des oiseaux que n'auraient 
pu retenir les murs d'xine basse-cour. Des paons engraissés 
remplaçaient, du. tempâ de Cicéron, nos dindes truffés. 
Hirtius Pansa, qui commit un jour la faute de donner un 
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iwinquet où nf^ ficrnrait pas ce mets obligé, perdit toutô 
iconsidéraùon parmi ses contemporains gastronomes. 

Licinius reçut le sufncmi de MUrena pour avoir le pre- 
mier «levé des murènes dans des viviers d'eau de son in- 
Tention. Les murènes devinrent bientôt l'objet d'une sorte 
d'émulation folle : c'était à qui en posséderait le ])lus et 
les soignerait le mieux. Hortensius traitait les siennes 
mieux que ses esclaves; jamais il n'en faisait prendi^epour 
sa table, et oa dit qu'il pleurait la mort d'un de ses pois- 
^ sens. On raconte <{u'Aatonia avait une murène qu'elle se 
plaisait à omer^de pendante d'oreille ; et ôn ne s'étonnait 
pas de voir Yedius PoUion régaler quelc^efois ses mu-^ 
rênes d'esclaves vivants. 

A côié des viviers d'eau douce, on en avait d'eau salée, 
OÙ l'on nourrissait des soles, des esturgeons i^t diverses 
espèces de moUusquea. Pour introduire l'eau de la 
dans un bassin de ses parcs, Lucullus fit percer une mon- 
tagne, extravagance qui lui valut de la part de Pompée le 
surnom de Xerxes togatitS. Les poissons étaient devenus 
si bien un objet de luxe culinaire, que, ]>our les avoir 
frais, on les faisait venir vivants jusr[ue dans la salle à 
manger, à l'aide de courants d'eau qui partaient du vivier. 
On prenait ainsi les poissons sous les yeux des convives 
et au moment de^ les apprêter pour la table. Cet usagé 
est, entre autres, attesté par Sénèque qui en a fait un 
^- sujet de déclamation contre le luxe des Koiiiains. 

Fulvius Hirpinus inventa les pa^^cs pour les escargots, 
qu'il engraissait avec ui^e pâte, faite avec de la farine et 
du vin bouillis, bergius Aarata^ .dont le surnom est tiré 
du nom de la dorade,- enseigna le premier le moyen de 
parquer. les huîtres..!^ réservoirs du lac Lucrin foumis- 
49aient les huîtres les plus estimées } on leur préféra 
plus tard cAlvs de Brindes. 

Malheureusement les soins avec lesquels les Romains 
approvisionnaient leurs tables, ne firent guère faire de 
]^grès à la zoologie :Nous en dirons autant de leurs fêtes 
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et jeux publics. Gurius Dentatus exhiba le premier à 
Rome), en 275 avant J. C, quatre éléphants aprègr* 
déMte de Pyirhufi à ^énéV8IIt. «Jamais triosiphe pluu» 
éolàtstft nyàAià^ dit Ilorus, Tadmiratioii dès ^omtnns;' 
Jto'squé^-Iitr OB..ii^iArait derrî^ k chat' dit triompllâtoiir. 
qné \én troupeaux des Vôlsques ou des Sabins, les cba'- 
. -•riots des Gaulois, les ariiips brisées dos Samnites ; mais 
. cette fois on vo}'ait, parmi les prisonniers, de» Molosse^^ 

d^^he«Bâli(*ns, des Macédoniens. . . . Mais Ce que les 
\ iMxlîk r.e'ga!rdaiei^t avec plu» de plaisir,* a'étaièut ces 
' ^épli|àits chargés de tours , qu'fld avaient tant .redoutée^ 
^ £lës izK^nstvueux animatet niarcf^aient tètè baissée derrièrè 
^ -les couî^siers vainqueurs, comme s'ils avaient le sentiment 
de leur captivité » G«|J éléphants furent tués aux jeiix- 
^publics. . - • • ' 

, M Xie peuple prit depuis, lors goût à ces spèctaeles sapo^ 
^Imls. Tïngt^quatrê ans «près, Métellus ât tiier,â coups 
èé flèches, idans le oirque ^ Rome, cent quaptfnlèHliaiis 

éléphants d'Afrùjue, qu'il avait pris dans une bataille 
remportée sur les GarthaginoTs en Sicile. Soixante ans 
environ après le triomphe do Métellus, Marcus Pulvius, 
t p0ur s'acquitter d'un vœu qu'ii avait fait pendfti^t la 
' guerre d'Éto^e^ fit paraître- dans* le-eirqu'e des panfl^ 
Tés et dés Jiontr* ' PubKus Lenlulus- y inontva $iu»i' 
îh* denriâ poùr'k première %is 1er èpeetaéleif^ 

de quarante lions combattant contre des hoinnies. Un- 
spectacle plus célèbre encore était celui que donna Émilius. 
*')5cauru8 pendant son édilité (58 avant J. C). Dans u^- 
« /^Î4tï:6l>eplendidei élevé à ses frais et qui piouvttt vcont»* 
ixir ]^lu8 dé <)Bfltre-vingt mille speptafteuré,. ftoEwM^ 
oul^fe^cent'iiîiiK^uit^ pani^ ^iiiq^.'crocodilee et uù (lip^ 
popotane, g:enres d^anin^aux qu'on n*âvait pae-eseoBe ywif 
à Home. Mais ce c[u'on y admira surtout, c'étaient les 
09 gigantesques de l'animai auquel^ disait on, Aniso^ 
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ipède avait été exposée. Un de ces os qu'on avait rap^ 
porté de Joppé (JaCTa), avait trente-six pieds de Ion- 
giMur* C'était probablement un ossement fossile. 
Pour l'inauguration de son théâtre, Pompée fit voir 

(en 55 avant J. C.) imcéphus d'Ethiopie (espèce d(; gue- 
non\ un Ivnx, un rhinocéros, auimal jusqu'alors inconnu,, 
vin^t éiépbanU combatUnt oontre das hommes, quatre 
cent six panthères , et six cents lions dont trois cent 
quinze étiuenl à crinière (l^otis mâles). Assurément, £ait 
observer ici ax^ec justesse Cuvier, tous lté rois réunis de 
l'Europe ne pourraient pas aujourd'hui parvenir à ras^ 
sembk'r un nombre égal (h' ces animaux. Neul" ans plus 
tard [en kQ avant J. C), C(''sar donna, des fêtes qui de^ 
vaient surpasser en splendeuip . celles de son mali^iBiir^^ 
rival. Danat un amphithéâtre cpuyert de voiles de pourpre^ 
il £t voir .quatre cents, lionp à crinière, yingt. éléphants 
Cfoi furent attaqués par cinq cents fantassins^ vingt autces 
qui le furent par cinq cents cavaliers, et, pour la première, 
fois, des taureaux sauvages coinhattant contre des hom- 
mes. La nuit, César se fit reconduii^e chez lui par des, 
élépbfuito portant des flambeaux. . ' 

Là quantité d'animaux tués dans les fêtes des Romains, 
atteigi^k des- proportions incroyables^ D'après une ina- 
cripJ.iou. trouve à Ancyre, l'eiApereur Auguste avait fait, 
à> lui seul, périr devant ht peuple trois mille cinq cents 
betes fauves. Galigula ût mettre à mort, dans une seule 
fèle,.qiwilro cents ours et quatre cen's panthères. Tituf?, 

4 l'^cofiijçn, d^ la^44#P^Ç^'^^.ïbâi'0^^fii M paxaitre ^pA^- 
mille animaux dan» te^'^irqué* 

Ii!Wt dlapprivoiseï^ les animaux étirit alors poussé aussi * 
loin i[U6 œluîfilàkles prendre. Antoine montra le premier 

des lions attelés à un char. Mai* longtemps avant lui, le 
Carthaginois Hannon passait pour avoir le premier complè- 
tement asservi un lion : l'animal suivait son maître comme 
un. ehian. Les G^rthaginoifr exigèrent leur compatriote, 
'dîMfr là:Grai9ta qalm hoiiunâ, aussi habile, m» finit par 
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les asservir un jour en^mèmes. Au triomphe de Ger^ 
manicus sur Jm Germains, on vit des élépkants qui 
avaient été dressés à danser sur la corde. Galba fit voir 

un éléphant qui, chargé d'un chevalier romain, monla 
sur une corde tendue jusqu'au sommet du théâtre. Ces* 
éléphants étaient nés dans Rome et avaient été ainsi 
dressés dès leur naissance. J)omitien donna le spectacle 
d'une chasse aux flambeaux ; <)n y vit une femme terrasser 
un lion un éléphant ployer les genoux devant Tenipereur 
après avoir combattu et tué un bœuf; un tigre royal 
vaincre un lion ; des aurochs traînant des chars ; enfin un 
rhinocéros bicorne. On avait nié longtemps l'existence- 
du rhinocéros bicorne, bien qu'il soit gravé sur les mé-* 
dailles deDomitien, et que Sparrman, dans sott Voyag^au 
Gap, Tait fait connaître d'ime fnanière certaine* 
' Bans les jeux donnés par Antonlii le Pieux, on voit 
apparaître une grande variété d'animaux, tels que hippo- 
potames, crocodiles, 5/rcp5i/iero.ç (bouquetins?), éléphants, 
lions, crocottes (hyènes). Commode, fils deMarc-Aurèle, qui 
détestai^ les combats du cirque, s'amusait à couper, avec 
des lames recourbées, la tête à des autruches qui couraient 
Ters un appât préparé à cet effet; les autruches conti- 
nuaient à courir ' pendant quelque temps après avoir été 
décapitées. En rapportant ce fait d'après Hérodien, Gu^' 
vier assure avoir lui-même répété l'expérience sur des oies 
et avoir obtenu un résultat analogue. . 

Ce qui doit nous intéresser bien plus que tous les spec^ 
tacles offerts par Septinte-Sévère, Héliogabale, AuréUen, 
Probus, etc., c'est la fameuse mosaïque construite par 
ordre d'Adrien (vers l'an 125 avant J. C ). Ce monument, 
découvert à Palestrine (l'ancienne Préneste), représente 
les animaux de l'Egypte et de l'Ethiopie, accompagnés 
de leurs noms, écrits sous chacun d'eux. Dans la partie 
inférieure, figurant Tinondation du Nil, on remarque lé 
crocodile, Tibis, l'hippopotame, très--exactement dessiziédv 
La partie supérieure» delamosalquereprésentej au milieu 
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des ■ montagnes de l'Étliiopie, la girafe, sous le nom de 
nabis j des sipges, des reptiles; en totalité, une trentaine 
d'animaux parfaitement reconnaissables, et ddnt la nomen- 
clature est ainsi nettement acquise. 

Le^ animaux d'une mène espèce étaient-ils anniienne- 
ment plus nombreux qu'ils ne le sont aujourd'hui? C'est ce 
qui paraît résulter des quaiUitês prodigieuses délions, de 
pantiièrcs, d'éléphants, d'hippopotames, d'ours, etc., cpii 
fui ent, pendant les premiers siècles de notre ère, amcx^és 
à Kome pour r>amusement du peuple-roi. Ces eihibitions 
sanglantes se continuèrent jusqù*à la destructioQ de Tem- 
pire d'Occidl^nt ; et, malgré la défense de Constantin,- on 
en vit enéore sous les empereurs chrétiens : Théodose 
(mort en 395) et Justinien ^mort en 565) donnèrent des 
. spectacles d'animaux. 

Cependant depuis Aristote bien peu d'écrivains s'occu- 
pèrent, si l'on excepte Pline, Êlien et Oppien, de l'étude 
des animaux. Virgile, Ovide, Sénèque, Martial, Juvénal, 
Gralien, Philostrate, Arrien, Appien, Athénée, etc., n'en 
ont parlé qu'incidemment, dans les limites des sujets 
qu'ils traitaient. . , * . 



VUme lé Mtaimliste* 

« 

Pline l'ancien, dont la mort (en 79 de notre ère) marc(ue 
la date de Tensevelissement d*Herculanum et dç Pompéi 
par les cendres du Vésuve, a consacré à la zoologie propre- 
ment dite les livres VIII, IX, X et X[ de l'ouvrage encyclo- 
pédique, qui porte le titre modeste de Hisloria naturalis* . 
L'éléphant ouvre la série des animaux, dont la principale 
classification est empruntée aux inilieux (terre, eau, air), 

1, la meilleure édition de V Histoire naturelle de Pline est celle de 
hi collection Lemaiçe (Paria, 1827). La partie zo->logique (u Ulet 
IV) a été soignée par G. Cuvier et ^assoa de Grandsagae. 
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où ils sont appelés à vivre. Compilateur plutôt qu'obser- 
vateur, Pline n'est pas toujours heureux dans le choix des 
auteurs qu'il abrège ; à côté d'être» réels, il en place ,âé 
fantastiques, tels que la marU^^an^ animal àtôte d^homme 
et à corps de taureau, le- oatoMijfiis y dont le regard est 
mortel, le inmoeéros (^nicome), le cheviil. ailé, etc. Jlli 
copiant Gtésias, il est loin de soupçonner un sens symbov- 
lique aux animaux que ce médecin liistorien avait vus dans 
les hiéroglyphes de Persépolis. Les descriptions qu'il 
donne sont, en général, insuffisantes pour faire reconnais- 
tre lés espèces auxquelles elles pourraient s appliquer. - 
Après AToir traité, dans le huitième livre*, dee ànimaiiv: 
terrestres, ranteur parlé, dans le neuyiètne, dés'aminaùx. 
ai|uati(jues. On voit que de son temps les baleiiicb venaient 
jusque dans le golfe de Gascogne et que les Ba^<qn^s pa- 
raissent s'être les premiers livrés à la pêche de ces grands 
eélacés. Peu à pen les baleines fuyaient devant les attBr- 
ques réitérées d^ l^hommes si bieii qn'à répoqùs de Ju- 
yiénal (vers 'la fin 4^ j^remier' ei^le) mi n'en trouvait 
plus que sur les- c^tes'de rÀngleten^e* — Dans le dixième 
livre, qui est consacré aux oiseaux, Pline confond le phé- 
nix, animal fabuleux qui, emblème hiéroglyphique du 
soleil , renaît de ses cendres , avec le phénix faisan doré 
qui fut apporté de la Golcliide à Rome et montré à ras- 
semblée du peuple pendant la censure de T^ttipereur 
Glande (vers l'an 45). Gependi^pt Toiseau qxi'il décàritsous^ 
le nom dô tragopan^ « plus grand que l'aigle, ayant sur 
les tempes deux cornes recourbées, 3> et qui a été long- 
temps regardé comme fabuleux, a été reconnu pour le 
faisan cornu de Buffon {penelope satyra de timelin), qui 
vit dana lea moiitag^es du nord die llnde. lie onnème" 
Ikxa commence par* une description des travaux et du 
gouvernement dés abeilles. Avec toute fantiquité \ PBne' 
nomme roi ca qu'on appelle aujourd'hui rWtïtf. Plein de foi 
dans la génération spontanée, il croit que si l'espèce des 
abeilles était complètement détruite, on pouixai^t la régé^ 
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lîérer avec le YPHtre d'un bœuf fraîchement tué et enterré 
dans des matières en décomposition. Quel besoin d'ima- 
giner jce qu'aucune expérîêûce ne sanctfonne ! 
' Dans te mêii^e livve on tltyore les piremiers détails qya 
Ton ait sur la soie., Pline noue apprend (pi'elle fut de fort 
loin (pré^aUem^t de la Chine) apportée* à Rome ; qu'elle 
est produite par un insecte qui vit sur le mûrier, ainsi que 
par des insectes autres que celui qui vit sur le mûrier; 
enfin que l'on ne, commença (|ue squ» le règne d'Hélio- 
gabale à porter des vêtemente de àpie^ Le livre se termir 
^e ptar une ^^idlogie géaérale .ôu ^orte d^anatomîe ooinpi^ 
téé, en tous points infiiieuiré à celle d'Aristode. 

Bans l'éloge que Buffou à fait de Pline, il n'y a devrai 
que ce qui concerne le st^'le et une certaine élévation de 
.pensée. Guvier, tout en reconnaissant dan^^ V Histoire 
naturelle de Pline un des monuments les plus précieux 
que ÛOÛB ait laissés Tantiqui té, fait une plus juste part 
d'éloge et de Mâmé. « Ce n'est pas, dit-il, un observateur 
tel (ju'Aristbte/ encore moins un hômiine de. génie. Son 
ménte est dans son talent d'écrivain;..". Pline n'est fim 
moins que sayant ; il peut amuser : il n'instruit jrns. » 




surnommé le sophiste, mort vers 260 de J. G., 
a laissé une Histoire des animaux, en dix-sept livres, di- 
visés en chapitres très-courts. Aucune pensée scientifique 
n'fi' présidé à l'arrangement des particularités anecdotir» 
ques qui composent le fonds de cet ouvrâge. L'auteur 
seipbkit cependant àmmé d'une ardeur Glineère pour le» 
recherches d'histoire naturellé. « Je préfère, dif^il, Favan-* 
tage de cultiver mon esprit et de multiplier mes connais- 
sances aux honneurs et aux richesses que j'aurais pu ob- 
te;^ir à la. cour des {»inces«..* J'aime mieux étudier les ^ 
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caractères des animaux et én écrire rhistoire, qae ira* 
vailler pour mon élévation et ma fortune. » 

Malheureusement cés nobles sentiments n'ont inspiré 

à Élien qu'une médiocre com])ilatioii • . Son livre n'a de 
l'intérêt que parce qu'il contient lieaucoup d'extraits d'au- 
teurs perdus. Parmi les quadrupèdes (mammifères) indi- 
qués, au nombre de soixante-dix espèces, on remarque 
le rat épineux. Cet animal, qu'Âristote plaçait en iÊgypte' 
et Élien dans la*Gyrénaique% était resté inconnu aux 
modernes jusqu'à l'époque de l'expédition française en 
Egypte. Le rat du Caire^ que nous a fait connaître 
E. Geoffroy Saint-Hilaire, membre de cette expédition, ap- 
partient au même genre de rats épineux, trouvés aussi à 
Gayenne par Martin, et au Paraguay par d'Azzara. C'est 
un fait à l'appui de Topinion que dans les pays chauds le 
poil des rongeurs a une . certaine tendance à prendre la 
forme épineuse. 

Le sanglier à cornes^ dont parle filien, n'a été reconnu 
qu'au dix-septième siècle. C'est 1»' ])abiroussa {sus babi- 
russa)^ espèce de sanglier, remarquable par le dévelop- . 
pement de ses canines recourbées, et qui se rencontre 
dans quelques lies de la Sonde. Ce qu'Élien avait pris 
pour des cornes, sont de Traies dents, comme les défenses 
de l'éléphant sont de vraies dents incisives. 

Quant à l'animal qu'Élien nomme onocentaure et qui 
devait être une combinaison de la forme de l'homme avec 

1 . Les éditions les plus estimées du Ilepl Ciîmav l^iàjvi'zoçy De anima^ 
liumnatura, d^Élien sont celles de Gronovius, Lond., 1744, 2 ?ol. m-4j 
de G. Schneider, Leipzig, 1784, 2 ?ol. in-S, et de Fr. Jac9bs, Jéna, 

1832, 2 vol. in-8. 

2. « Les rats d'Égypte ont, dit Aristote, le poil presque ai^ssi dur 
que nos li^rissons» (o-x).T|pàv £you(iiTy;v Tpr/a r>y£oèv (iWirep ol j^epaaioi 
£/ïvoi). Ilist. anim.f vi, 37. Avant Aris ote, Hérodote avait déjà dit 
qu'on trouvait en Libye des rats, appelés hérissons (è^ivée;), lib. iv, 192. 

8. Blien 8*acoordè ici avec PUoe^ qui place daqa la même région 
les rats dont « les poils piquent comme ceoz des hérissons • {herifUH 
uortm fnmgenki pUi). Hùt, nat*f mi^ S3. 
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celle de l'âne, il était relégué parmi les fables jusqu'à cè 
que Georges Guvier fit voir que l'onocentaure est une 
monstruosité moins rare qu£lien ne le parassait croire. 
' <c On Tobserve, dit le grand naturaliste, dans la classe des 
quadrupèdes toutes les fois que la mâchoire inférieure 
donne à la figure de Tanimal une ressemblance plus ou 
moins irappante avec celle de l'homme. J'ai vu moi- 
même un veau qui présentait cette ressemblance. Il pa- • 
i:aît que du temps de Claude on en apporta un à Rome, 
et qu^il fut conservé dans du mieL Ces anomalies ont 
fait supposer au moyen âge des unions contre nature, et 
motivé des condamnations cruelles que la science, qui les 
explique, ne permettrait plus aujourd'hui*. » 

Les oiseaux énumérés par Êlien forment cent neuf es- 
pèces, dont soixante-treize seulement nous sont connues 
depuis longtemps ; les autres sont encore douteuses , ou 
n'ont été reconnues qu'à notre époque. Parmi ces derniè- 
res nous signalerons les oiseaux appelés memnonideSf 
parce qu'ils venaient, selon la légende, se battre, à des 
périodes fixes, sur le tombeau de Memnon, près de Pto- 
lémaïs. Il existe, en effet, des oiseaux, voisins des bécas- 
ses, qui non-seulement se livrent entre eux des combats 
singuliers, des assauts corps à corps, mais qui combat- 
tent aussi en troupes réglées et marchant l'une contre 
l'autre. C'est ce qui leur a valu le nom de combattants 
[tringa pugndXy L.). Leurs phalanges ne sont composées que 
de mâles; les femelles, simples spectatrices, forment le prix 
ou l'enjeu de ces combats. Les plumes cbatoyantes du cou, 
que les mâles hérissent d'une manière menaçante, leur 
ont fait aussi donner le nom de paons de mer ^. 

Parmi les cinquante espèces dd reptiles décrites par 
JÊlien, on remarque surtout le crocodile portant une corne 
ster le museau. On avait longtemps douté de l'existence 

1. Cuvier, Uist. des sciences naturelles, t. J, p. 296. 

2. Voy. Buffon^ t. mi, p. 146 (édit. de f^loureus). 
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de cette espèce de crocodile, qu'Êlien disait vivre dws 
le Grange. Ce n'est que depuis soixante ans à peine (jue 
IHard et Duvaucel y ont découvert un crocodile à long 
museau, ^ami d'une proéminence charnue et cornée. 

Élu'U dunne sur les poissons, dont il indique environ 
cent trente espèces, beaucoup de détails de mœurs très- 
intéressants, et il a décrit le premier les espèces suivan- 
tes: le diodoné ou archer, qu'à cause de sa forme et de 
des 'longues épines on a depuis nommé orbe épineux; le 
dJthavBsdus^ qui a la forme d'une lyre; l'anchois, petit 
poisson remarquable par sa bouche fendue au delà dâs 
yeux. Mais Elien n'est pas, comme on l'avait cru, le pre- 
mier qui ait parlé des perles de Bretagne. Pline en avait 
parlé avant lui. Aujourd'hui on trouve encore, selon 
Guvier, dans les mers d'Ecosse, des perles du genre de 
celles mentionnées par Ëlien. On trouve aussi des per- 
las danë une espèce de moule qui habite la mer du Nord. 
Linné a proposé de piquer ce mollusque pour le forcer k 
produire des perles; et en effet ces objets sont le résultat 
d'une l)l('ssure faite aux coquillages qui sont susceptibles 
de leur donner naissance. 



Nous avons sous le nom d'Oppien, qui, natif d'Ana- 
zarbe en Cilicie, vivait au second siècle de notre ère, 
deux poëmes, l'un 5ur la pêche [Halieuticàjf l'autre "Sur la 
chasse (Cynegetica). D'un troisième poëme, aujourd'hui 
perduy il ne nous reste Sur la chasse aux oiseaux (Jam- 
tka) qu'une paraphrase en prose^ : Les Halieutiques ou 

!• L'édition d'Oppien la plus estiiiiée est eelle que Schneider fit pa- 
raître à Strasbourg, 1776» in-8 (texte grée et latin)» ayeo des notes et 
la paraphrase grecque des Ixeuticay qui avait été publiée pour la pre» 
miére fois par £. Winding, Gopeabague, 1702, in-8. 
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poésies sur la pêche se composent de 3506 vers, divisés 
BU cinq chants. L'auteur commence par une dédicace à 
Antonin (Garacalla), fil» et successeur de Sévère. L'empe- 
reur lui ddusu, dit-on, un statère d'or (près de vingt 
francs} par venu Les deux premiers chants ont pour objet 
l'histoire naturelle des poissons et les trois autres l'art 
de la pèche. Ou remanjue d'aljord la description pittores- 
que de ïcchetieis rémora^ qui passait pour arrêter un na- 
vire lancé à\ pleines voiles; puis ceUe du petit crabe 
{xap5civa«) qui, naturellement dénué de .test, s'empare 
de la première coquille qu'il rencontre ; enfin la descrip- 
tion exacte du nautile (vouriXoc;), etc. L'auteur raconte sé- 
rieusement que la murène ou lamproie s'acéouple avec . 
les serpénts de terre qui se dépomileraient momenlaué- 
ment de leur venin. Parmi les espèces qui vivent sur les 
rochera couverts de plantes, il cite le scare comme le seul 
poisson qui ait une voix ; il signale l'action enp^ourdis- 
sante de la torpiUe (vafxi)), et remarque très^bien que 
cette action peut atteindre le pêcheur par l'intermédiaire 
de sa lippue, qui est, en effet, un bon conducteur de l'élec- 
tricité : il liiit exactement connaître la ruse de la l'aiidroie, 
qu'il nomme grenouille pécheresse. Pour prendre des pois- 
sons, la baudroie fait sortir de sa bouche de petits fila- 
noients mobiles, qui ressemblent à des vers ; trompés par 
l'aj^arence, les poissons suivent ces filaments qu'elle 
retire peu à peu vers sa bouche, , et ne s'arrête qu'au mo- 
ment où elle peut les saisir. 

Lans un morceau poétique, Oppien explique comment 
certaines crevettes se vengent du hard qui cherche à les 
dévorer. Étant saisies par cet animal vorace, elles dres- 
sent une espèce de scie qu'elles ont sur la tête et déchirent 
ainsi le palais de leur ennemi. Emporté par sa voracité, 
le bard continue de muiger, mais il fi^it par succoinber 
aux déchirures que lui font les scies des crevettes. 

Sous le nom de hœufmarin^ Oppien décrit très-bien les 
mœm's d'une grande espèce de raie. Ce poisson, que Risso 
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a fait depuis connaître, se rend fort redoutable aux p6» 
cheurs plongeurs, en les aveuglant : il se précipite sur le vi- 
sage du plongeur de manière à lui dérober la lumière. Le 

poète décrit encore exactement l'aiguillon venimeux qu'un 
poisson , nommé pastimque^ porte sur la queue, et qui 
servait aux anciens à armer la pointe de leurs flèches. Il 
fait réloge du muge, en le représentant comme l'emblème 
de la vertu et de l'innocence, parce qu'il n'attaq[ue jamais 
les autres poissons, et qu'U ne yit que d'algues et de U- 
mon. t dette innocence et cette vertu viennent, ajoute 
Guvier, de ce que le muge n'a pas de dents. » 

Le poëte semhle particulièrement aimer le dauphin ; il 
revient souvent sur la beauté et la vitesse de cet amphibie. 
C'est, selon lui, le roi des poissoi^s, comme l'aigle l'est 
des animaux et le serpent des reptiles* A ce sujet, il ra- 
conte une anecdote; semblable à celle rapportée par 
Pline*, et que toute l'Elide, dit-il, se rappelle encore : 
Un dauphin s'était pris d'afl'ection pour un enfant; il lui 
obéissait en tout, comme un chien à son maître^ et il 
mourut de douleur à la mort de l'enfant. 

La pêche fut pour les anciens un excellent moyen d'ob- . 
server les mœurs des poissons; et à cet égard ils parais- 
sent avoir été plus instruits que les modernes. Ainsi, Op- 
pien nous apprend que le muge saute par-dessus les lilets 
ordinaires, ce qui oblige le pécheur de les modifier en 
conséquence; que le loup marin (espèce de bard) passe 
par-dessous le filet en creusant le sable; que la sèche, 
pour faciliter sa fuite, répand autour d'elle un liquide 
noir; que d'autres poissons coupent la ligne du pêcheur; 

5ue, pour pêcher Vanthias (espèce de poisson encore in- 
éterminé de la Méditerranée), il fallait commencer par 
l'apprivoiser en lui jetant à manger pendant plusieurs 
jours, et que ce n'était qu'après l'avoir ainsi habitué à. ve- 
nir à lui que le pêcheur pouvait utilement tendre ses fi- 

h Bist. nat,, a, S. 
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lets; que j^our pêcher l'espadon ou xiphîas^ on construi- 
sait, avec des parties de ce poisson, tels que l'épée ou le,, 
museau de l'animal, de petites barques ayant l'apparence 
du xiphias. Celui-ci, croyant se mêler à des animaux de 
son espèce, se laissait approcher, et les pêcheurs le frap- 
paient alors à coups de trident. Les Siciliens se servent 
encore aujourd'hui du trident pour la pêche de ce pois- 
son, mais ils l'attirent avec des flambeaux. 

La pèche du thon, que l'on croyait venir de TOc^ân dans 
la Méditerranée par le détroit de Gibraltar', était chez les 
anciens l'objet d'une véritable industrie. Les hommes 
préposés à cette pêche , nommés thynnoscopes ^ avaient 
pour fonction de monter sur les rochers les plus élevés ou 
les plus propres à découvrir les troupes de thons, et d'a- 
vertir de leur arrivée, afin qu'à un signal convenu on ten- 
dît les iilets. La pêche du scare était fondée sur une sorte 
d'amitié que les individus de cette espèce paraissent avoir 
entre eux. Quand l'un est pris à la ligne, les autres,;» 
d'après Oppien, tournent autour et cherchent à le dé*/ 
gager en rongeant la ligne; s'il est pris dans un filet,' 
ils le saisissent par k qiiene pour l'en faire sortir. 
, Le poëte-naturaliste nous raconte aussi comment, de 
son temps, les enfants péchaient l'anguille : ils jetaient 
dans l'eau un long intestin et attendaient qu'une anguille ; 
en eût avalé une grande partie; ils gonflaient alors l'in-; 
testin en y soufflant par le bout qu'ils tenaient, et tj^: 
raient à eux l'animal, ainsi empêché de se dégager. 

Oppien nous apprend qu'on prenait aussi les poissons 

en les engourdissant au moyen de certaines substances. • 

On se servait pour cela le plus souvent d'argile imprégnée 

du suc de la racine de cyclame. On n'a pas encore vérifié 

si, comme le prétend Oppien, le poulpe quitte la mer et 

vient jusque sur rivage lorsqu'on y dépose des bran- 

ches d'olivier. \ ' "' 

1. On sait que le thon se retire en hiVer tu fonA des eaui et repa- 
rtît aa printemps. . 



L'auteur termine ses Halieutiques par. la pêche des eo*- 
quillftges au fond de la iner, p^ci^e qéi é^qMnniH les ploa- 
' geunr «r da&ger d^tbne dé¥tm fMr: de giH»6 pcnseontfj À 
cette occeBion; il ffit' fpwr l-éfn Tpetit jàonger sanê- emiile 

dans tous les lieux où vivent les poissons sacrés y qui au- . 
raient là vertu de faire fuire les poissons daflgereuT. 
«t Cette remarque d'Oppien, ajoute ici Guvier, ^st exacte ; 
son application seule est fausse^ Si l'on peut pénétrer 
iriréc séêurité'.dans les'eàti!c qft vîtint lira ]pk>i8So^9 prétën- . 
due sacrée;' o& oM; pas parî^e qulls ' e^ réélléi^&t ifc " 
y^nita -de <^^8er' feéM €[ui eàttt néi^eé ; Vëet tonfiinf^ 
plement parce que ces poissons sacrés étant très-faibles; 
comme les plies et les soles , ils ne pourraient subsister 
dans des lieux qui seraient habités par des animaux mé- 
dhants et rc^ustes, donti'lKfmme doit éviter la reneoif- 
îte»:» • ' ' ' • ^'- '^ ' . • •.. 

ties €ynêgèt%qués y dont ^SLi21m^'6stj ' suivant quel^ 
critiques, diffifrfint *'de éelui des BnilmUques^ Compre-*" 
naient vinp^-deux mille quarante-deux vers, distribués en 
quatre chants, dont lo dernier ne nous est pas parvenu - 
entier. Vpici les particularités zoologiques de ce poëme. 
Les dèfeiuM de l'éléphant seraient, non pas des dente, 
iliaie lies 'éoi'âes ; te qui eet inë»ifit{ ear ce sont' dé^éiit»- 
bles ineiehee* Ihi (^ritendant qué les éléphaîitlr eont ^fur- 
pables de parler, l'auteur n'a votdtf saite doute faire allu- 
sion qu'à rintelligence de ces animaux. Beaucoup d'autre» 
assertions sont purement fictives, à savoir, par exemple, 
que tous les rhinocéros sont du sexe masculin, et qu'il 
n^y a pa9 de ifainbeéros femelles ;;qiie lH Uoane pleine inejt 
au jour la i^siière fcie cinq Meneetui, quatre k seetfnd^ : 
fois, tmiia laroisièrae, puis deux, et 'enfin trs 'eenl libn-» 
ceau ; que l'ourse met au monde des petits tout à fait in- 
formes, et qu'elle leur donne une forme en les léchant ; 
que l'inimitié q[ui existe entre le loup et l'a^au e^t tette^ 

»> ■ ■ > \f 
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mni grade-, que» ei, iiplèâ'Ieur mort, on fait des tiiiidK)nr9 
«vec lenvs ]pe8inr, !a peau dm loup fait taire la peaU'4« 
Vsigmwa ; que le» hyèn^f xlumge^ de aexe tous les sas; . 
que les dente du sanglier contiennent dît feu, été. dépen- 
dant raiiteur réfute l'opinion de ceux qui prétendent qu'il 
n'y a ])as de tif^^re mâle ; il fait une description exacte de 
la g^BÏQf et donne des détails précis'sur les priucipsjfis 
races de chevaux tionues de son temps. Pour rélégaaoe 
de la forme et pour la tHesse, il place «a premier rang 
les ehevanx de Vlhérîe m ds IDspagne. Naos devons 
mentionner ici les orynpe^^ variété de chevaux qui res- 
semblaient au zèbre par les raies de couleurs opposées 
dont leur corps était couvert. Ils s'obtenaient, rapporte 
l'auteur, eu plaçant un cheval* blanc sous les yeux d'une 
jument au moment oiîi on lui procurait un étalon uojr ; 
rimagination de la mère.devait ainsi produire le mélange 
des couleurs noire et blanche. Ce procédé rappelle celui 
qu'employaient les patriarches pour avoir des moutons de 
couleurs variées ^ 

Les Ixtutiqucs^ dans la para})hase en prose grecque 
d'£utecnius, se composent de trois chants. Le premier 
traite des oiseaux apprivoisés et des oiseaux de proie ; le 
second, des volatiles aquatiques; le troisième, des diffé- 
rentes manières de chasser les oiseaux, 

Alhènèe., natif de Naucratis, en Egypte, écrivit, vers 
le commencement du troisième siècle de notre ère, sous 
le titre de AaTrvoaoqpiatal (Banquel des savants)^ une sorte 
de recueil qui renferme beaucoup de détails zoologiques''. 
Slien lui a èmprunté presque tout son livre A Histoires 
diverses. Athénée mentionne quatre*vingt-^ix espèces de 
poissons, ties oiseaux dont il parle sont beaucoup moins 
nombreux. Une citation qu'il iaiL irAiistophane a suffi, 
entre autres , pour faire reconnaître une espèce d'oiseau 

1« Voy. plus haut^p. 7. 

S. L'édition la plus reeiieroliée.est eelle ds Schwagh«user; Stnsb.» 

1 



^ mSTOIRfi PB LK ZÛOLOGIK. 

Saitagaae) sur laquelle Buffon avait conservé^es doutes, 
a mitre 4it à son esclav* : « Prends garde I je te 
frapperai, jcf ,Widrai le dos semblaMe à celui d un at- 
lagane. • V^em ainsi désigi^é wt, d'après Guvier le 
ganga, parce qu^îl est le seul oiseauvde 1« famille des 
gallinacés, qui ait le dos conavert dîj laîes.alteniativèmeiit 
.jaunes et bleues , c'est-à-dire à peu près semblable à Qe- 
'lui d*Hn homme cinglé de coups violents *. 

Les convives du Banquet d'Athénée admirent la beauté 
de cêttaiiis coquillages de Tocéan l4dien, particulière- 
ment de celui de IWgonaUte* Ils pftssent en revue (1. III) 
les tortues, les huîtrés, les moules^ les homards, les cra"^ 
bes, les oursins, les langoustes, ete. 

a. Cuvier, UùL des menées naturelles, 1. 1, p. ?92. 
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CONNAISSANCB SBS ANIMAUX SiAJVAGËS. 



Nous allons ici passer succinctement en revue les ani-^ ; 
maux sauvages, ou non domesti(£ues^qu6 les anciens nous . • 
ont les premiew fait connaître. ' 

Éiéplmat. Homère ne connaissait paa eocoira les . 
é^ihiBit»! bi0û (jii'il farie de ri?oire. Cm aaiiiMtiix M;- 
.pamreatm 0rè«a que pendant l'flS^éditîoH d'Aleiandrt en . . < 
Asie (Tera Tan 8S5 aT. G.>. CteilTélAphant de rinde 
qu'on y vit ; il était, juequ'à nos jours, regarde comme iden- 
tique avec leléphant africain*. Aristote le décrivit le pre- 
mier, et sa description est, au jugement de Guvier, plus . 
eamie que celle de Buffen. Ce qui le frappa d'abord, c'est 

^et aUongé ^u'on appelle la trompe^ « lie neî de Télé»-- . 
Jetant e«t,,diMi, fiit de mai|ière et tellemeni allongé ' 
qu'il lui neïït de nain; il perte âinei à la Ibouehe «en. 
boire et son manger ; en le relevant, il le tend à sou con-» 
ducteur comme une main ; il s'en strt pour arracher de» . 
arbres, et lorsqu'il traverse un fleuve, il le tient élevé au-' 
deaeua des eaïui pour r^^ipim; étaBixarti^|;iI|ellx, ce nea 



1. Guyier montra le premier que Vdephas indicus et i'eUphas 
africanut soat deux m»ôç«s disùûcteâ, ^ . , 
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ie tourbe facilement pai" son extrémité^ )» G'eet ce qui 

faisait dire à Buffon que « Féléphant a le nez dans la 

• main, et qu'il est le maître de joindre la puissance de ses 

J)Oumons à Taction de ses doigts. 5> Aristote a manqué de 
aire mention d'une sorte de doigt qui termine la trompe 
P®^^6^ à Tanimal de toucher et de saisir les plus 
\ ^iiti <^jets. C'est avec raison qu'il ^onne le nom de . 

cMCrv ét non celui de cornes, aux deux défenses qui sortent 
. de chaque côté de la trompe et qui sont de véritables in- 
çisiyes. Hérodote a dit le premier que l'ivoire est la ma- 
tière fotirnie par ces dents. Aristote est encore dans le 
vrai quand il dit (|ue l'éléphant a cinq doigts à chaque 
. I^ied, que leur diviliion est peu sensible et qu'on n^y rem^r-: 
^e pas d'ongles. Son aspect rugueux lui fit dire que 
féléphant .est le moins velu des quadrupèdes (mammi- 
fères). ' ' • " ■ 
j Bufion admettait, sur le rapport des historiens et des 

• voyageurs, que « les éléphants na produisent jamais daajs 
râat de domesticité. » Cette assertion est ^èssiummt 
coKtsttdite par l'expérieice, àà]k oonnn* des ancieBw; car 
Bttas et Gokimelle parlent é'éUfèastir crad étaienl iàmk 
liesse* cfcte Bciffea dit -de la pudmr- «es -éléphadts qsd 
« en se liviant à Tamour craignent sui'tout les regards 

de leurs semblables , » est une poire fiction poétique. ^ 
Ârifltote avait déjà fait remar juer que l'incertitude q«Uî 
li^pie 'rar 'certâiiis détails vient de œ que ees «ioMiac 
Ir'aeeeuplçnl danside» lie«x solhakm C oMfmÎBWft t à 
l'«fnMn d^AristAle, BuSni et ses collègues <le FAeadé^ 

• mie ont affirmé que Féléphant nowenu-né tette avec la 
trompe et non avec la bouche. Cependant Aristote avait 
raison : des observations posstérieures à celles de Buffon 
et de ses eeUègues ont démMtré qne l'éléphrat oouveMi"» 
aé latte avec la JmhmIuF' et nés me la trottpe. 

Lça anciens ont ràconté dâs &its nombreux de l'intâU 

1. Aristote, Uisi. animal.^ ti . 
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ligence des éléphants, et en cela ils n ont pas été contre* 

dits par les modernes, qui ont repris la question de plus 
haut. Ils ont montré que, si l'on compare le cerveau à 
la masse du corps, l'éléphant est de tous les mammifères 
celui qui aie cerveau le plus petit, et que la souris est ce- 
lui qui l'a le plus grand. Certainement si l'on compare 
cerveau à cerveau, on ti-ouve que leléphant est le mam- 
mifère qui a le cerveau le plus grand (le cerveau de l'élé- 
phant est à peu près le double de celui de l'homme). 
€ Mais, dit Flonrens, ce n'est ni l'un ni l'autre de ces 
deux modes de comparaison qui donne le rapport de 
l'intelligence aux autres facultés. Pour avoir ce rapport, il 
faut comparer le cerveau proprement dit, organe exclusif 
de l'intelligence, aux autres parties de l'encéphale ^ » 

On avait traité de fahlece que Pline avait dit de la crainte 
que l'éléphant aurait des rats. « Le fait, affirme Cuvier, 
est très-exact ; nos éléphants de la ménagerie tremblent 
à la vue d'une souris. ^ N'est-il pas curieux que le plus 
grand de nos mammifères ait peur du plus petit ? ■ , 

Nous ne sommes aujourd'hui guère plus avancés que 
les anciens sur la dui'ée de la vie de l'éléphant. Mais, 
comme il existe un certain rapport entre la durée de la 
gestation et la longueur de la vie, on peut conclure du 
fait, connu déjà d'Aristote, rpie la femelle porte son uni- 
que petit vingt mois, que l'éléphant peut vivre au moins 
deux siècles. » * . . - ^. . 

On a lieu de s'étonner que Bu (Ton n'ait pas su mieux 
que les anciens distinguer Y éléphant de l'Inde^ qui aie front, 
concave, les molaires à rubans transverses et les oreilk» 
relativement petites, de ïéléphant d'Afrique, qui aie front 
convexe, les molaires à couronne en losanges et les oreilles/ 
très-grandes. Le dernier habite les bords de la Grambie^ 
la Guinée, le Congo, les côtes de Zanguebar et de Mo- 
zambique, tandis que le premier se rencontre au Bengale, 

' 1. Buffon, t. m, p. 200, note l (édit. de Fiouren*^ , 
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tu Siam, en Gochinchiiie et dans piusiems iles de i Asie 
méridionale. " 

On y oit que tous les éléphants appartieuuent exclumve- 
tnentftux régions les plus cbavuieayaifu Iroiiiqpa»» 4# l'Aa^ 

Jifppopoiflte0. ^ Les Hébreux dérigwient «ous ie, 

nom de behemoth (niona)* le grand quadrupède que leurs 
aiicôtres avitient pu voir dans le Nil, pendant leur séjour , 
en E<^Y])t{'. Ge nom hiblique, probablement emprunté à 

.l'égyptien, aignifie étymoiogiquement bœuf d'4au. fj^ 
trouvant i Tanimal en question plus de ressem^. 

^jHi^ee âvec un oheiud qu'avec1»$ bœ^f, lui doMètmile 

' ftèiQ de i^éval du 6mxfé\ d!fiippopokmm (hmiijt«|ioc), qdl 
lui est resté [hippopotamus amphibins, L.). Leur compa-* ■ 
raif^on n't'tait pas exacte : rhippopolame rappelle par la 
forme de sa lête le hœut, plutôt que le chevul. 

Hérodote le fit le premier connattre mx Grreca ep. oe» ' 
tannée : « L*hippopotame est un quadrupède qui a l^t' \, 
«orne des ]^eoB fendue, les on^es dti fawtf, le mv^ 

, Seau obfeits, les dents esilkniiss au deàmirà ; il a la cri- 
nière, la queiie et le hennissement du cheval ; sa grandeur . 
ordinaire est celle d'un bœuf de forte taille ; sa peau est 
tellement épaisse que, lorsqu'elle est sèche, on peut en ^ 
fabriquer des javelots lisses » £isUe d^scrip^m, en fjur^ , v 
tie eopi je par Aristote el Ptine, est| sur plusieurs pinâts^ 
complètement inexàete, 4S qui est d'autant plus étonnant . 
qu'Hérodote avait voyagé en Egypte. Atqsi, il est facile à 
constater, sur les deux hippopotames actuellement vivante 
à la ménagerie du Muséum de Paris, que « le cheval du 
Mil » n'a pas les pieds divisés en deux ongles, mais en 
quatre, qu'il n'a pas les dents paillantes au dehors, mSa 
n'a ni la «rnùèrsi ni k.^eaei'ni Is benniistme&t 

l. Job, XL, 10. . . . , ' . , ^ 

S« Hérodote^ 11,11» 
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''Ili6clote^6 Sieilé a àonnè quélques détails mr 1« ehasâe 

-, à rhippopotamo, qu'on tuait à coups de harpon. Marcus 
Scaurus montra le premier un de ces animaux aux Ro- 
mains. Auguste, Héliogabale, Gordien en firent depuis. ' 

' Voir à Rome, où on ka nonmwût dans des bassins 
f^r^tisés à*eet effet. . 

Pe&âant k lotigué période ià^mutym ftgè^ lliippopo-' 
tame était aussi ^inconna que pi soct espècé eût dîspara 
par une révolution du globe. Ce n'est que vers le milieu* 
du seizième siècle qu'on le voit reparaître dans les Obser- 
vationiS H plusieurs singularités^ etc.^ de Belon. Mais c'est 
le cbirûrgien italien Zerenghi qui en a donné la premiSre 
deeeriptîcMa exacte dans uif mémdtve intitulé : La pmt ^iei^ 

' ijpixiow del hippopoîaim&; Nsqpiesy 1003, in-«4. A sott i etour 
d'Egypte^ en 1601, Zerenghi montra à Venise et à Rome 
les peaux de deux animaux que ses gens avaient tués dans 

. le Nil. Le célèbre Aldrovandc reconnut dans ces dé- ' ■ 
peuilles Thippopotame et en donna ifne figure médiocre, 
^reproduite par Fabius Colonna et Prospér Alpin. C'est' 
i*9,firi^ Zerenghi èt le récit de quelques voyageurs que k 
, Ba4bn' décriât l'hippopotame, qui! ne vit jamais' vivatit*. * 

\ Aussi tombe-t-il dans plus d'une erreur. Ainsi, quand li 
dit que cet animal « chasse le poisson et en fait sa 
proie,» il ignorait que l'hippopotame, ayant l'estomaj&dir 
Visé en pl.usiears poch^ comme l'est celai des berHvores^ ' . ^ 

. He' ee 'nourrit de racines et de substances végétales. 
' L'hippopotame^ nem (jùe les Arabes ont littéralement 
tlâdiiît par faras-el-bahr (cheval du fleuve), était cKjà 
du temps d'Aramien Marcellin devenu pres([ue introuvable 
dans la Basse-Égypte, où du reste il ne parait jamais avoir 

' été fréquent. Sa voracité est si grande, que des naiura-* 

' lii^tes ont attribué la diminution de son espèce au manque 
dé iàoanitiire.Oii n'a du reità mi'à voir ce corps massif, 

• i^rgé'iie graisse, éette giieule M94te Mme épaiéses, 
et qui, en s'ouvrent iargeméni, umitre d inormes dente 

. cylindri^QS, pour se convaincre ^ue ce puissant animal, 
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dont rasf g^inâcid uftftfaUd eeliiides monstses antédild-*. 
^eas, àevêH ête sngHliteQineDt s^uisible à Ji'agrieultiKre 
égyptienne. Ufi voyage uoriniédo», Hasselquist, qui visita 

l'Egypte il y a près d'un siècle et demi, dit à ce sujet 
« Lorsque Thippopotame vient sur le rivage, il détrait .. 
en peu de temps le champ de blé ou de luzernç qui e&t . 
k iut par^, ^ n'jr kisee/fas subsister la ittouid>& w- . 
diive : «9^ il est tsis^^maee, il lui &ut: une moijtmm 
S» pcmr rempUr son piodigîeui ' ' ; 

On raconte comme un fait exceptionnel rappaxition 
de ces animaux dans le Delta du Kil. En 1836, on en 
signala deux aux environs de DamietLe ; après avoir com- 
mis de grands dégâts dans la, campa^ne^ Tun fut Um i^, 
l'autre dispftrat. 0» 8>'explique ainsi la rasejké de «es pa- 
cbydeirmaa^ ans .eKe^rsions des^pmels h W/fit oppose d^^. . 
leurs une limite mfrt^Bchissable \ éar ils oui impéasase-t; 
ment besoin d'eau douce. ' 

■ L'hippo[iotame était regardé comme un animal sacré 
dans les provinces de l'Egypte où le crocodile passait pour 
w jiuimal impuc. On ^e .voit jamais sou image sur les 
monuments anciens^ mais on le t];<i^ve souvent %uré sur 
.les médailles des nomes ou a;nci4^né8 pràvincea. GhasM' 
du pays des Pharaosia^ il s'est aréfugié dana les rivièroft 
de TAfriqu» centrale et australe^ telles que la Gambie^ le 
Kiger, le Zambèze, etc. S'il existe, ce qui -est encore dou- 
teux, un hippopotame de l'Inde, ce sera sans doute une 
espèce distincte de Thippopotame d'Afrique^ comme l'é- 
lépbant et le rhinocéros de l'Inde sont des espèces dis^ 
tinotes de l'éléphant et durhinocéros d'Âfrù{ue. ^ 
BMaooéiNM* Ce quadrupède dont le nom grec si- 
gnifie littéralement nez-corne^ était inconnu à Aristote.Ge 
fait est d'autant plus remarquable qu'il prouve qu'Alexan- 
dre n'avait pas pénétré dans cette partie de l'Inde^ (Bengale) 
et de l'Asie méddiiOQak^Siam^ Çochinchiue) (|ujl passe pour 
la patrie du rhinooéroa. I]4od(vre estk premier auteur 
fpa^c qui en ait parlé, environ oio^pante «as avant £^ 
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Yoiô ce qu'il en dit en donnant rhistoii^ des aaimaux 
^ de FÉthiopie : « Il existe un animal qu'on appelle rhino-^ 
cérvs (^ivo<£poK), nom tiré de sa forme. Il t\st presi[ae 
ai^si courageux et aussi lobuste que réléphant, mais il 
est d'une taille plus petite. Il a la peau £(MPt duie ^ GOih 
laor ie-bçifl. Il porte à, rejEtrémit^des narines une coms 
nn peu aplatie, et presque aussi dure que du fer. Tôvjftim 
en guerre avec l'éléphant, auquel il dispute les pâturages, 
il aiguise cette corne sur de grandes pierres. Dans le 
combat il se jette sous le Tentre de l'éléphant et lui déchire 
lus^bairsaveo m'come (XMame avae une épée. Il îéx par^ 
dre. ainsi à ces animaiix tout leur sang et en tué vsk 
gnnd. noinlsfre. Meâ» lorsque réitpbaBt prérient cette 
alrtaffoe du rkinoeém, et qu'il Yà nisi a:v«e.'fln tmnpe, 
il- s'en défait aisément en le frappant avec ses défenses et 
l'accablant de sa force*. » 

Gette sorte d'antipatliie qui existe entre le rhinocéros 
* ' eè^l'éléphaat, «t «pse Pliœ a laentionnée d'aprè» Diodore^ 
n-ft pas éfcé.T»navqnëe fttr le» oèseratiiura moéenai». Mais, 
- te vécit de t)iodore neqs iaAàswm k un àutr» point de 
vue. Le rhinœiétes uniéorae, dont parle aet auteur, nem 
est présenté comme habitant l'Éthiopie ou l'Afrirfue. Or, 
d'après tous nos zoologistes, le rhinocéros d'Afrique a 
deux cornes, il est bicoT7\e^ tandis que le rhinocéros de 
. l'Asie (Indost«i^ Ja.¥nf SiU|iatra] est Wfdeofm, La descrip- 
tÎM de DàodoÉo ne peiit'donc s appliquer qu'a» rUnMérâs 
MaftiqneL Du reale, plue de din-sept lièclea et dend afwèe 
Dioéore, Buiffon ne distinguait pas encore l'espèce in- 
dienne ( rhinocéros unicomis^ L. , rhinocmm indicus, 
Cuv.) de l'espèce africaine (rkinoceros bicorims^ L., rhi" 
nùûeros afriommâ^ G.), et il sièlie i'èâsteîpe. -de l'um jtvec 
. #rile de l'aintre. 
' CijKMidBnt eet^ dieÉincJjoBi-«vak êA déjà faite ywf 9àm 
et par Pausanias, auteur grec, de cent ans postérieur à 

l. Diodore, ni, 35. 
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nine. Le nattumlilte^ jromain mw appreod'qné Pbmpëâ. 

le Grand fit le premier paraître^ daae les jeux publics, ' 
un rhinocéros unicorne [indien)^ et Pausanias appelle, 
bœufs éthiopiques ou africains les rhinocéros qui portent 
deux cornes, dont 1 une, plus grande, est située ex; avaat -' 
du nez, et Tsuiti», plus petit€^ est sitiléè un pen.plos en 
•trière*. ' ' 



11 




M 


JÊM 



Cléopatre, des jeux magnifiques où parurent, entre autres 
animaux rares, un rhinocéros et un hippopotame. Suivant ■ 
Lampridius, Héliogabale n^rrisfiaû, dans son piui». à 
Rome, un rhinocéros. 

Malgré les descriptions et les dessins des voyageurs,, 
tels que Boutius^^CSiAidiaetKolbe, les Yhinocévoe étaient 
très-impai^Utemelit cemms' en Europe aî^ant oeni qùi,, 
furent envoyés vivants du Portugal à Londres en 
1739 et 1741, et dctil Parsons publia, en 1743, l'his- ^ 
toire^ C'est d'après ce travail que Buffon a donné sa 
descriptk^n. du rhincKiéros. JKlk a été depuis coinplétée ou 
rectifiée, par à&k^ obeertatim faiteB aur des sujets de 
dÎTersea ptoTenances, èatreteBus à la méxiagetie du- Hb^*- 
fttkm àè Paris. Ainsi, en a ccmatatA (}ue la leuvdetir* ' 
apparente du rhinocéros, protégé par une peau impé- 
nétrable , Jait un singulier contraste avec son agilité, 
a Quoiqu'il soit très-bas de jambes, il court, observe 
<2ittier« et rapidement, que le galop d'un ehevid ne ptet 
suffircrpeur lui écliapper. » lie mèane observateur a moiK 
tri ^v^ 'là Gorn^ que est aotikiiftl perte sur le nez, A'est 
pas creuse comme celle dea bœufs et des moutons, mais 
qu'elle est pleine comme celle des cerfs et composée de 
fibres d'une nature analogue à celle des poils : la corne 
de rhinocéros serait une agglutination de jpoils. Moins 
imdligwit que l'éléphsent, éoot il partage les yau^ de ctfK 



3. FauMBias, Deier^H» ^aw.> », tl* < ^ 
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chon, le rhinocéros n'est pap aussi sttipidement fé- 
roce qu*on Ta dépeînt. On parvient à le dresser; il se 
montre soumis à son gardien et obéit à ses commande- 
ments ; il est très-sensible à ses caresses, et le plus 
légçr attouchement d'une cravache sur sa peau, en appa- 
rence si irude, le fait tressaillir. 

Buffon avait dit que « dans Faete de copulation, le mâle 
Bé eouVre pas la femelle, mais qu'ils s'aeeouplent croupe 
à croupe. » C'était une erreur. Les rhinocéros s'accou- 
plent à la manière des autres quadrupèdes. 

Un examen plus attentif des dents a permis de mieux 
distinguer le rhinocéros indien du rhinocéros africain. 
L'un et l'autre onV vingt-huit màchelières, sept de cha- 
que côté à chaque |ii||iioir$. Mais,tandis que lé ihinocé- , 
roBiunicome a huit^mtsives qui persistent, le rhinocéros 
bicorne n'en a que six, deux à la màchoiie supérieure 
ei quatre à l'inférieure, ([ui tombent toutes de très- 
bonne heure. Les rhinocéros bicornes habitent presque 
tous l'Afrique australe, principalement la colonie du Gap, 
où les voyageurs Kolbe et Sparmum les ont les premiers 
signalés. 

• I^lM. — Ce roi des carnassiers, qui tient moins du 

chien que du chat {felis leo^ L.), était connu de tout temps 
dans les contrées de l'Orient, antique siège de notre ci- 
vilisation. Il a toujours été l'emblème de la force et de la 
mobiesse. Homère le compare à ses plus grands héros, à 
Ajax et à Aohil)e. Ainsi, devant l'impétiiosité de l'attaqua 
d'Hector, Ajax reciale «vec prudence, etTegardant anitoitr 
de lui ; le pioëte ajoute : 

Tel est le lion (Xlwv) puissant, que de Tétable 
Écartent les chiens et les hommes des champs : 
Pour i'empécher de s'emparer des bœufs gras, 
11^ se tiennent toute la nuit sur pied. Avide de oiiair^ 
21 ae fait qu'un bond (IQûtt) ; mais rien n'y fait : 
"* ■' des javelot» serrés 

. S(»Qt Jancés & Tenoontra par des oBâiai téàlitiiM; 
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^mà/Até, il ne ssoffla mm hocnrar qoe^Mni • 

> dea torches aUuinêfis. 

' Âu lever de raurctre^ il s^èloigne avec une ftme attristée *. 

, • • ■ '* 

'Plu8 loin,^ Homère représente Ajaï comâie un lion re- 
dowtable, qu'une troupe de chasseurs s*apprête % taer : 

Le lioa d'dkcrd Havane» am m fier dMdo; 
^ Hais lorsqull'se sent flraii|»6,pér )e javelot d?on jeu^e «iiriiwleiii» 
Il se dispose h bondir, montre les dents 
Fn écumarit, pousse nn profond rugissement^ 
Se fouette avec la queue les deux flancs, 
fil s'eioiteaûiâluirWftiM aa«omhat^ - y ^ 

Ces pa^saga^ montrent (Combien poète, avait étu^ 
dié les nuBurs du lion, qui était anciennement boM-^ 
coup plus répandu qu'il ne Test aujourd'hui. Du temps 
d^omèrè et longtemps après sa joaort, il y avait encore 

des lions eu Euro])e. Hérodote raconte que, pendant le 
passage de l'armée deXerxès en Macédoine, des lipns atta- 
quèrent les chameaux qui portaient les bagages, a Durant 
la nuit, ils sortaient, dit-il, fréquemment de leurs fepaires 
habituels, mais ne couraient ni sur les hommes, ni, iior 
les chevaux de* trait; ils ne se jetaient que sut les ^dia* 
meaux. . Ces contrées abondent en lions, ... Les linûtèB àm 
lieux habités par ces animaux sont le Nestus, fleuve qui 
traverse la ville d'Abdère, et l'Achélous, qui arrose l'A- 
carnanie ; car il ost certain qu'à l'orient du JSestus peiw 
sonne n'a jamais vu de lions en Europe, ni dans le reste 
du continent au couicl^nt de l'Af hélous. Mais s'en 
trouve dans l'espace compris' entré ceis deuxsflauves'. » 

Aristote confirme le témoignage d'Hérodote*. Les lions 
disparurent bientôt de la Macédoine.; il n'j avait plus 

• 

♦ . • 

1. Iliade, XI, 547 et suiv. 

2. Iliade, xx, J 67 »t suiv. 

3. Hérodote, vir, 125 et 126. 

4. Le pays compris entre rAchéloùs qui traverse rfîpire, et le 
Nestus, qui a son embuuciiure près d'Al^ère, contenait, du temps 
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à Tépoqué où éeiivait Dion Ghrysostome, c'est-à-dire vers 

la fin du premier siècle de notre ère. AujovirJ'hiu les 
lions à l'état de liberté sont non-seulement inconnus en 
Europe, mais ils ont abandonné certaines régions de 
TAfrique et de TAsie, telles que TÉgypte, la Palestine 
ét U Syrie, où ils abondaient autrefois. La principale 
cause de cette disparition Viettt de l*homme : de même 
que la civilisation extermine lés races humaines qui lui 
lont obstacle, elle finit par détruire ou ])ar refouler de- 
vant elle les grandes espèces animales qu'elle a à combat- 
tre, ou qja'elle ne peut point asservir. Le peuple-roi, qui 
ne cesTsait de demander à ses ckefs du pain et des jeux 
publics, pcmm ^ ciremses^ fit, pour son amusement, une 
terriblé consommation de bêtes féroces. Sylla, Pompée, 
César immolèrent, pour le plaisir du peuple romain, plus 
de quatre cents lions, en moins de cinquante ans. Et si 
Ton pouvait compter tous ceux qui ont été tués dans 
les ampliithéâtras de Uome, on arriverait à un cliiHre in- 
0r6yable. Heureusement ces grandes causes de' destruc- 
tion àont rares, et ne s'appliquent pas à toutes les espèces ; 
atitrement il'n'ëxisteraii; 1}ientôt plus du règne animal 
que les ossements. 

De tous les carnassiers digitigrades^ c'est-à-dire qui 
marchent sur des pattes divisées en doigts, le lion est^ 
après le chien et le chat, celui (jui s'attache le plus faci- 
lement à l'homme. En tout temps on a raconté des exem- 
ples de cet attachement. Le ]^us touchant est celui (Qie 
rapporte jbulu-Qelle , d'après le témoignage oculaire 
d*Appien, auteur perdu du premier siècle de nuire ère. 
Voici ce récit : « Un jour on donnait au peuple romain, 
dans le Grand Cirque, un spectacle d'animaux féroces. 
On y admirait parUculièrementune troupe de lions énor- 

^THêrodotoi â^autfes «ntmaox fêroeey, tels ^ae Te tftureâa flaml^l 
(jrnavodlfjfy attt wam (Tune giandeor éteeMitée. Cm,h espèbs r a 
tttiiplni'MPi<& la l|oQ« 
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xned, parmÂ lesquels ua entre tous frappait d^étoiuiemeât 
les spectateurs par sa forée, par sataiUe, par oies Bonds et 
ses rugissements. Aa nombre des malheureux condam- 
nés à dis^auter leur vîe 'contre ces ammaux^ se trouvait 

l'eftclave d'un personnage consulaire. Cet esclave se nom- . 
mait Androclus. A peine le lion l'a-t-il aperçu de loin, 
qu'il s'arrête comme saisi de surprise ; puis U slayanca «à 

Iias lents et doucement vers Tliomme comme pour ôaiea^ 
ê reconnaître ; airivé près de lui, il agite la queue d'un 
;air soumis et earessant ; à la tn^ièré dés chiens qi^i flat^* 
tent leur maître, il se frotte le corps' contre celui de l'es- 
clave, et lèche doucement les jambes et les mains de 
celui qui était à demi mort de frayeur. Au milieu de ces 
caresses, Androclus reprend peu à peu ses sens,, et il ose 
Jeter ses yeux sur le Uon« Alors on vit Thomme et l*iyûv 
mal^ comme s'ils /|e fussent mutuellement récoimus, se- 
donner les marques de k joie et de la tendresse la plus 
vive. A ce spectacle étrange, tout le peuple éclate en ap- 
plaudissements. César (Caligula) fait approcher Andro- 
clus et lui demande pourquoi il avait été seul épargné 
par ce terrible lion. Ce fut alors qu'Androclus raconta son 
histoire vraiment merveilleuse. J'étais, dit-il, attaché au 
service du proconsul qui gouvernait la province d'Afri- 
que ; les mauvais traitements et Içis coups dont j'étais 
journellement accablé, me déterminèrent à prendre la 
fuite, et, pour échapper plus sûrement aux poursuites 
d'un maître tout-puissant dans le pays, je cherchais une 
retraite dans les déserts de sable, résolu à me donner la 
mort, si j^ venais à manquer de nourriture. Marchant au 
milieu des ohaleùrs d'un soleil ardent, je rencontre um 
antre isolé ; j'y pénètre et m-y cache. Peu de temps après 
je vis arriver dans le même antre ce lion, boitant et ayant 
une patte toute sanglante ; il poussait des gémissements 
aiîreux, causés par la douleur de sa blessure. La vue dtt 
lion se tournant de mon c^té x&e glaça d'abord dd terreur* 
Mais dès qu'il m'eut aperçu au iond de l'iuitre, qiia nn» 

* 
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d<nkte hii sefyût d# repaite, il l'awtQa d'wi ftir doux èt 
sdumifi, et, levant la patte, il me la présenta comme peur ^ 

me demaiider du secours. Alors je lui arrache une grosse ' ' 
épine de la plante du pied, je presse la plaÎB pour en faire 
sortir la sérosité ; de plus en plus rassuré, je liavo et panse 
la plaie. Ainsi soulagé^ le se coucha et s'endormitla 
patte posée dans nkesmainf»* A partir àe ce jour je partit' , 
geai avec lui, pendant t^ois aos, son aMre et sa nourrie 
ture. Lé lion m'apportait les meilleurs morceaux des bè- 
t,es qu'il prenait à la chasse, et comme je manquais d» 
feu, je les faisais cuire aux rayons du soleil. Cependant je '' 
commençais à m'ennuyer de cette vie sauvage \ profitant . 
du moment où le lion était à la chasse, je quittai la re<i 
traite» et aprëa trois jours d6 • mai'chei je fus . arrêté par 
des soldats et envoyé à Romeu Là làon matt<:o me 

- damna à être livré aux bêtes féroces. Je pens« que ce ïion 
a été pris peu après notre séparatioit ; il témoigne main- 
tenant sa reconnaissance des soins f[ue je lui ai prodi- ; 
gués. Dès que cette aventure fut cennue des spectateurs, • 

. Gésar, snr la demande du peuple, £t grâce à l^escl8V^«. 
On vît celui-ci longtemps se» promener dans tect fues de , 
Rome avec son lion ; on donnait' de argent à' l'iiomme et 
on jetait des fleurs à l'animal *. ' " ' 

Aristote et Pline, qui ont donné de si nombreuses 
particularités sur l'animal eu question, paraissaient avoir 
ignoré que le lion à crinière {ko jubaius) est non pas . 

. une race spéciale, mais t6ut simplement U mâle^ de ; 
Tespècé léonine: ^ . i 

Tit»e* — Le léopard' et k panthère 'ont ét^ sou- 
vent confondus sous le nom général de tigres. Le vrai ' ' 
. tigre, le tigre royal (/c/i5 iipm, L.), était encore inconnu ' 

' du temps .d'Aristote ; car il ne se trouve point compris . 

' ■ • » 

1. Aulu-Gelle, Noctes aUicXyV^ 14. M. Lenz,dans son Histoire natu- 
telle populaire (t, p. 294 et suiv.), a réuni un certain nombre de 
faits 8eDà]>iableii pour montrer comUen le lion est capable de garder /' 
le sofnriolr dtefalaiifipka. . 
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l'Inde, patrie du tîgre royal, que Buffon dépeint comme 
« bassement féroce et cruel sans justice ». Aléirasthèoe, 
cité par Strabôn, parie le premier du tigre comme iiabi- 
taat une province de lliuie (Bengale), ixavecaée parole 
Gbnge^. Pompée mmtra aux Romains lés- praiiÂers tigres 
qa'ik euasont "^os. Pline signak THyreaiiie et Tlnde ' 
oocme le séjour naturel du tigre^ qu'il «ppeUe ua animal, 
d'une effroyable vélocité, tremendœ velocitatis animal^ et 
il donne à entendre que de soa telles il ét^t bieu pluâ 
rai'C que la panthère*. 

Le vrai tigre, k; ti^re rayé, apparient exelufiivement i 
l'Aeie. C'est par eireor qu'il a été aig^é comm» luJoitaiit 
«ttsei TAfriqué. Ses Heua d'électîoii sont la cMe de Ma- 
labar, le Bengale, l'Ile de Java, le royaume 4e SAsai; de 
là il a pénétré jusque vers le nord de la Chine'. 

PaiiilK^re, one<^ vt lénpard. — Il règne une grande 
mcertitude relativement à la détermination exacte des 

• 

nioms de KolpSaXiç {pardalis) , i«àp^ {pardms).y Tra vôr.p ' 
ipcmlh&rà)^ XtoscçfSoç (leetpardus)^ qu'^n renoonire t^m 
les auteurs grecs et latins. Du reste, encore aujourd'fajd 

rien n'est moins établi que les limites spécifiquès de ces 
trois grands chats au pelage tacheté, à savoir : la pan- 
thère (felis panluSy L.), Tonce 'felis ii ne la, G mvL)^ le léo- 
pard [fslis Uùpardus^ L.). Bulïon s'est trompé confon- 
dant le jaguar où tigre du Nouveau-Monde avec la pan- 
thère .de r Ancien Continent, et il n'a pas bien distingué 
la pandière du léopard. 

La pardalis dont- parle Aristote dans différents en- 
droits de son Histoire des animaux (i, 1 ; ii, 1 ; viii, 28), 
paraît être la panthère que Cuvier a ainsi caractérisée: 
« Eanve deasas , blandiie,ilâ6aous, airec six ou sept raa- 

1. Straboq, xv, 1. . ... - . 

. 2. Plioe, vm, 17. 

3. Voy. Zimmermamij Spetfimm MOohgiœ geogra^icée, p. 474» - 
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géiB de toehes mil 00, cn'fbnne roses, c'est-à-dire 

formées de l'assemblage de cinq ou six petites taches 
mraples, sur cliar[ue flanc. » Aristotp avait comparé les 
taches de la panthère à des yeiix semés sur un fond blam; 
^ daofir 8<m TreM ds ia physionomUy il dit qu'entre les 
amm»tax forte et eourageux e^est la patitbève qui réunit . 

caractères du sexe fémimn, taadid que le lieu révunt 
les attributs du sexe masculin. La panthère, ((iii a la taille 
et la tournure d'un dogue de foi le race, mais moins haute 
de jambes, appartient à l'Afrique et à i'Asie^ elle est 
4traugère à l'Europe et à l'Amérique. 

Le par dus ^ que Pline ditôfcre le mâle de k panthère',, 
parait être l'onee, espèce plus patitequa la panthère. C'était 
pMbaMegMnt la petite panthère, 6 Wv6y}p, des Oraes. L*oncé 
s'apprivoise facilement et peut être dressée à la chasse. 
Cet animal, qui était souvent confondu avec la panthère 
proprement dite, paraît avoir jadis abondé dans certaine» 
parties de l'Asie Mineure, telles que la Cilicie et la Garîe. 
Gicéron m jmàt dans nae de ses lettres à Cœlius : <s J'ai 
£ut prendra, dit-il, pour Taa aarnsemexits de ehasse, dans 
Bfne province de Cilicie un grand nombre de panthères'; 
mais il y (^n a davantage dans la Carie ^. » Elinn a donné 
des di'tails intéressants sur la manièi-e de jn endre les 
fKUKto^ojaces) au.piége'. La yx lite panthère, i'ouce chas- 
seresse^ ee trouve aujourd'hui très^nucimuménieiit en 
Andoie et dans f Afrique seprtenirîonale. ; ' 

X6 léopard est la panlhère du Sénégal et de k Ouînée. 
Il a la taille d'un gros cliien de boucher, et n'est pas 
€usce]")tiblc d'être appnvoisé. Sa caractéristique laisse en- 
core I)eauconp à désirer. « Dans toutes les peaux de léor 
fêiàj les taches sout diacwe.à peu près de la mèioa 
gvatidèur, de h néme fignfe, aè .t'est phit^t par k lovce 

' *1. Pline, vni, 23. " 
% Cicéron, Epist, ad familiareSf ii, 11. 
3. £li0D, mi, 10. ' . 
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de la teinte qu'elles diffèrent. La coukur dU' fond du poil 
ne diffère qu'en ce qu'elle est d'un fauve plus ou moins 
foncé ; mais comme ces peaux sont toutes à très-peu près 
de la même grandeur, tant pour le corps que pour la 
queue, il est trèe-^aÎBemUable qu'elles appartienneiiit 
toutes à la même espèce d'animal et non pas k des ani- 
maux d'espèce différente.» (Buffon.^ La même ineertitudé 
règne encore aujourd'hui parmi les zoologistes relative- 
ment à la caractéristique exacte de ces carnassiers. 

Au. rapport de Yopiscus, l'empereur Probus avait fait 
venir à Rome, pour les jeux du cirque, cei^t léopards de 
Syrie et cent léopards de Libye. 

* Vjma et MHieal.^ — Gaza, dans sa* traduction latine 

de VHistoire des animaxujo d'Aristote, a le premier em- 
ployé le mot de loup-cervier, lupus cervarius, pour ren- 
dre le mot grec 0(oç. Depuis lors on l'a aussi appliqué au 
lynx^ >tJY^, animal qu'£iien a le premier caractérisé par 
l'indication d'un long pinceau de poils npirs au bout ded 
(nrcilles. Or oe .pinceau de poils caractéristique se re» 
trbuve dans toutes les espèces sauvages tlu genre chat, 
telles que felis lynx^ felis caracal^ felis chaus ou lynx des 
marais, /*e/i5 castigata ou lynx hoité^ felis rufa ou chat cer- 
vier, etc. Laquelle de ces espèces Aristote a-t-il dési- 
gnée ? Évidemment c^Ue que lui fournissaient les pays 
qui lui étaient connus, tels que TAsie Mineure, l'AraMe, 
1 Afrique septentrionale. Or le loup-cervier de ces pays, 
c'est le caracal, le lynx mmi laehê et de couler uniforme. 
Quant au lyux tacheté, le lynx ordinaire qui habite l'Eu- 
rope centrale, il ne pouvait guère être connu des Grec8 
contemporains d'Alexandre. Ce lynx^ felis lymp^ïyii amené 
des Gaules, et montre pour la première fois aux Romains 
par Pompée*. U est devenu depuis aussi rare en £uro|^ 
que le caracal en Asie et en Alri^e. G'ést ce dernier qu*a 
toulu désigner Ovide, quand il dit, dans ses Métamor^ 

1. Pline, vm, ; 
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ph&m, que rinde avtit foiixni dt8 lyax triompha du 

Bacchus, ceint de k vigne : . 

Victa racemiferoijnc^ dédit India ^accho. 

Byéne. — Les anciens connaissaient les deux espèces 
principales de l'hyène : Thyène rayée {cnnis hyxna^ L.)^ 
qui habite la zone torvidede TAncien-Monde depuis l'Inde 
jusqu'en , Aby siMnie et . aa Sénégal, .et l'hyène tachetée, 
le loup tigre {canU cromiQ,^ L.), qui appartient ^ PAfitî* 
que, particulièrement au Cap. 

Arintote a décrit l'hyène rayée sous le nom de uatva ou 

de Y^avo;. « C'est, dit-il, un animal qui a la couleur et la 

taille du loup ; mais, il a le poil plus épaigj et une sorte 

de crtilière qvî occupé toute la longueur' du dos...** 

L'Myène se.met en embuscade pimr saisir les hoannes. S)le\. 

fouille les iotaBelEUiz, tant eU^ afaoe la cjuiir bttiDaîne..«J 

Il est faux qu'elle réunisse les deux sexes*. » Le même 

auteur fait remarquer ici que Terreur vient de ce que la 

femelle a sous la queue une fente pu poche sans ouverture 

interne. Cette particularité avait fait eroire à Belon ({ue 

rhyène d'Aristote était la civette, qui sécrète le œiiscC 

]^aie là ^civette est beaucoup phis pétite et 

elle n'en a pas la fêrocité. Oppien a trè^-bten signalé le 

dos eu pente et les mœurs nocturnes de l'hyène. Pline et 

Élien répètent les contes qu'Aristote avait déjà en partie 

réfutés, à savoir que l'hyène non-^seulement réunit les 

deux sexes ^ mais gu^elle en changé alternativement, 

qu'elle est mâle une année et £smellé une autre année; 

qu'elle inûte le ^gage des hommes pour attirer les ber^, 

gers et les dévorer; «t que, êtf habile magicienne « elle 

charme les chiens cl les rend muets Pailadius {De re 

rustkay i, attribue à la peau de Thyè&e ^a vertu de 

» . « *' , 

. <* . 

l. Âristote, Hist. animal. y yi, 32 «it YXili • 

« * 
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raitre des hyènes dans le cirque à Romew 

L'hyène tachetée a été décrite par Diodore sous le nom 
de crocottas.« ï\ y a, dit-il, un animal que les Éthiopiens 
app^Ileiit crocoltas ; il tient de la nature du loup et du 
cmeo; mais il est plus à craindre que tous les deux par 

{(rocité. Bieiû ne résiste à la force de ses dents, il 
broie aisément tes os les pliis gros, et il les digère & sà^r-- 
▼eiHe. Maîsiibns n'ajoutons point foi aùOécitis fal>ùleux 
de ceux qui préleudent^ue cet animal imiie le langage 
de riiomnie*. » — Ces récits ne sont pas tout à fait dénués 
de fondenaent. Si rhyi-ne. n'imitç pas le langage articulé 
. deTbomme, elle fait entendre,' surtout quand elle a faim, 
un cri singulier ^'oii pourrait comjpàrer aiù rîcanemeût 
lugubre d'un homme'. ' 

Ours. — Ce type des plantigrades^ c'est-à-dire des 
animaux qui inarclienl, non plus sur les doigts (digiti- 
grades), comme le chat et le chien, mais sur la plante 
des pieds, est connu de toute antiquité. Il y avait des ours 
figurés sur le baudrier d'Hercule*; et Jérémi^ (in, 10) 
Mt allusion à Tas^tuce dè Cet animal/ Aristote^ foùrni le 
premier tous lei^ éléments dl'une histonrô' complète de 
Vours^ apxToc^qui est notre ours brun d'Euro])e {ursus arc- 
tos, L.). Voici ce qu'il dit: L'ours est oninivore^ mangeant 
des fruitià, de la chair, etc.'; il boit, en mordant, pour 
ainsi dire, Teau*; les pieds de devant ressemblent à des 
mains* 3 il a le poil long sur tôui le corps, ce qui lui 
lionne uk asj^)oct velu. Aristote avait dit (fuB la durié^ de 
la gestation de Tourse est de trénte jour»; et pendant déirx 
mille ans cette assertion ne fut contredite par personne. 
Buiïon se mit le. premier à en douter. « A ne raisonner^ 

♦ 

1. ©iodore, m, 35. * 

2. Homère, Odysuée, xi, 610. 

3. Atistbte, Biit, OM^mâL, vm, 6. 

/I» iM(i., vni, a. • ^ , • ► . 

iètd., 1. 
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di**il, <{iM eur des aatlogim qui me pturaîsMiit asM 
fimdéea, je eroîms qun le leiiipft <b la gestatim ^«t 

au moins de qui-lqucis mois. » Nous savons aujourd iiui 
que cett^ durée est de sept mois. J.a femelle fait de- 
puis un jusqu'à trois petits, ce qu'aTait d<*jà dit Arid- 
toèe» Mais4e8 itnekns s'étidenltTaiDpés en «i'lirmant qm 
les oursons naissenit àUSormes^ et ne pieimeit la figtire de 
leur espèce qu^à fime, d'être léchfc par letir.i^ère; leur 
peil court et lustré les fkit, au contraire , paraître beau* 
coup plus jolis (|ue les adultes. Suivant Élien, Tourse, 
pour sousliaire ses ])elits au dangi-r qui les menace, 
preDfd l'un uibuis sa gueule, met l'autre sur le dos, et 
MDfte «uni kur arbre. Ariçrtote et Plutarque racon* 
tsat «pie, pour •se guérir d'one sorte de dégénétescenpe 
gndsseuse, les cuirs aiangeat la racine âcre de Varum 
(espèce de pied de veau)* ' 

Los ours étaient aulrei'ois plus communs en Europe 
- qu'ils ne le sont aujourd'hui. On n'en trouve plus guère 
qifre dans quelques montagD^s de l'Espagne, dans les Jhf-* 
ïéDéea, dans les Alpes, dans le» Carpathes, en Pologne 
et ea Busese. L'espèce eurepeenne, Tours au pelage bnm 
et au front oenvexe^ se plaît dans les régiene fMdve, 
inaccessibles, de notn- continent. L'ours noir, au front 
pkt ou au pelage laii^x, n'en e^t qu'ane simple va» 
riété. 

Aristote a parlé,, du» son Trailé de la génération 
(Vf ê}f d'«n mtn blanc Msîs ii a soin d'ajouter qu'il ne 
nigÊÊàê Cite wiM que emm/& aoeidenCeUe. Ge n'était^ 
m èffîBt, qu'un sîmyie ilhimee Le véritable onrs blane 

'(iirsus marUimm^ L.) n'est comiu que depuis le seizièqie 
:àiècie de notre ère. 

L'ours, dont l'Amérique du Nord possède plusieurs es- 
pèces particulières et qui manque entièrement en Aus- 
tralie, tend de plus en plus à disparaître des contrées 
ciTilisées de, l'Eius^. Ii s'est téf^ifpà dans ia. Biiseie 
asiatique ; les voyageurs le signaient e— nn trèMoaiiniin 



88 HISTOIRE DE LA ZOOLOGIE, 

* m SiMrie et «a Sxmtsdiatka^ En Afrique^ les ours «ont 
beaucoup plus rmà qa*en Asie» Plîné affirmait déjà^ 

comme un fait admis de son temps, que l'Afrique ne pro— ' 
duit point d'ours, in Africa ursos non gigni constat^. — 
Les anciens n'ignoraient pas que l'ours passe la longue 
«ttisoA d'hiver à donpiT dans des cavités de- rockerç inào* 
eesBiUes, sans avoir besoin de nottriture. 
. méHmtmk. ~ Wvçxhs une loc^tion proverbiale, foirt 
usitée dbeS' les Orecs et due à Atchtloque^ « lë reiiar4 
aait beaucofup de choses, mais le hérisson n'en sait qu'une 
grande, » r.okX* oÎ3' dXi/iTrr,;, r/Tvo< £v [leya : c'est qu'il 
sait se défendre sans combattre, et blesser san^s attaquer,- 
Les {â^paats dont le corps du bérisson .est Qouvert et qui 
lui servent d'àrmea défensives, sput, comme ^'avait déjà ' 
observé Aristote, des poik dégénérés en épines Il di»* 
tingokit le hérisson du porc-épic, dont les piquants sont 
beaucoup plus forts. D'ailleurs le porc-épic habite les con- 
trées méridionales de l'Europe et do l'Asie, tandis que le 
hérisson a pour patrie les régions centrales dc| notre cen-' 
tinent {«rimaeeus $$urùpœus). Aristote et Buffon ont répété la 
Ittème errant en prétendspi que lés héri9Sons, à canse 
des {tiquants dontle mîUe et la lamelle sont garnis^ « ne 
peuvent 8*unir qu'en se mettant face à face, debout ou 
. couchés. » C'est un fait d'observation qu'ils s'accouplent 
à la manière des autres quadrupèdes. Aristote a dit aussi 
que «■ les hérissons, sentent les changements des vents, du 
nord et du midi^ et que teux qùf habitent sons. terre - 
çbângedktàbrs; les ouvertures de lenrà teirârs, pendant 
4iie ceux qtf'on nourrit dans les maisons passent d^un 
mur à l'autre » — ^ C'est là un fait (|ui reste encore à 
vérifier. Aristote n*a pas parlé de leur sommeil d'hiver ; 
mais, Buffon^ qui en parle, a commis we erreur m disant 

■ 1. Pline, VIII, 36. ' * ' . * ' ' ' - 

2. Aristote. Hùt.4Uiim0l.f m, 1 ; et Dtf v, 3. ' 

3. «AtiMole, irilt «mmaL^^ac, S. 
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^'ils ont le s&Bg froid, k peu 'ipihs ^ comme ks. aiiires 
animaux qui dorment en hivinr. » Les hérissons ont le 

sang aussi chaud que les atitres quadrupèdes; seulement 
leur température s'abaisse un peu pendant le sommeil 
d'hiver. 

£n parlant des mœurs de ces animaux, Pline dit que 
son-seulement ils se mettent en boule dès qu'on les touche, 
' mais que, pour -se défendre, ilsUchent en même temps 
leur urine. C'est probablement à bette habitude qu'est 

due IV'norme quantité de puces dont ils sont couverts. 
• Pline rapporte aussi (jue les hérissons se servent de leurs 
épines pour embrocher des pommes et d^autres fruits ré- 
^ pandus par terre et les porter dans des creux d'arbres, 
teuris retraites Buffon doute de Texactitude de cette ob- 
servation, sans avoir été à même de la contrôler* Au 
reârte, le hérisson est un carnassier insectivore^ qui aime ^ 
' beaucoup moins les fruits que la chair. 

Chauve- sourifi. — Les anciens sont entrés dans très- ' 
peu de détails concernant les chauves-souris. Sont-ce des . 
quadïtipèdes (mamnufères) ou des oiseaux? Aristote se ' 
e<mtente de dire que ce sont des ûnimam notti^mes 
ptêtt (wxxtplkK èiftotii;)^ des dtres ambigus qui ont pour 
mies des membranes ($ep[xo7rc8pa) Pline a donné une ca- 
ractéristique beaucou[j plus précise. « La chauve-souris 
. [vesper^tilio) est, dit-il, de tous les volatiles le seul vivi- 
]3are et le seul qui ait les ailes membraneuses. iSeule aussi 
elle a des mamelles et< donne à tetw à ses petits. En 
vôiant, elle emporte 'avec elle ses deux petHs. » ^ Tout 
cela ^t exact, à rexoeption du dernier Mt, qui paraît dou-» 
tenx. — • « La chauve-souris, termine Pline, se nourrit de 
* moucherons, et elle paraît n'avoir qu'un seul os de la 
hanche'. La dernière aBSOT.tLon est inexacte : ia chau-^ 

i, Aristote^ BUt, vkimûl, i, 1-et 5. 
Sj Hiiw, 1, 81. ; . ^ 
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antre» (Mipèeeé, tellee qui^ r«i:eÀlArd {ves^ieifîilw mri^ 
tus^ L.), la Boctak (v. itoett^, L.), la sérotine (v. sero- 

linus)^ etc., que les uncicns ont confondues sous le nom 
g(*n('ii([ue de vesperlilio ou de vuxxépiç, ont. la haïujia 
composée de deux os (ps iliaques). , . 

M^gré ces données, la plupart djBS zoologistes ont co% . 
tm&é jusqu'au di;s^ptièiiiia EViàcle à ranger les chaiyre»- 
parmi le» oiseaux. 

Les Romains confondaient, sous le nom de mustela,' 
la belette^ le putois^ le furet et la fouine. Les Grecs avaient 
trois noms pour d^ignex^ ces. mên^^ animaux^:. GukufMC, 
Y^jt^T] et UtU. Le j^remier de oes aôms^aiXoupoc^qui sigxufià 
aussi o/mU, parait avoir élia appliqué à la genettç {wmra • 
geneita, L.), plus grande que la fouine et ayant le coiT^i 
marqué de taches noires, qui se réunissent si près sur la 
parûe du dos, qu'elles paraissent former des Landes noires 
coaLinues. La genette, connue dans le midi de l'Europe , 
ea Asie Mineure, en Sy^ria, en Afrique, est facile à a|H 
priToiser^ guette les souris et a tellement i^s habitudes 
du chitf.q^'Qii la ^oi^ma^^AT d'Ks^agm^ chai gmeit». 
Voilà pourquoi le iipin de tfikouçoç pourrait signifier i la 
fois geneile et chat, ' • 

Le nom de YocX-Tj, qui signifie également cfiat^ a été 
itendu inexactement par belelte. Gello-ci est beaucoup trap 
petite pour être comparable à un ckat; puis elle, est à 
peu près înappriYoisabltf^ tandis que 1^ fouine {mmlfls, 
tom&y L.) est noik-seulement fa^qile à. appri^vois^,. mais,, 
par son instinct à prendre las souris, elle peut très-bicoi 
remplacer le chat. On coinprend donc que YotArj ait pu 
signifier à la fois fouine et chai. Quant à l'ixxlç, c'est, se- 
lon toute apparence, notre belette {rm&Ula viUgaris). 

StraboA apj^ique le mâma nom. au furet (mticMto 
fu/rOj L.), quand il dit que dans'la Turditaiie (Espagne) 
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Q& «6 sert à^kkHs smtWi^i itppiBftés d'Afrîqtie, pouv tfhé 
k'duwse MïlftpîiiB, qu'ils font sortir de leurs terriei^^ 

Le furet, qu'on ne connaît aujourd'hui qu'à Tétat de do-' 
meslirité comme un animal' utile aux chasseurs, n'est 
q-ti'aiie variété du putois [mustela putorius^ L.), qui «st 
un peu pins petit que la fouine. 

(^aat è rbermine [musitla érminea^ L.) et à la marte 
^muteta inaHeiy L.); qui rapprochent, kt première dé 
la belette , fat secimde de la fouine, elles habitent les 
contrées les plus septentrionales de rAncion et même du 
NouTcau Continent, et devaient, par cette raison, être in- 
connues aux Grj?cs et aux Uouiains. Il est à romarqunr que 
les anciens, qui ont débité beaucoup de contes âur les 
vmsîela, ne mentîomiesf point une j^urtioularité catacté*-' - 
iriftiifttedfétM 'carnateiers diçitigraded, à fla^oir la ttmtièrr ' ^ 
odorante qu'ils' sécrètent, matière qui a diei? la fouitie 
Todcui du musc, et qui est d'une fétidité extrême chet le 
putois. ' " . 

Cai«tor et quelfjues cuitres maniniifères qui tendent 
à disparaître. — Jadis répandu dans toutes les cou- ^ . 
trées tompéréefi de l'Ancien et du -Ndweau-Mondê, le 
caetof {eastor fiber^ LJ m se rencdntre plu« aujourd'hui 
que «dans un petit nombre de hNMtlitéflî de ces deùx conti- 
nents. Cette diminution gradutdle, qui aboutira, dans un 
aTenir prochain, à l'extinction complète de l'espèce, a 
pour causes sinuiltanées l'abaissement du niveau général 
des eaux, tant oourusttes que atagtoiites, et TinstiBct des- 
tT:iictèat de rhoMàe^ entreteau fur la nfaufiHtè êmi ê» 

Arîétetc iw parle du castdir que pour Sa ttwttre ftfr 

nombre des quadrupèdes sauvages qui prennent leur 
nourriture auprès des lacs et des rivières*. Pline donne 
des renseignements rdus pirécis sur les castors ijibri)^ 

!• StiaboD, ntyJi: . ^ • 
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auxquels il assigne pour patrie le littoral de la mer 
^ioire, et que pour cola on appelait chii^ns du Pont» 
« Lor8qa0. cet anîm»! «st, dit^l, poimuivi, il abandonna 
ee que tes médeciiis nomment le cMonriim%. sachant que 
c'est pouf etla qu'on lui iiiit'ta* diassè. Avec ^^nts^ 
qui ont la dureté du fer, il coupe les arbres qui bordent 
les fleuves.... Sa queue est écailleuse ^comme celle d*un 
poisson, et il a la forme d'une loutre. Gomme celle-ci^ il 
peut vivre dans l'eau; mais son poil est plus doux'. » 
. Pourquoi AHstote et Pline fènt-âs si airares de détails 
sur un sujèt Ausà intéressant } Q*eêt que ces détails leur 
lîalihcfnaient ! . le castor- appartient "à la zone /tempérée 
froide; et les régions de cette zone n'étaient habitées que 
par des barbares, qui étaient pour les Grecs et les Ro- 
mains ce que sont aujourdlhui pour pfm^ ks s^^uvi^es d^ 
rintérieur de l'Afrique. 

Au -treizième siècle, du tempé d'Albert \le Grand, ^ on 
trouvait beaucoup de castors dani^tles contrées à peu près 
inconnues aux Anciens. « Ces animaux, -dit Albert le 
Grand, abondent extraordinairement dans certaines par- 
ties do FAllemao^ne, dans les pays des Esclavons, eu 
Pplogue, en Prusse et en Russie". j> Plus tard, au com- 
s^epcement du dixHBCpttèord siècle, du tçn^ps de Ruyack 
et d^ .Conrad Oresner, on ïeac<mtritit encmre deà castoris* 
M Bavîèm et en» Autriche,' snr lès bords du Danube, m 
France sur les rives du Rhône et même de la Marne ^ et 
en Suisse sur les bords de l'Aar, de la Reuss, de la Lira- 
mat, de la Birse, ainsi qu'autour de presque tous les lacs *i 

Dan^ iQ^Libir benediclionum d'Edouard IV^ abbédeSaint^ 
4all, l'an 1Q00| il est . parlé de k chair de nastor 

1. Matière odorante, séçrétée par les glandes du prépuce. Le caste- 
wm ,t8t, aatiom aiijoeri'liid eiopio^é as ^lédeeine eomme anti* 
s|iasiiiodk|iie, 

S. Fli&e, VIII, 4Tsm^^ 

3. A1l»ert te Miid, «mimud, frod. lib. vn» c. 
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comme (run mets maigre, fort estimé des moines gpur«* 
mets de ce fameux monastère. 

La véritable patrie des castors, c'est le Canada, particu* 
lièrement l'espace qui entoure la baie d'Huflsan, depuis 
le 45f degré de iatitade boréale jus^'au cercle arctique^ 
C'est là qu'on trouTe encore qilelqtte»-uns de ces hameaux 
de castors, bâtis sur pilotis, dont ailleurs les débris, mê- 
lés à des objets d'industrie, ont récemment donné nais- 
sance, dans rimagination de quelques archéologues^ à ces 
cités lacustres d une prétendue race humaine aquatique. * 

Les castors paraissent avdr rayonné de ce foyer dans 
tout rhémisphère boréal, en ne dépassant point l'équateur 
et en s'arrèUnt, dans TAssien comme dans le Nouveau- 
Monde, vers le 43* ou 45* degré de latitude. Les contrées 
de TEurope et de TAsie situées à peu près sous la même 
latitude que le Canada semblaient devoir être les dernières 
à voir., disparaître ces remarquables rongeurs. On en ren- 
coiltre encore aujourd'hui) çà et là, en Norvège, en La- 
ponie et jparticùlièrement en Sibérie, sur les lîvds de TObi 
et du Ja!k. On nW a jamais rencontré aqéBpitzberg, ni 
au Groenland, pas plus que dans l'hémisphère austral» 

Les castors terriers, solitaires, à robe sale, ne construi- 
sant ni magasin, ni habitation, sont-ils de la même es- 
pèce que lès castors au poil luisant, qui vivent en société 
et è^t XesLponstructions sur pilotis ressemblent deloki à 
deis cité^? Ôuii il ^'y a qù une seule eapècé eastorine« 
Le ciureè$^ |K^^â>}ë dn Canada, transporte dans nos oH- 
mats, de^ii!^,Bolitaire. Voici un curieux fait à Tappui. » 
Frédéric II, roi à» Prusse, avait fait venir de l'Amérique 
septentrionale tout un troupeau de castors, pour les accli- . 
mater aux environs de Berlià. Il espérait en retirer de 
>éaux ];^néfioi^tt^. mais, à son grand désappointement, ces 
irongeura' exotiques changèrent de moeurs avec le clinuit^ 
donnant lin démenti formel à ce tieil adage : cœlum muiai, 
non mores^ qui trans marecurrit. Cela n'est vrai que pour 
i'bomiae. Les pattyre^ castors 4n xoi de Prusse devinrent 
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mâaiieoKques ; au lieo de s'amcieir pow 4r»- 

vaîller en commun, ils ne recherchaient chacun que la 
solitude; leur pelago brillant, si estimé, se hérissait, 
devenait terne; et, pour comlile de malheur, en se crcu- 
saajb des terriers, ils se pelaient k de^^ poiait de. ae 
plus ressembler qu'à de» ^ens galeux. Bien qu'en leur 
eàt dénué la clM àaa champs, iiëne sepropagèreofc MÎut, • 
ils s'éleignèrent peu à peu du pays, et bieiitôt oa n en vk 
plus un seul sur tout le territoire de Brandd)ê-urg* . 

Le commerce des pelleteries, qui avant deux sièdtts 
axira anaené rextinction de res|)èce castorine. continue 
êOa cours de desU'Uiption pour tous les autres .animaux jà 
fouixiiFe8..L^ lioBfty le» tigces^ lea paoïthèrea et les lé*~ 
IMnrdsy recherchés pour leurs peaux, deTiennçBt de {^vs " 
en plus raipes. L'assertion ^ ée BulfoM que. <c les hermines 
sont très-communes dans tout le nord, surtout en Russie, 
en Noî'vége et en Lapoiiit», >^ n fsL déjà ]dus vraie au- 
jourd'hui : ces belettes blanches, àcjueue noire, sont mainr> 
tenant très-^rares dans ces mêmes contrées. Mais Tin- 
dustrie y supplie par des peâu^ de lapins albines, « pl«s 
Planches que la blanche bnvirine. » La marte, égalemeiH 
recherchée pour son poil, Commence à ne plus être aussi 
CommuiiL! dans le nord de l'Europe, de l'Amérique et de 
l'Asie. La zibeline, dont rimjiitoyable chasse afaitdéccm- 
\rrir les contrées orientales d^ la bibérie, 's'est réfugiée 
^ dans des régions presque inACcassibles, d'oii elle hnirii 
par disparaître. Plus estimé^ qt» la niarte, «Ue s'ea dis-' 
ttmgae snrtoat en ee qu'elle a du poil jusque soua lea 
doigts. Le putois lui-même, depuis (jue Ton coniiail le 
niîoyen de neutraliser les mauvaises od»eurs, devient vic- 
time de la beauté de son pelage noii\ Le blaireau et le 
ff«ELard^ dont les peaux eiatt tottjoiara kur pritUr étaiaati il 
f ajQ^na de e^i ua^hieiiMip ph» cMkJmm q^*m^mxr 
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d:%iB. Que les rôm AaiBOim i» înlëgrogeirtiwkssogiWMro. 
Qae dÎTons-aMms êm k loutre? Ce carnassier, qui par «i 

faculté natatoire rappelle le castor, était du temps d'Aiis- 
tote, de Pline et d'Elien, trè»-commun aux bords des lacs 
et def^ rivières. La pean de loutre donne vax& excellente 
fourrure; quoiqu'elle ne mue çuèfe, eUe m "veBd phis 
dm VhiveT j^e l'été. : • 

lies animaux qu'AmMe prfoentaii comme inienné^ 
diaires entre les animann qni Tivent sur la' terre et ceux 
qui vivent dans l eau, — d'où le nom d'ampfivbies^'^ i'our- 
nissont aussi un ample continrent aux envahissements 
destructeurs. Le phoque * a quitté la Méditerranée pour 
se réfugier dans les mers du nord. Les Romains attrin 
bnaieiit à la peau de ced- animaux le pouvoir de ganuilîr 
de k foudre. L'emperew Auguste, qui arait peur dur ton- 
nerre, avait soin de> se^GOuvrir j^me pean de- phoque à 
l'approche d'un orage 2. 

Les phoques tendent à disparaître devant les Es- 
quimaux qni peuplent les solitudes de la zone giaciftle. 
^ Poussés par l'Apre gain, les pêcheurs norvégiens et russes 
leur font la chasse pour s'emparer- de leur peati et ex- 
trairè l'huile de leur graisse^ Cependant aucun animal 
ne mérite moins que le phoque me guerre aussi achar^ 
née : sea i^ands yeux expressifs , d'un« douceur langou- 
reuse, sèmbleut implorer la pilié de l'honiuie. Le pho(|ue 
est ie anodèla sur lequel Timagination des poètes et des 
myâipgraphes a, ep pa;Ftie, enfanté les sirènes, ks 
tritons, ces divinités Èsari]M8^à tète <bumaiiie, à corps de 
quadrupèdes^, d'mM appaivim de manchot, à quenft de 

î. Le phoque commun {phoca vituKna) a reçu les noms de veau de 
mer, chien de mery loup dé nier, renard marin, etc. Ec ceUe espèce 
U faui distinguer le petit jphoquQ noir (phoca pusiUa)^ à oreilles ex- 
terne^ (otaries), ^trelïyis très'-éommun duos la HfiditerraBée, le phoque 
à trompe {phoea leonina^ L.)» le lion* marin ou phoque à- effaUM 
H^iey fiÊlbaii^ "Tters Mna (giUmM^ ilr jtaç» 
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poisson, U règne, remarque très^bien Buffon, dana.cet 
empire muet, par sâ yoiX, par^ figure, par spn inteW- 
ligence, par les facultés, en un knot, qui lui sont eom* 

munes avec les habilanld de la terre, si supérieures à 
celles des poissons, qu'ils semblent être, non-seule-, 
ment d'un, autre ordre, mais d'un monde différent. ' / 

Les morses ou vaches marines, de la même famiQfS que . 
les* phoques, sont également devenus rares dans les con-^ 
trées où ils abondaient jadis.. Les detnts de ces amphi^ 
bies, leur graisse, leur peau, ont stimulé Tesprit de lucre. 

Le morse [irichtchus rosmarus^ L.), appelé aussi cheval * 
marin, paraît être Votca de Pline, qui vint, à l'époque 
de ce naturaliste, échouer dans le port d'Ostie, où 
perâur Glande vint 1q combattre avec sa garde préto*- 
rjenne.^ Remarquable par le développement de ses çaninès, 
semblables aux défenses de l'éléphant, le morsé a Yesh 
tomac simple comme le phoque : c'est un carnassier, vi- 
vant de poisson. Les morses, aujourd'hui introuviil>les 
dans la Méditerranée, sont devenus très- rares dans les 
mers septentrionales des deux mondes,, où les navigateurs 
en rencontraient souvent, il y |i moins de deux , siècles.' 
C'est à terre, où, comme l^a phoques, ils peuv^t à pe\iie 
se'tralner, que l'homme ka assomme à coups dé liarpea^ 
— Notons, en passant, que tous les zoologistes, depuis * 
l'antiquité jusqu'à Guvier, ont confondu ces carnassiers 
(piscivores) amphihies avec les cétacés herbivores |' i^^a&i,, 
l'estomac divisé en plusieurs poches, . . . . .\ * 

Le. dauphin, oe prétendu ami- de Jl'boaune, siJÙr lequel 
Pline, Attlu'-Gelle, Plntarque, Athénée, Ëtien, ont ra* 
conté tant de fables, le narval-licorne, le rorqual, la 
baleine elle-même ne tarderont pas à disparaître du do- 
maine des espèces vivantes. Nos desceudauts nv.n ver- 
ront piu& f^e les oftsement^ dans les musées paléontolo-» 
gicpies. 

Pendant des milliers d'aAnéesrdepui^ Forigine de iioWe 
esp^^ hê ettacii [àn noin de x^toç, batemè) avaient été 
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eonfoûdùs Kyet les poissonti. Aristot» fot le piNsiniiBr ( les 

■ «n distinguer par des différénces anatomîco^physiologiques. 
Il remarqua que, contrairpment aux poissons, les cétacés 
ont le sang chaud, qu'ils rejettent par des ouvertures par- 
ticulières l'eau aspirée, qu'ils respirent par des poumons, 
et qu'ils mettent au monde des petHs que nourrîsaeut 
leurs mères ^ A robjeetion, qu'on a reproduite jusque 
dans ces derniers temps, à savoir qu'il 4Berait impossible * 
aux jeunes cétacés de teter, Aristote avait déjà opposé une 
raison anatomique : « Dans le dauphin il existe, dit-il, de 
chaque côté dos organes génitaux un orifice par lequel 
s'écoule le lait ; les petits sucent ce lait en nageant à la 
suite de leur mère ; c'est là un fiait d'observation « 

Il n'est guère possible de reconnaître, par les descrip- 
tions trop succinctes qu'en donnent Aristote, Pline, lËien, 
etc., les différentes espèces de cétacés. Qu'était-ce, par 
exemple, que le mysticetus^ piuatixT^Toç ? Aristote se borne à 
dire que cet. animal n'a pas.de dents, mais qu'il a dans la 
bouche des soies semblables à celles du cochon K Partant 
de là, quelques zoologistes ont supposé que le m^sticetut } 
d'Aristote était un poissou, une espèce de eh^etodan. PlW- 
aussi mentionne, sous le nom de mutcufuSy un animal 
marin qui, au lieu de dents, a la bouche garnie de soies ; 
mais comme il le range, avec la baleine, parmi les belluce 
marinœ^ on pourra admettre, avec Gaza, que le rmjstice^ 
Uâs d'Aristote était identique avec le musculus de Pline. 

Le dauphin, dont parle Aristote, étaiusans doute l'espèeo 
{dMphinm îàfMii L.) autrefois très-oommune dans b 
Méditerranée; âdn pAoï^ne, (pràxatvce, habitant de la mer 
du Pont, paraît avoir été une espèce de dauphin [delphinus 
phocœna^ L.) plus petite que l'espèce commune. 

Ne tenant aucun compte des observations d'Aristote. 

U ijristote, De parlibus animaliumjVt^ 20» 
^. Aristoie, Hist, animak, 13« 
3. lbid,,mf 12. 

T 
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Im écwwtt^qui sont venus après lui, tels que Varron, 
P1ÎB6, CUmb^ âpvÂm, Paul 4i'%iae, jBt£., Qot coïBi^ti& 
mmm les cM$ùé» toua lee gxvuia animaux marins, sans 
m excepter le« reopins, lés thons, eto. Pline parle de dau- 
phins à nageoires dorsales épineuses, tanxiis qu'il es^ coa- 
Btant que les dauphins en sont dépourvus. Et il raconte 
séiieudeoifiat qu'il y avait à Puteoli (Pouzzolcs) un dauphin 
si Ueâ açpmoÛMà qu'il se. laissait monter par un enfant, 
qn'on avait soin d^ garanUr des étuis contre le» 
épines de ses nageoires. H prétend aussi que les dauphins 
remontent le Nil et qu'Us y tuant les crocodiles en laïur 
ouvrant le ventre au moyen de leurs nageoires épineuaes 
et tranchantes. Guvier pense que les anciens donnaient le 
nom de dauphin tout à la fois au véritaLle dauphin et 
à une espèce de requin [squalus spinax de Linné). Dans 

jMmà&ta de Pline^ il croit reconnaître le dauphin du 
(lange (swsw j^/i^anwto de Lesson 

Purmiles autres animaux qui tendent à dis]paraitre et 
qui méritent une mention plus spéciale,, nous citerons Im 
singes de P Ancien-Monde, la girafe, le crocodile etTich- 
neumon d'Egypte. 

4^m^es-.iie rAiicie»-]ttonde. — Aristote connaissait 
(juatre espèces de singes : le pithèque (niO/xoc, quou 
ISttduit généralement par sîmia ou smge).^ le cynocéphûJ^ 
(xwowfçotXo;), lekièe i^^^Soç) et le cochorinsinge {/oipoTzM^ç}. 

Le pithèque est le magot [simia sylvmj^ui, h.)K C'est è. 
lui particulièrement que s'appliquent leS caractères gé- 
néraux qu Aristote a tracés dt's singes. En signalant leur 
ressemblance avec l'honime, il ajoute : « Le singe a des 
bras comme l'homme, mais velus ; il les fléchit ainsi que 
les jambes, de la même façon que l'komme. Il a de plus 

" 1. Voy. G. Rapp, JDw Cmceen, p. 5 et suiv. (Tub ngue, 1837). 

2. ce que Buffon a décrit sous le nom de pithèque n'était qu'un 
jeune magoi; et son magot était le môme animal à l'état adulte. L'ani- 
mal jeune a la face aplatie, et les canines pas plus longues que celles 
de rhor^yftj l'adulte aie museau gros et avancé, les cacines longues. 
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dês bibah», des doigts et des ongles qui ressmirbleiit i 
WI9 d^^yiiomaie» sî ee li'eit que toutes ces parties tieg^ 
aetrtdaiMiDtàge de Tanimafité (OvipioaSéatepov). Les pîedir 

ont une forint' }»arliculière ; ce sont comme do grandes 
mains: les dui^ts des piods ressemblent aux doic;ls de la ' 
main, celui du milieu étant plus lun^ que les autres. Le 
dfiSSOUB du pied est eu- tout semblable au dedans de la 
aBSisL Lés pieds lui servent également de pieds et de 
iniliào, étillesplieeoiâ^é les m^ 

0« voit que c'est daiur Aiistote que se trouvent tous les 
déments de l'ordre des quadrumanes^ étal)li par BufFon, 
qui a si admirablement distingué l liomme du singe dans 
ces mots dignes d'être rejiroduils : « Si l'on ne devait juger 
que par la forme, l'espèce du singe pourrait être prise pour 
uœ viMriété de Vésf^e bumiôiie i le Créateur n'a pas voulu 
faire pour lé: corps do l'homme un jmodèle absoluakeml 
différent dç celui de l'anivuili il ja compris sa. forme,/ 
comme celle de tous' bs animaux, dans un plan géiiéitiP: 
mais on mémo temps qu'il lui a départi cette foi me ma- v"'* 
térielle, semblable à celle du singe, il apénf'lré ce corps 
animal de son souille divin ; s'il eût fait la même faveur, 
jane dis pas au siage, mais à respèco la plus vile^ à l'a- 
^djpal qui nous piM^ le plus mal orgftnisé,. cette espèce 

la xii^ é9i jtf hdffiàiDe^ : vivifiéa;|ii^ 
l'esprit, elle ^ ]miilii iMff^^ eftt çenç^ 

elle eût ])arlé. Quelque ressemblance* (^^i! y ait • donc' 
entre le Hoitenlot et le singe, l'inteivalle qui les sépare 
est immense, puisqu'à l'intérieur il ea t rempli par la p€|4- 
sée, et au dehors par la parole'. » < ^ , 

. . jDu temps dès- Grrecs et des Romains, le magot paraU ^ 
avoir étérMÎejl^li^^ Arabie, en Mmmtanie^dÀul * 
t(mtâ l'Af^ri^^ J^ptent^^ où il est détenu' très-rare^ 
Jjb cynacéphqîe Ae^ sMiicien^ est u^e simp^^ , 

1. Aristotc, Tîisi. animal., u, 8. . ' ; * 

2, Bufibo, U l\f p. 17 (édit. de Floureos). 

r » 
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magot d'après la caractéristique qù'ari a deimée Aristote. 
ce Les cynocéphales, dit le'c^èbre. Stagirite, ressemblent 
aux pithèques ; ils sont sculcMuent plus grands et plus 
forts et leur face approche davantage de celle du chien (xà 
m(9i^ffa fmoiioinxtpa) ; ils sont aussi plus farouches et 
leurs dents ont plus de rapport avec celles du chien ' . » 

Diodore prâiente aussi les cynocéphales comme fort 
sauvages et ayant tm air très-austère, dû à leurs sourcils. 
<c Leurs femelles, ajoute^t-il, ont cela de particulier qu'elles 
portent pendant leur vie leur matrice fcowi du corps*. » 

L'auteur a sans doute voulu parler ici des callosités 
canales qu on remarque chez ces singes. 

Élien, rapporte plusieurs faits qui niontrei 
cynocéphales sont, contrairement à Topinion de 
capables de s apîprivoiser. Les Égyptiens, soua le règne 
des Ptolémées, leur apprenaient . à lire les lettres de leur 
alphahet, à jouer de la fiùte et à pincer de la- cithare* Us 
les ont figurés sur beaucoup de leurs inonuments. 

Le /cèôe-ou kêbos d' Aristote était un singe à queue et à 
caBpsité anale . G' était la mone {simia mona , L . ) , la plus com- 
mune' des guenons ou singes à longue queue ; c'est, avec le 
magot, l'espèce qui s'accommode le mieux de nos climats. 
Le nom de k^as, x^^oç, leur ést. 4it-én,,venu de ses cou- 
leurs variées comme celles A*\in jardin (xiJîboç). La mone 
ou guenon commune a, en eftet, la face brune, avec une 
espèce de barbe mêlée de blanc, de jaune et de noir; le 
• poil du dessus de la tète et du cou est mêlé de jaune et 
de noir; celui du dos, mêlé de roux et de noir; le ventre 
blanchâtre, et©. 

Il ne faut pas confondre le kébos d' Aristote avec le képas 
de Diodore . Ce dernder était probablement le dau^, esi^ce 
de cheval sauvage d'Afrique. Il- avait, suivant Diodore, 
la taille d'une gazelle, était semblable, pour son pelage^ à 

l, Aristote, Hist. anlmolf, n, S, . 
modore» uiy 
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. la |janthèro, et avait reçu le nom de képos (jardin) à cause 
de la beauté et des belles proportions de son corps. 

Le chœropithèque ou cochon-singe. « C'était là, dit 
Butïon, unii très-bonne expression pour désigner le ba- 
bouin [simia sphinx, L.) ; car on trouve dans des voya- 
geurs qui probablement n'avaient jamais lu Aristote, la 
même comparaison du museau du babouin à celui du 
cochon. » Aristote a signalé quelque ressemblance entre 
le museau du chœropithèque et celui du caméléon. Mais 
cette ressemblance n'existe pas sur le chœropithè([ue fi- 
guré avec son nom sur la mosaïque de Palestrina% ^ . 

Les anciens ont-ils connu les deux plus grands singes 
de rAfri([ue, le chimpanzé elle {jorille? C'est douteux. Il 
importe cependant de citer ici un passage do Diodore 
ayant trait à cette question. Agathocle, ayant débarqué en 
Africjue, envoya un de ses généraux, Aichagatlius, dans 
l'intérieur du continent africain. Après avoir traversé une 
chaîne de montagnes (l'Atlas), le général" entra, dit Dio- 
dore, dans un pays peuplé de singes, et où se trouvent 
trois villes qui portent, d'après ces animaux, le nom de 
PithccusseSf en traduisant en grec la dénomination par 
laquelle les indigènes désignent le singe. Les habitants ont 
des mœurs bien différentes des nôtres. Les singes habitent 
les mêmes maisons que les hommes. Ces animaux y sont 
regardés comme des dieux.... Ils ont libre accès dans les 
magasins de vivres, dont ils disposent à leur gré. Les 
parents donnent le plus souvent à leurs enfants des noms 
de singes, comme on leur donne chez nous des noms de 
divinités. Ceux qui tuent un de ces animaux sont con- 
damnés au dernier supplice, comme coupables du plus 
grand sacrilège « — Le chimpanzé et le gorille, qui 
habitent les régions tropicales de l'Afrique, venaient-ils 

1. Voy. ^abbé Barthélémy, Explication de la mosaïque de Pales- 
(ma, Paris, 1 760. 

2. Diodore, xx, 58 (t. IV, p. 242 de notre trad., 2" édit.). 
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autrefois jusqu'au pied de l'Atlas? Nous l'ignorens. Mais 
ce qu'il y a de certain, c'est que les nègres regardent cei^ 
grands âingeâ comme des hommes d'vme sace partiel^ 
lièrc, c4HDme ttne espèce de démons. ^ . 

L'orang^-cnitaiig,' es giSnd singe de rAsié sastrEle, 
étak-il «ozma des anciens? On l'a nié* Mstâ AhoMéfm 
le QrêsA pouvait très-bién Faveir f«iieontfé aufs UarilMS 
de son expédition dans l'Inde. p]t, en effet, Diodore ra- 
conte que dans les montagnes de l'Inde, où Alexandre 
soumit le roi Porus, il y a de grands singes, qui ont eux- 
mêmes suggéré l'art d'en faire la chasse. « de* singes 
^^fpNIlillsent, dit-il, difficilement prendre de force, t^Ji 
' jùfa^ leur vigueur corperelle q[u6 de leur ialettigwifQiM. 
Toiéî comment s'y preiment les ehaseittrs : iw itÉm m 
frottent les yeux avec du miel, les autres se ehau^sest 
la vue de ces animaux ; quelques autres attacheuL autour 
de leurs têtes des miroirs (en métal poli) ; puis ils se reti- 
rent en laissant des chaussures entourées de lacets, de la 
glu à la place -du miel, et des noeuds coulants fixés aux 
mîroiis. Aussi, lorsque ces 'animaux -veulent imiter ]m 
cKsses qu'ils oot vu &ire, ils se trement dans Vimp&am-^ 
JbtHté de s'enfiik : les uns onlleura paupières eeîUes, le* 
autres leurs pieds Kés ; d'aiïtres enfin ont leur corps pris 
dans des filets*. 5> ' ' ' 

lilirafe. — Get animal, qui appanî'tîènt au même or- 
dre que le cerf, le cherreuil, etc., était inconnu à Aris- 
tote. Strabon et Pliae en ont les premiein parlé. « Oa 
^imr, dit Strabon, eu Arabie le eafnOÊpmnkdit (xo^mi^ 
iei^^[>t<) ; c'est un animal tadielé, «yantramèredu oot^ 
limglujÉent plus bas qn» le devant ; son cou est très* 
loug et droit, il dépasse par sa tete de beaucoup la hau- 
teur du chameau ; il n'est pas carnassier, et broute des 
hei'bes ^. » Voici ce qu'en dit Pline : « Le camélopard^s, 

> « « — 

1. Diodore^ xvu, 90 (t. m, p. %n de astnitad., Véttt^' 

» » ♦ 

* ♦ 
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que les nègres nomment nabus^ a le cou du cheval, les ' ' 
jambes du bœuf, la tête du chameau et des taches blanches 
sur un fond roux, d'où son nom de chameaiirlèopard. On vit 
pour la première fois de ces animaux à Rome aux jeux du , 
cirque donnés par César le dictateur ^ » Oppien s'accorde 
avec ces deux auteurs, en les complétant. « Le camclo- 
pardalis est, dit-il, un singulier animal ; il ressemble au ; 
chameau, il est tacheté comme la panthère, il a un air 
très-doux, le cou très-long, le» oreilles courtes, les jambes 
de devant beaucoup plus longues que celles de derrière, 
deux éminences cornues au sommet de la tête ; ses yeux ' 
ont beaucoup d'iîclat, et la queue se termine par une toulfe 
de poils « ... 

• A ces descriptions, auxquelles on pourrait joindre en- 
core celles d'Héliodore [Ethiopica, 10) , de Dion et de 
Solin, il est impossible de ne pas reconnaître l'animal que 
nous appelons la girafe^ nom tiré de l'arabe zurnapa. 

Après un intervalle de plus de mille ans, pendant le- 
quel on n'a fait que copier les anciens, la première desr- 
cription originale qu'on trouve de la girafe, est celle de 
Belon au milieu du seizième siècle. . • • ... 

• La girafe n'habite point l'Inde, comme on Ta pré- 
tendu; elle appartient aux contrées méridionales del'Afri- * • 
que, qui ne commençaient à être connues des Romains / * 
que depuis les guerres puniques. ' ' * > • • ' ^ 

Antilopes. — Les rares notions que les anciens avaient ' 
cfe ces intéressants ruminants étaient encore défigurées par 
des récits fabuleux. Qu'était-ce que la licorne^ Voryx, le 
katoblépas, le strepsikéros^ le kémas^ etc.? 

On a nié l'existence de la licorne. Cependant Aristote 
avait dit que l'âne indien a une corne sur la tête et le 
pied non fendu. Pline parle de bœufs indiens n'ayant 
qu'une corne ; puis il ajoute : « La bête la plus terrible, 

» • 

1. Pline, VIII, 27. ' . . * • 

2. Oppien, De vcnaftonc, lu, 461. ' * 
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c%st la Ikflf^e (rnçnoceras) ; elle a le corpâ d'un cheval, 
la tète d'un eeif « dee pied^ d'tiéphant, une queue iti aan-; 
glier, et, au iniliett du front, ui;e corne noire ayant deux. 

«aunes de longueur; elle mugit fortement, et il est im- 
possible de la prendre vivante', » Élien, Solin, etc., ont 
renchéri sur ces descriptions, que les écrivains du moyen 
âge ont reproduites en les entourant de fictions. La, 11-»- ' 
corne était chez les PerjBe^ le sjmbole du pouvoir monar^ 
jcfaïquev figuré sur les monuments de Persépolis^ 
. ^u rapport de Gtarciae. ab Horio ^, les premiers nécvigar 
jteurs portugais virent, entre le cap de Bonnic^Èispérance 
et le cap (jorrientes, un animal qui avait la tète et la cri- 
nière d'un cheval, avec une corne mobile au front. Il est 
bon de noter que c'est précisément dans cette région que, 
deux sièclea plus tard, Sparmau et Barrow ont remar-; 
l^ué jwr (certains monuments un grand nbmbre dé desr- 
sins dW aaimid unicornè. Maie les apeiens, à comnieiM^ 
piur Gtésiaa, ont tous parlé de* ta licorne comme d*uni 
anio^al de TAsie. Gomment concilier des données si oppo- 
sées? Charles Ritter a réuni quelques documents propres 
à éclaircir la question. En voici le résumé. La licorne 
des anciens est connue, chez les Thibétains, sous le nom 
,d4d seru^ chez les Mongols sous le nom de kere^ et ckes 
Jiee .Chinois sous celui hio^tuan. On raconte <jue le ' 
fameux Gringie-Khan aperçtLt un leru (licorne) sur 
mont Djada^Haring, tnoment où il projetait d'envahir - 
rindostan, et que l'apparition de ce singulier animal , iiit 
pour lui un avertissement d'abandonner son projeta 
licorne se trouve indiquée sur la liste des animaux . 
montagnes du Thibet, rédigée en thibétain. Dana cea 
mêmes documents thibétains, consultés par le majo^ 
Latter, la licorne est décrite comme un animal sain* 
vage, indomptable, de la giMdjBur du cheval , fieai^ 

1, Pline, vin, 31. . . 

2. Biêtoria aromatum, i, 14. . - 
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pède, vivant en troupeaux sur la lisière du désert, à un 
mois de marche de Lassa*. D'autres documents concor- 
dent avec ceux-là, si bien qu'on peut aujourd'hui admet- 
tre que la licorne est une espèce d'antilope (antilope mo- 
noceros)^ dans laquelle l'une des cornes avorte dt^ manière 
à la faire paraître unicorne. 

• Uoryx d'Aristote, de Diodore, de Pline, d'0})pien , 
était ausfi une espèce d'antilope, peut-être Y antilope leu" 
coryx de Pallas, caractérisée par de longues cornes, droi- 
tes. Suivant Belon, c'était la gazelle [antilope gazella. P.). 

• Le katoblépas, nom qui signifie animal qui regarde 
m bas^ est ainsi décrit par Piine : « Gel animal sau- 
vage habite les sources du Niger; il est petit, a les 
jambes grêles et la tête si démesurément grosâe qu'elle 
penche toujours vers le sol. C'est fort heureux, car quicon- 
que regarde cet animal en face est aussitôt frappé de 
mort. » D'après M. Lenz, cet animal, auquel on attribuait 
un pouvoir fabuleux, est probablement le gnou [antilope 
gnu de Gmelin), de l'Afrique australe, . . j ^ 

Le strepsiIxéroSj nom qui indique un animal aux cornes 
droites, contournées comme par les pas d'une vis, était en- 
core une antilope. Deux espèces ont des cornes sembla- 
bles : V antilope addaXy que Liehtenstein a rencontrée 
dans l'Afrique australe , et Vantilope strepsiceros de Pal- 
las. Le dorkas libyque, dont Êiien parle pour la vitesse 
de la course, était la gazelle proprement dite (antilope 
dorcas^ Pallas). Quant au kémas^ que le même auteur re- 
présente « rapide comme la tempête et se précipitant, les 
cornes en avant, sur le chasseur, • on ignore à quelle es- 
,pèce d'antilope il faut le rapporter. 

Classe des oiseaux. — Aristote a le premier nette- 
ment indiqué les caractères généraux qui distinguent les 
oiseaux de toutes les autres classes d'animaux. Ces carac- 

' . ' * • 

1. Quarter ley Review, déc. 1820. 
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tères sont : d'avoir le corps couvert de plumes, d'avoir 
un bec et de voler*. Mais ces caractères n'appartiennent 
pas aux oiseaux seuls : il y a des animaux, voisins des 
mollusques, qui ont un bec ; la chauve-souris^ qui est un 
mammifère, vole, taadis que l'autruche, qui est un oiseau, 
ne vole point. 11 n'échappa pas à Aristote que les ailes 
des oiseaux sont les analogues des bras ou des pattes an- 
térieures des (piadrupèdes : leur attache est là où nous 
avons les épaules. Il signale , comme un cai-actère assez 
constant, la division du pied en quatre doigts, dont trois 
en avant et un en arrière, servant de talon. Partant de 
là, il partage les oiseaux en ceux qui ont les ongles for- ' 
tement recourbés, — ce sont les carnassiers ; en ceux qui 
ont les doigts réunis par une memhrane , — ce sont les 
palmipèdes; en ceux qui ont les ongles prescjue plats, et 
sont armés, comme le coq, d'un ergot ou d'un cinquième 
doigt, — ce sont les gallinacés. Continuant sa caractéris- 
tique, Aristote ajoute : « Les oiseaux ont une bouche, 
mais d'une forme particulière ; ils n'ont ni lèvres ni dents, 
mais un bec ; ils n'ont également ni oreilles ni narines, 
ils ont seulement les orifices de ces fonctions sensitives ; 
les orifices de l'odorat sont placés sur le bec, ceux de 
l'ouïe à la tète. Tous ont deux yeux comme les autres 
animaux, mais sans cils. Ceux qui ont le vol lourd 
pcêç) ferment l'œil avec la paupière inférieure; tous ceux 
e l'écjat de la lumière fait cligner, avancent une peau 
l'angle de l'œil.... Les oiseaux, comme tous les animaux 
ovipares, n'ont point d'épiglotte pour couvrir l'entrée de 
la trachée-artère; mais ils peuvent en resserrer ou en di- 
later l'ouverture à volonté^. 3> , ^ 
•. Toutes ces observations témoignent d'une sagacité peu 
commune à une époque où la science était encore à créer. 
. OIseaHx earnaissier». — Aristote a le premier remar- 

* ^ 

1. Hist. animal, i, 5; Départ, animal. yiY, 12. 

2. Hist. animal,, iif 12, 
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que qu'aucun des oiseaux qui ont les ongles recourbés ne 
vit en troupes, qu'ils sont en général peu féconds , qu'ils 
boivent très-rarement, qu'ils ont le col court, la langue 
large, et qu'ils imitent ce qu'ils voient faire. Il a distin- 
gué aussi les oiseaux de proie en diurnes^ tels (fue les 
aigles, les vautours, etc., et en nocturnes^ tels que le hi- 
bou, la chouette, etc. - \ 

' 'Oiseaux de proie diurnes. — Quelles sont les espèces 
d'oiseaux de proie que les anciens désignent par le nom 
général à* aigles^ cterot, aquilx? Question difficile à résou- 
dre nettement. Aristote admettait six espèces d'aigles. 
La première est celle du pygargue^ ttuy^PY^^* ^^l^, 
dit-il, que quelques-uns nomment tueur de faons (veèpo- 
?povo;\ fréquente les plaines, les bois épais et les. environs 
des cités. Il dirige aus^i son vol vers les montagnes et 
les forêts ; c'est un oiseau audacieux. Une autre espèce 
est celle du plangiis , TcÀavvoç ; il est le second pour la 
grandeur et la force; il habite les défilés, les gorges étroi- 
tes et les lacs ; on le surnomme tuevr de canards (vr.rcocpo- 
voç) et morphnos; c'est de cet aigle que parle Homère 
lorsqu'il fait sortir Priam pour aller trouver Achille. On 
voit dans les vers du poète que , l'aigle, « ce chasseur 
qu'envoya Jupiter comme le plus sur des augures, » s'ap- 
pelait aussi percnos^. . ' ^ 

Une troisième espèce est l'aigle noir ; il est le plus 
petit et le plus fort de ce genre d'oiseaux; il habite les 
montagnes et les forêts. L'aigle noir (rjLsXavaieTÔç) est un 
tueur de lièvres (Xa^wt^^ovo;). C'est le seul qui n<)urrisse ses 
petits jusqu'à ce qu'il les conduise hors du nid : il est 
rapide au vol , d'un }>on naturel, sans jalousie, sans 
crainte, ardent au combat et de bon augure. La quatrième 
espèce est le percnojHère ^ iripxvoTrTepoç. C'est le plus 

1. Iliade, xxiY y 3I5etsuiy. t \ v,;^.^ 

ACitixa Ô' aleTÔv :^xe, Te).st6TaT0v TcsTETjvtov, 
Môpçvov, 6r,(>yiTtiû*, 5v xai xspxvôv xaXcovMrtv, " .*•. 
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grand defl' «dgle8;'8a tête est Idanehe, aes ailej9- trèfiH 
courtes , «m (ïroupioik alloiigé; il ressemble au -rati^ 

tour; on le nomme cigogne des monUig^es^ ôpEiTrsXafpyoç , 
et vautour aigie^ gypaète, YUTraisxo;; il habile les bois 
touffus; il se laisse attraper et poursuivre, soit par des 

. corbeaux, soit par d'autres oiseaux ; il est lourd, se nourr 
rit mal et se jette sur les cadavriB$; il , est toujoui^^Àf*, 
famiép, crie ét 9e plaint. Vaigiô d$ m^r, jtXiaifTt^, forme ime 
cinqfuième espèce il A"lç<èou .long.êt gros, lesraUës in- 
fléchies * et' le croiipioti large. Il . habite les riyages de la • 
mer. Enfin, il y a une sixième espèce, c est V ai gh franc . 
(Yvviaioç) ; c'est le plus grand de tous les aigles , .plu^ grand 

^ que le phèr)e (orfraie?) ; il est rare^ 

Quelque simple que soit ciette caractéristique d'^ri^t^te,» 
il est difficile de la faire' coxicôrder avec celle des moder- 
nés. D'abord, ce n'est pas le nojh ilqqi^ijHà^ mais celui de 

/afeo, faucon , qui, depuis Linné, a été àdoptécomine nom. 
de genre dans la nomenclature latine^ ce qui n'a pas em-. 
pêche les zoologistes de conserver, en langue vulgaire, 
lé nom d'aigle à côté de celui de faucon. Ensuite, à 
commencer par la première espèce d*Aristot«, .qu'est-ce 

, que io. pygargue? A Juger par l'étymotogie du .nom (de 
derrière, et4(»Yo$, blanc), W'pTg^gttO ^ 'ni^ ^igle 4 
qneue iblAiit;A#. 6'emparant de ce caractère » BoÉon i^ dia^ 
liogué les pygargùes. dies aigles propremenl dits > et il a 
composé l'espèce du pygargue de trois variétés; savoir : 
le grand pygargue, le petit pygargue et le pygargue à Uie 
blanche. Mais on a depuis reconnu que le grand et le pe-- 
Ut, pygargue ne sont qu'une seule et même espèce à 
que .le grand est la femelle et le peiit k mâie. Quant au 

f^(mm . à iê$$ hlunahé^ c'est nne espke particvli^^ . 

chê de GnViep; Cet digle, qui tît autour des lacs de 

l'Amérique septentrionale, où ii poLLiiuiL.fianfii ce^se le 

. ' . • *< ' ♦ 
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poisson, ne doit pas être confondu àveele pygaigue de 

î'Elurope, tjui, devenu vieux, a la tête Llauchàtre. Ce que 
Buflbn a décrit sous le nom d'orfraie {dérivé d'ossifraga) ^ 
n'était qu'un jeune pygargue. « L'orfraie et le pygargue 
ne forment, dit Cuvier, qu'une espèce qui^ dans ses pre- 
mières années, a le bec noir, la queue noirâtre,. tachetée 
4e blanchâtre, et le plumage brunâtre, avec une fianlnie 
l>run foncé sur le milieu de chaque plume : c'est alors 
le falco ossifraga^ Grael., ou Yorfraiê de Buffon. Avec 
l'âge, roriVaie devient d'un gris-brun uniforme, plus 
pâle à la tète et au cou, avec une queue toute blanche et 
un bec jaune pâle; c'est alors lè falco albicilia, Gmel., 
pu le pygargufi, de Buffon. On a vf'riiié plusieurs fois ces 
changements à la ménagerie du Muséum, Quant ftu petit 
pygargue, falco albkaudus^ Gm,,. te n'est que legnâle du 
falco albidUa. » Voilà cotnment on a d'ûne sèule espèce 
d'aigle fait trois espèces, en apparence distinctes, et celte 
confusion a pu subsister inaperçue depuis l'antiquité 
jusqu'à nos jours I 

La seconde espèce d'Aristote, le vliyyoç ou plaintifs 
était le petit aigle de Buffon {fûùco nœviiLS et falco macu- 
lahjts de ^melin). Les plaintes ou cris lamentables qu'on 
lui entend pousser continuellement lui ont mérité de tout 
temps le nom d'aigle plaintif ou criard [aquila planga, 
a. clanga). On l'appelait morphnos à cause de son plu- 
mage qui, d'un brun obscur, e^t marqueté sur les jambes 
et sous les ailes de plusieurs taches blanches. Il s'attaque 
de préférence aux canards, d'où son sCimom d'anaiaria ou ' 
de neUqpfwnoSé Cette espèce, quoique peu nombreuse, est 
. répandue. àa^iB tout l'Ancien-Clontinenl ; on ne la trouve 
pas en Amérique. 

h' aigle rwir d'Aristote estVaigle commun de Buflbn, 
(falco ftavus et /*. ingp.r de G-melin), qui de brun devient 
• noir sur le des, avec l'âge. Le lièvre est sa proie favorite, 
. comme l'indique très-bien son nom de lagoplionas (tueur 
. de lièvres), donné par Aristote. L'aigle noir est commun 

♦ 
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àoLm lôs deux amtimïxt»^ et pré£èce les r.égiûii& ùoidea 
aux pays ehaaids; 

Jj aiglfi de m^r d'Aristote est le balbuzard de Bii&n 
(fiieo halUsms^ L). Q ne sa plaU qu& dans les riions 
basseSy marécageuses, aux bords des éAaTigs, des ri- 
Tières, etc. Il diffère des aigles, tels que Bulïon les a 
caractérisés, en ce qu'il a les pieds et le bas des jambes 
dégarnis de plumes, et que l'ongle de derrière est le pluç 
eeuf t des ongles. On le trouve répandu en Europe, dtt 
nord au midi, depuis la Suède jusqu'en Grèce. 

Le pêrenaptèr6j formant la cÛKpùèioie espèce d'Aristotei, 
liant plus du vautour que de Taigler. Aristote, qui l'a 
rangé parmi les aigles, avoue lui-ïbême qu'il est plutôt 
du genre des vautours, et qu'il a tous les vices de l'aigle 
sans en avoir les bonnes qualités. Belon fait du 'percnoptere^ 
nom qui signiiie aile brune (de icipxvb<;, brnri, et Tcripws 
aile), la buse ou la boodrée. Brisson l'a décrit soub Le 
lUHn de muiouir ddè Alpes. Suivant Bufibn, ce serait le 
vautour fauve (vultur flavuSj ômel.)*, et il adopte le nom 
de percnoptère. Guvier y voit plutôt *une grande espèce 
d'ait^lc à tète blanche, le falco leucocephalus* . 

La sixième et dernière espèce d'Aristote, Vaigle franc^ 
est Vaigle doré .(falco chrysaetos, L.), que Buffon a décrit 
S0US le nom de grand aigU^ et Guvier sous celui à'aigle 
royaL Les Grecs, ne connaissant pas le condor, pouvaient 
dire que YaigU franc, àtxo^ ^vr^âioc, est de tous les oiseaux 
celui qui s*élève le plus haut, que c'est Yoiseau céleste ou lu 
messager de Jupiter, h'aigle roijaliiQ. diffère, d'après Gu- 
vier, de Vaigle corri?;ai?i que par saqueue noirâtre, mar([UL'e 
de bandes irrégulières, cendrées. On assure que cVst l'aigle 
commun dans son plumage parfait. Cependant il y a entre 
ces deux espèces unô différence* qui, selon nous, mérite 
d'être notée : commun nourrit, comme l'avait ob- 

1 . Toy. la nota de Guvier, dans le t. 1V« p. 214, de réditioa Lamaii^ 
de Pline, 
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serré Aristote, tou» ses petits dui8 w&a nid, les* 41è^ et 
les tondait encore pendût quelcjoe temiw, m lisu ifm 
Taigle royal ks cbtisse hots dn nid et les abandomia à 
eux-mêmes dès qu'ils sont en étst de voler. 

EpervicF, vautour, milan, etc. — Il règne également 
■ane grande incfM titude au sujet de la valeur exacte des mots 
de Upa;, y^'t'; ixTîvo;, Tpi'o(;yr,ç, fvîvr;, employés par Aristote, 
L'auteur de THistoire des animaux admet jusqu'à dix 
espèces d'épervier ou de hierax (de tap^ sacré) ; Pline en 
compte seize, et Mien na plus grazid nombre. Axistote 
indiqrtelafriMe (xpiop/T};] oomme le plue fort des éperviers. 
La buse se distingue des oiseaux du même genre parce 
qu'elle ne saisit pas sa proie au vol, et qu'asf^ise sur une 
branche d'arbre elle se jette de là sur le petit friluer qui 
passe. Les anciens avaient-ils remarqué coni]>ifMi c^^e 
espèce {f(dco buteOy L.), est sujette à varier? On i'ignfliBi,. 
Mais oe qu'il y a de certain, c'est ^puè « si Ton en con^ 
pare, comme Ta observé Buffon, seulement cinq ou six en- 
semble, on en trouve à peine detut bien semblables: il y 
en a de presque entièrement blanches, d'autres qui n'ont 
que la tèto Llanche, d'autres enfin qui sont mélangées 
difléremmeiit les unes des autres, de hrun et de blanc. » 
Ces différences, dont on a pu &ire autant de variétés, dér 
pendent de l'Âge et du sexe. 

L'espèce d'épervier qui vient après pour la vigueur, 
Aristote l'appelle tdfs&M^. Il le fait vivre en guerre avec 
les renards et les corbeaux. Pline le représente comme un 
petit oiseau de proie. Partant de là, Daléchamp. Scaliger, 
Bochart et d'autres l'ont identifié avec réméîillon [fako 
Sdsalon^ L.), remarquable par sa force et son courage, bien 
qu'il n'ait que la taille d'une grosse grive. Ses instincts de 
diassenr lui firent jadis jpner un gnmd.r^ danftla fau?* 
connerie. ^ 

Une autre espèce d'épervier est celle qu'Aristote nomme 
• Àirkos (xCpxo;), ajoutant que cét oiseau se nourrit comme 
le renard. Ce caractère a sufii aux naturalistes pour l'iden- 
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tifier avec le buzard {falco œruginosus^ L.). Moins pares- 
seux et plus vorace que la buse, le buzard fait um cru^Ue 
pierre aux lapins. Il construit son nid le long des thr- 

IiieiB, « où il fait, dit Belqu, moult grand dommage sur 
es connins. » 

Outre ces trois espèces d'éperviers, Aristote a distingué 
encore l& sous-buse^ u7rotp(opx^T]ç ; l'épervier tacheté, Tcepxoç; 
l'épervicr qui tue le ramier^ ©«acjocpdvoî ; l'épervier qui au 
toque Le pinson^ «ici^iai; l'épervier mangeur de rainettes^ 
^puvoMx^ ; répervïer lisse ^ asIo^, et le pemès^ «répvriç. u 
n'est guère posaQ^le de faire «sactementf concorder le^ 
noms de ces espèces avec la synbiiymie Inodêrné. 

Il est douteux que parmi leis dix espèces énuméi'ées par 
Aristote se trouve compris le fameux épervier des Égyp- 
tiens. Cet épervier était tellement révéré, selon Hérodote, 
que celui qui en tuait un, volontairement ou non, était im- 
pitoyablement condamné à mort ^ Plutarque nous apprend 
dans son petit traité Sur Im et Osiris que les Égyptiens 
peignaient Osiris ^1^ soleil) sous la forme d^un épervier, 
parce que cet oiseau a la vue excellente, qu'il vole Bien et 
digère aisément. « On raconte en outre, dit Plutarque, 
que l'épervier jette de la terre sur les yeux des morts 
qu'il voit sans sépulture, et que, quand il descend au Nil 
pour y boire, il dresse ses plumes^ et ne les baisse 
qu'après avoir hu, pour marquer qu'il a échappé au Cro- 
codile. » Suivant Horus* Apollon, l'épervier était le 
symbole du sang, parce qu'U ne boit que du sang, et 
point d'eau. On sait que le. sang passait,, chez hilB anciens, 
pour le siège de l'àme. 

D'après Strabon, le hierax^ adoré des Égyptiens, ne 
ressemblait en rien aux éperviers de l'Egypte, ni à ceux 
des autres pays ; qu'il était beaucoup plus grand et avait 
le plumage beaucoup pli^s Varié. Qu'était-ce donc, alors 
queleur hieraxf Oa à pensé que c'était le sacré {fateo 

* ^ ♦ 

1« Hérodote, u, 65. 
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sac€7\ L.) ou plutôt le gerfaut^ nom corrompu à'hierofalca 
(faucon sacré). Le gerfaut a, comme le lanier [falco la- 
niarius^ L.), le bec et les pieds bleuâtres, de même que, 
comme chez tous les oiseaux élevés pour la fauconnerie^ 
ses Ailes sont presque aussi, longues que la qiieue. MaW 
le gerfÂut n'habite ^ue la zone torride de rÀncien-Goa-^ 
tinent; il ne saurait donc être identique avec T^endeir 
sacré des Égyptiens. 

En réduisant l'épervier des alouettes, le petit épervier 
et l'épervier tacheté à une seule espèce, à l'épervier 
commun (folco nisus^ L.), Buflbn est loin d'avoir résolu la 
question dans le sens que les ^ciens donnaient au mot 
hierax ou accipiter. Du. reste, cette réduction est très-bien 
justifiée quand il dit que Vép^ier de$ aiouéUes n'est qtie 
la femelle de la cresserelle {fai€o HnnunculuSj L.), que le 
. petit épcrvier n'est que le tiercelet ou mâle de l'épervier 
commun, de môme (^ue Vépervier tacheté n'en est ({u'une 
variété transitoire. ' ' . 

Aristote îic connaissait que deux espèces de vautour^ yu^^ 
<c l'un petit et plus blanc, l'autre plus grand et de coUkrur 
. plus cendrée*. * Mais ii n'en donne aucun caractère difrr 
tinçtif;.ilne.dfstingua même pas leë vautours des aigles, 
bien qu'il eût pu observer que les vautours^ oisesnX 
lâches, ne se repaissent que de cadavres, tandis que les 
aigles ne s'attaquent qu'aux animaux vivants. Le petit 
vautour 6Zanc d'Aristote était probablement le percnoptère 
- d'£gypte.(t^u/mr leucocephaluSy Gmei.), facile à reconnaître 
à ce qu'^ a' la tète et le dessous du cou dégarnis de 
pluioici^ et qu'il est presque .entièrement blanc, à ¥eif^\ 
ception des grandes plumes des ailes, qui dont noires. On 
le rencontrer depuis r Arabie et TÉgypti jusqu'en Nor- 
vège. Le grand vautour d'Aristote est le grand vautour 
cendré de Belon, ou le vautour brun de Guvier {vultur 
cimveus^ fimel.); il pst plus grand que l'aigle commun^ 
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Ray et Linné ont beaucoup trop multiplié le nombre 
des espèces de vautours. 

hd phène (ç^vîj) des Grecs, Vossifraga des Latins, est, 
\^ soiVattt gavigny et Cuvier, Itjiypûète m Lâsmmergeim'^ 
qvLoa rencontré dttns les régions alpines d^ FEiirope. 
(a est Ta^lç harbu, aqtHla barbeUay de Plkie, earactérisé 
par une barbe de plumes qui pekd sous le menton. Âristote 
a dit que le pliène (orfraie de quelques ïRitiirafistes) a la 
vue imiiarfaite, ayant les yeux couverts d'une taie. Par 
Fexamen anatomique de l'œil de cet oiseau de proie, Al- 
drovande a montré qu 'Aristote faisait ici allusion à la Tnem- 
Inrtme tsictitante ou clignotante^ qui se trouve dans tous les 
oiseaux. « Cette troisième paupière, l'emarqu^ ici Clavier, 
devait avoir une certaine transparence^ car les oiseattz re«- 
gardent quelquefois au: traverSi et c'est die qui permet k 
Taigle de fixer le soleil. » ' 

Quant à ïiktinos (ixxtvoç) d' Aristote, il n'est nullement 
démontré que ce soit le milan commua {fako milvus^ L.), 
coi^e: le prétend^^^ les interprètes. \ 

OlMfmx de pmele neetvrnes. — En employant le 
. qualificatif de vbxTsfivb^, niH<^ume ^ Aristote dit tiès-lÂeB 
qu'il ne s'agit pas ici de toute la nuit, mais seulement du 
crépuscule et de l'aurore, pendant lesquels certains oi- 
seaux aux ongles recourbes^ Yafx'j/wvoyç^Eç, vont à la recherche 
de leur nourriture, qui consiste en petits animaux, tels 
que lézards, souris, mulots ^ Parmi ces oiseaux il nomme 
d'abord le 'nycticorax (le corbeau de nuit^ vuxtucofMcQ^ 
puis le glauic (yMi) et le byas (^occc). 

Buffon a le premier identifié le nyetieorax des anciens 
avec la hulotte ou chouette noire, chouette des bois [strix 
uluco et strix siridula^ L.). Par sa grandeur, par sa 
grosse tete arrondie, «ans aigrette, par sa face comme 
exLçavée dans son plumage, par Tiris de l'œil d'un brun 
&mcë, par le dessus du sorps eoulpur gris de fw, marqué 

1« irirl. Ofitmol.^ iz, 34. 
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de taches noires et de taches blanchâtreSy'pu' le dessous 
du oorps blanc, croisé de bandes noires, ps^ ses jambes 
couvertes jusqu'à Torigine des doigts de plume» bland», 
tacbetées de points noirs, la hulotte se distingue èe tontes 

les autres chouettes. Son cri /lOîi, ou ou oû ou, qui rap- 
. pelle un peu le hurlement du loup, lui a fait donner par . 
les Latins le nom d'ulula {à'uluîare^ hurler^. Cet oiseau 
de nuitf cuit dans de l'huile mêlée de saindoux et de 
miel, passait pour éminemment propre à cicatriser les 
plaiesK ' 

La chouette^ que lés andiens désignaient par y^.aû;, à ^ 
cause de ses yeux bleuâtres , l'oiseau sacré de Minerve, 
de la déesse aux yeux bleus (y^auxCi-iç 'AO/^vr,), est tout 
simplement la femelle de la hulotte. Pendant des siècles 
elle a été prise pour une espèce particulière. Brisson, 
BuÔ'on et tous les zoologistes du dix-huitième siècle ont 
décrit, sous le nom de chatr-huant^ la femelle du sPrix 
tduà}, CTest Guyier qui a, l'un des premiers, signalé Tei^ 
reur. « Le fond du plumage est, dit-îl, grisâtre dans le 
mâle (liuloth'), roussâtre dans la femelle, ce qui les a fait 
longtemps considérer comme doux espèces distinctes. »" 
Le cri ho hâ^ fiôhâhâ^ hôhôhôhd^ de la lemelle ressemble,* 
plus que le cri du mâie^ à celui d'un appel fait par une 
Yoix humaine. 

Jjff byas était le grand-duc {strix bubo^ L.). «c Par sa 
fiQiVttli(;|t^ Aristote, au glaux^ et en grandeur 

fi^ÉHÉb cède pas àTaigle*.» C'est, en effet, le plus grand 
des oiseaux de proie nocturnes; et les anciens l'avaient 
dédié à Junon, comme l'aigle à Jupiter. Quant à sa res- 
semblance avec la hulotte ou le chat-liuant, elle serait 
complète, s'il n'avait de chaque côté de la tête un bou- 
quet de plumes qui lui forment des espèces d'oreilles ùsi 
de cornes. Son cri ouhoubauhou huibou^ qu'il tait retentir 

1. Pline, XXX, 39. 

% Eiit, animal,, y m, 3. 
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fîans le silence de la nuit, est propre à effrayer 'les pas* * . 

sants. ' , . 

Aux trois espèces d oiseaux de proie nocturnes que 

nous, venons d'indiquer, Aristote ajoute : Votos (ût^, le- 

Aristote nommé rotas . parmi les biseaux qui accompa- * 
gnent les cailles à leur départ. « Il rççsèmble, ajoute-t-il^ 

au chat-huant (femelle de khulotte);et a des plumés re- 
levées autour des oreilles. Quelques-uns l'appellent cor- 
beau de nuit. Il est; jaseur et imite ce qu'il voit faire » 

■ Pliae complète cette description en disant quô Votus est 
plus.petit que le graud-duc {bubone minor) et plus grand 
que fes chats-huants (nocittw major) ^ Ces caractères ont 
suffi pour identifier Yoiust aveô le hibou ou moyeu ducr. 
{slrix dus. L.n Belon a le premier fait res^ôrtir cette 
identité, et Buiïon l'a suivi.ii^ 

Uéleos^ qu'Aristote dit être plus grand que le coq, a 
été identifié avec l'orfraie ou chouette des clochers {strix 
fUmmta, L.), à cause de soa en lamentable. De là vient 
aussi sans doute sou nom grec : eXsoç signifie lamenULtion, 
Cette chouette effraye eu efi^et, dit Buffon, par ses souffle- 
ments, c/ie, chai, chau, chiou, par ses Cris âcreS et lugu-* 
bres, grei, gra, crei, et par sa voix entrecoupée, qu'elle fait • 
souvent retentir dans le silence de la nuit.... Les totirs, 
les clochers, les toits des églises et des autres bâtiments 
élevés lui servent de retraite pendant le jour, et^ elle en 

. sort à rheure du crépuscule ; son soufûement, qu'elle réi^ 
tère sans fcesse, ressemble à celui d'un homme qui dcwrt la 
bàuche <mverte ; elle pousse aussi, en volant et ôu se 
posant, différents sons aigres, tous si désagréables, que 
cela, joint à l'idée du voisinage des cimetières et aes 
églises et encore à l'obscurité de la nuit, inspire de l'hor- 
reur et de la crainte aux enfants, aux femmes et même 

% Pdae^Xi^a. 
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* • 

^uz iMmme». souQiis aux mêmes préjugés, et q^i eroîent 
aux menants, aux sorciers, aux augures. » — C'est à 

l'effraie, à son cri et à son séjour habituel qu'il faut attri- 
buer l'origine d'une foule de létrendes et de contes super- 
stitieux qui, la jilupart, remontent à l'antiquité et au 
mo^u âge. Cette , espèce de strix se reconnaît aisément 
pxi dessus du corps, jaune, onde de gris et de brun; au 
déssoiis du corps, blanc, marqué de points noira^ sem^ 
Blables à d^s gouttelettes (d*6ù soù nopi de fioctua ou 
strix giitiata)^ aux yeux d'un beau jaune entourés d'un 
cercle de plumes blanches, si Unes qu'on les prendrait 
pour des poils. Elle paraît répandue sur tout le globe. 
Elle ne va pas, comme la hulotte, pondre dans des nids . 
étrangers ; elle dépose ses oeu&, sans çonstruction de nidî 
.préalable, di^, dèâ >trous de ,mij|r«|jU|3 ou dans des. creux 
d'arbres* ' i , 

JJsgàUoi 'kl' msdw^i Aristote, la tilême grandeur cpie 
l'effraie, donne, comme celle-ci, la chasse aux pies, et ha- 
bite les cavernes et les rochers. Partant de là, on a pensé 
que cet oiseau était la chouette des rochers ou grande che- ' 
,vèahe {slrùp ulula tt jp'ix brachyoloSj âmeil.),.!! ne dif^ ; 
li^e gujère de Teffraié que par le dessus ià eon^s blanic,' 
m^j^^:^ plus grandes .et longues, semblables à. 
de^ymlèè ^^ d*où son nmn de nama flawmea ' 
Cluvier l'appéUe la chouette ou le moym duc à huppes '' 
4>ourl€s, « Les bupjpee, dit-il, ne se trouvent que dans le 
mâle; elles sont si petites, et il les relève si rarement 
qu'elles n'ont presque jamais été remarquées, et qu'on a 
longtemps l^MSsé cet oiseau parmi les espèce^ sans huppeS; 
Il est fé{i«^di:i pirettp0^^ Imr toute la Une. • - 

JÀscûpé r^UmMt le petit duc, caractÂrisé, comme 
W autres mseÉux ^pelés ducs, par dcr petites huppes ou 
cornes en plumes aux oreilles. H n'est pas plus gros 
qu'un merle. Jeune, son plumage est tout gris; avec l'âge, 
il devient varié de gris, de roux, de brun et de noir. Il doit 
son nom de 4cap$ probablement àu cri gu'il fait e^atendre 
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dans les belles soirées d'été et d'automne, cri qui rappelle . 
celui du pétit crapaud des jardins. C'est pourquoi ob 
l*i^pelle vulgairement la crapaud volant. 

Olaeftiis éqi|4itMiiies^ — Animé du yéritaJ^ie esprit de 
classification, Aristotê sépare les oiseaux, .({ai prennent 
leur nourriture sur terre de eeux, qui la prenant âaoas 
l'eau, vivant auprès des rivières et des lacs. Les oiseaux 
àquati(|ues, il les divise en ceux qui ont les doigts plus 
OU moins unis par une membrane {paiïnipèdcs)^ tels que 
Toie, le canard; et en ceux qui ont les doigts libres, les 
' IpUDOLbés et le cou trè^-longs : « leur cou et leur bec son^t 
' comme la ligne el; Vhameçon dri pêcheur*; » Ce sont les 
ichassiers. Nous nie citerons quo l'ibiis, ler.héron, la ci- 
gogne, la giue, le flamant, la bécasse.- * 

IMs. — Hérodote a le premier parlé de Tt^w, t^iç, comme 
d'uQ oiseau particulièrement révéré des Égyptiens. Il en 
distingue deux espèces, Tibis noir et l'ibis Ijîanc. « L'ibis, 
noir sur toi^ le corps, est, dit-il, monté sur des jambe» 
absdiumeait- s6ni))iables à celles djs la grue, son bec est 
, très-reûôùrbê, 'et la grandeur de sa taille eqf égal» à ccdle 
' in krèx (xpé?) Ô*eat cet ibis qui coiàbi^ îo mieux lea 
serpents.... C'est en recdimaisbaiice de ce service que les * 
Égyptiens Font en si grand honneur. » Cette espèce ne se 
rencontre, suivant A ri s lo te, qu'aux environs de Péluse. 
La seconde espèce, commune dans toute l'Egypte et 
qu'Hérodote Y réncoktrait à chaque pas, est décrite par 
lui en ee§ torisic^ : « Les ibis de cette espèce <>Dt la 

é 

1. Aristote, jmrtibus animl-, tt, U. 

Le krex est le râle des p^'^nôts {raUus crex^ L.); il doit son nom 
au cri I ref, aigre et sec, crex. crex crcx , f]i!on prendrait pour le 
croassement de la rainette. Son plumage ressemble à celui des cailles^ 
et comme il habile, comme celles-ci, les prairies, et quMl fait sod ap- 
parition à la même époque d» l'année, oii lui a doatiu nom de roi 
des cailles, tu oioyaui ^u'U cocui ii isai l. les hand» de ces Qiseaii&ui^ 
gialeurs. Il a du reste, commii Aristet* VmiX remarqué^ tous 
les caraflitères te oistfliiz tâes nuirais. 
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tête <i|.ie c#i tout à jEait aiu, et les plumes Manches, 
à rBxeeptiûiL du samiittt des aileç de l-extré|mté 
ortwpiooy qui imU d'ua soir p&jrfût ainsî^e le goI et la 
iêtft. Les jamhe^ et le bec sent conum' dans la première 
espèce >. 

L'ibis noir était^ selon toute apparence, une espèce do 
courlis vert (scolopax falcinelluSy L.). li n le devant du 
^oosps et les côtés du dos d'un beaa marron foneé, le dos- 
sufif du dos, des fiile^ et de la queue d'un vert chatoyant. 
Sn dehors de l'Egypte, il hQLbite les oôtes de U merÀoke 
^etdêlamerCaspieMe. 

y L ibis blanc élail celui qu an voit, comme symJ)ole de 
l'É^ypte, si souvent représenté dans les inscriptions hié- 
roglyphiques et les ornements des temples ; le tuer ou le 
hlesser, même involoatairemeiit, était un des crimes les- 
]^iia'OdieiB. Du te^ocips oii il recelait les lioaneurs: divine, 
oo croyait oetoise^ si fortement attaché & sa patrie qu'il 
sè kdMdt moutrir de faim quand on^l'Avait transporté 
ailleurs, et, selon une atrtre tradition de la même époque, 
il inspirait aux serpents une telle frayeur que la vue seule 
de ses plumes suffisait pour les mettre en fuite. Les 
prêtres égyptiene rembaumajejat ^vec un^ii^ tout spé*- 
dal. 

A qoeUe espèce TivantO' omespond cet ibis Uai^c? 
Cteor^ Edwards, en n43, tt TIol Sliaw, - en 1746, es- 
sayèrent les plumiers de résoudre cette question en don-r 

nanties dessins de quelques momies d'ibis, llobert Bruce, 
qui entreprit, en 1769, un voyage aux sources du Nil, 
rencontm Tibis blanc dans la Baase-JBthiopie, où les 
Arabes le connaissaient sous le nom dJAboVr-Hantm 
{Père- Jean^.. Blumenbach ouvrit, en 17949 lute suunia 
iUbia^ et en publia k d«8crijptioii da>ns les PbUosophieal 
frmmclions de k mèmeann^^ Ei^n-; Guvier examina, 
dès 180^k, plusieurs momies d'ibis qui lui avaient été en- 

U 9éiddote. ir^ 75 et ïfiL . 

> . 
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Yoyées de Sakkara, et il .résulte de cet examen que Tibia 
blaite est le même qae celui qu'on toit figuré éd^B les 
peiuttireiif d'Hert^uluifim sùr lea getpÉMe aétiqiiet 
Shaw, 8tir la moMl^e de Palestriaft-et MT les médailles 

de l'empereur Adrien. G'est à cet oiseau que Guviér a 
donné le nom à*ibis religiosa. « On a cru longtemps, dit- 
il, que l'ibis des Égyptiens était le tantale d'Afrique {tan- 
UUv>S itds^ Lin«) ; on sait aujourd'hui que c est ui^ oiseau 
du genre de^ l^écasses, grand comme uœ poule, à plu- < 
mégt blanei excepté le bout des pennes de Faile ijui est 
jMir;ieB dernières couverture» ont leurs barbes allongées, 
éffîlées, d*fln .Tioir à reflets violets, et i^eéttvrent ainsi le 
bout des ailes et la queue. Le bec et les pieds sont non s, 
ainsi que toute la partie nue de la tête et du ton ; cette 
partie est n»couverte, dans la jeunesse, au moins à sa 
jji^e supérieure, de petites plumes nairâtres. L'espèce se ' 
V trouve' dans toute iT Afrique. » — Aâ rajqiôrt des voya- 
geurs les plus récents^ Vitns reliffioiai qid passait aussi 
pour avoir donné aux hommes l'idée de s'administret des* 
clystères*, ne se rencontre plus en Egypte. 

Héron. — Aristote a distingué trois espèces de hérons 
(IpcDotôç) : le gris plombé (actÀXbç), le blanc (XtuxoO, et 1 étoiié 

«c Le héron gris plombé est, dit-il, un chasseur rusé 
et gourmsnd;il ne travailkqiie leiourj sa couleur u'êst ' 
|Mis belle> et il a le ventre toujours humide» ^ 

Le héron pelloi d'Aristdte et de Pline est notre héron 

commun ou héron cendre (a?'(/ea cineî'ea^L.). C'est un fait 
d'observation que pendant la plus grande partie du jour 
il se tient debout, immobile, dans l'eau, que ce repos lui 
tient lieu de sommeil et qu'il ne pèche et ne.SB^meut que 
la nui(. Ge fait avait été cpustiUé déjà par^ les ancisnSf 
comme l'indicpie Stotsthef çommentatefur d'Homèrè, 

' » -U Cioéron, Pênai^ ètcfum, u, M« ^ Plotarque^ De ltii$ et Osi-^ 

» • r 
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aux vers 274-276 du x" livre de l'Iliade, où le poète dit 
que Minerve envoya à ses protégés grecS| 
• •. 

.... A la droite de leur chemin, 
Un héron ; ils ne l'aperçurent point 
• *A cause de la nuit obscure, mais ils le reconnumiit à sod cri*. 

De tout cela il résulte que le passage d'AVîstote, disant 

que le héron travaille le jour, èpyÔL^Exai ^utscav , est 
inexact, et qu'il faudrait le corriger eu substituant au 

'mot jour (rjuçpav) celui de nuit (vOxia)'. 

Le héron passait, dans toute l'anti [uité, pour un oi- 
seau de bon augure. « Il annonce, dit Oppien, la tempête, 
en appliquant la tête contre le cou et Tinclinant de côté 
d'où eU^ vçnir. Aussi jamais navigateur ne tuera-t^il 
un liéron*. 3» La chasse du héh)n était, au moyen âge, 
le vol le plus brillant de la fauconnerie. Sa chair, qui a le 
goût du caviar, était très-estimée. « Le héron a, dit Belon, 
viande royale ; par quoi la noblesse Françoise fait grand 
cas de la manger. ?> Ge même naturaliste nous apprend 

' que François ayait construit deux héronnières à Fon- 
tainebleau, et que « ce X0J avoit rendu plusieurs hérons 

'fii aduits, que, venant iu. sauvage, entrant céans, comme 

f^ar un tuyau de cheminée, se rendoientsi enclins à sa vo- 
onté, qu'ils y nourrissoient leurs petits*, — Les hé- 
rons se distinguent, parmi l-js échassiors, par leurs longues 

£ lûmes pendantes sur le devant du cou; l'aigrette ou 
nppe qu'ils ont sur la tète, ne caractérise que le mâle; 
aous le nom de hinm blanc (IpwSioc ^tux^)) Aristote couh 
prenait probablement les hérons aigrettes^, ïardeaattiiqvL 
çrànde aigrette, etVardea garteUa ou petite aigrette. Le 
premier est de la grosseur du héron commun \ le secoud, 

1. Le mot xXâCiiv, clangere, qui est ici employé, tend à imiter ce 
son unique, sec et aigre, qu'on pourrait comparer au cri de l'oie, s'il 
n'était plus Lrefetun peu plaintif. 

Oppien, m^cupio, 9* S. ' 
. S. Belon, Natun te aUgma. Ifr. iv^ p< et suhr. 
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* pluB petit, est remarquable par les longues plumes soyeuses 
qu'il porte sur le dos. Ces plumes étaient jadis ti-èR- 
recherchées pour orner les cas({ues des guerriers et les 
turbans du Padischah et du jGrrand Mogol. Le héron b|aiic 
argenté était particulièrement cpnsulté par lee augures : 
il annonçait uù événement heureux, quand il volait dans 
la cKreetion du nord ou du midi. 

Le héron astcrias ou étoile était aussi appelé paresseux. 
oxvo;, par Ai-istote. La mythologie le faisait venir d'es- 
claves jadis inéfamorpliosés en oiseaux. Le héron étoile 
est, suivant Beion, le butor [arduL iUAarU^ lu)^ qui se 
jdistingue des autres hérons par ses jambes beaucoup 
moins longues, par son corps un peu plus- dbantu et |iar 
json cou plus fourni de pluaifes. Solitaire, cadsbé ""dans .les 
reseaux, il se dérobe également à la proie cfu*il guette et 
au chasseur ([u il ciaint. 11 ne sort de sa retraite qu'après 
le coucher du soleil, en faisant entendre, au printemps, 
le cri : hi-rhoad^ cinq ou six fois répété, espèce de mu- 
gissement de taureau, ^uasi Innaus taMri^ d*oà probable- 
ment le nam hutor. Le nom d'asfirias ou sUtUarh lui 
visnt, suivent Scaliger, de sou vol du soir, par lequel s'é* 
, lafti^nt vere le ciel, il semble se perdre sous jâ voûte 
' étoilée. D'autres le font dériver des taches dont est semé 
son plumage, taches ^ui sont disposées en pinceaux plu- 
tôt qu'en étoiles. 

* Cfigr<»s"«- ^ cigognes ont, dit Aristopham, «ae 
vieille loi, d'après kiquelle les jauies^ dès qu'ils OMit m. 
état ée voler, jfloiv<ent nourrir leur pèi«^. i» Ge Sait^ liés- 
aeerédité dans T^tiquité, n'a été «onimé fûtr aucun ob- 
servateur moderne ; on n'a pas non plus observé que, 
comme le prétend Aristote, les cigos^nes, blessées dans 
les comlmts, se guérissent en appliquant de l'origan sur 
ks plaies, 

lie pélargos {vûm^) des Grecs, ie dça^ifia dos Latins, 
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est, à n'en pas douter, notre cigogne blanche, ardea ci- 
conia^ L. Elle fait claqueter son bec d'un bruit sec et vi- 
vement répété, que les anciens rendaient par les onoma- 
tc^ées de crépitât^ ghUerat^ et que Pétrone comparait au 
bniit des crotales, crvtalistria. 

• A l'occasion de la cigogne, Aristote fait une remarque 
importante qu'il applique aussi à d'autres oiseaux. «11 ne 
faut [)as. dit-il, croire, comme quelques-uns le prétendent, 

. que tous les oiseaux qui disparaissent l'hiver, s'en aillent 
dans des climats plus doux. Ceux qui, comme les milans 
et les hirondelle6,^habitent près de leurs demeures habi- 
tuelles, s'y retirent ; ceux qui en sont plus éloignés ne 

^quittent point le ]>ays où ils vivent, mais ils s'y tiennent 
cachés. Ainsi, on a trouvé des quantités d'hirondelles dans 
des creux, toutes dépouillées de plumes.... La cigogne, le, 
merle, la tourterelle, l'alouette se cachent de même '. » 
Cependant la cigogne est généralement regardée comme . 
un oiseau de passage. Quant aux autres oiseaux désignés, . 
on avait de tout temps observé des migrations comme 
celles des hirondelles et des tourterelles. Ou se rappelle 
ce texte du prophète Jérémie : • . > . 

' La tourterelle, l'hirondelle et la cigogne savent discerner la saison 
-de leur paspage; mais mon peuple n'a poiat connu le leiups du juge- 
JDaoQt du Seigneur \ " . \' 

" «^Personne ne sâît, dit Pline, d'où viennent Tes cigo- 
. gnes, ni où elles vont. » Cette ignorance a duré jusqu'au 
seizième siècle de notre ère. C'est Belon qui a le premier 
observé que les cigognes viennent passer l'hiver en Egypte 
et dans le nord de l'Afrique. « Nous avons témoigné, 
-dit-il, d'en avoir vu les plaines d'Égy[>te blanchir, tant il 
y en avoit dès le mois de septembre et d'octobre, parce 
C[u 'étant là durant et après l'inondation, n'ont faute de 
pâture ; mais trouvant là l'été intolérable pour sa vio- 

1, Ansioie, Hi st. animal. y YHij 

2. Jérémie^ vm, 7. 
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lente chaleui', vienne ea aos^égioas, qidlcwB lettlî sont . 
tempérées, et «*eii retourtieiit «[imver. pour éviter la froï- 

dure trop excessive ; en ee eonlxairee l^t graes, car les " 
grues et oies nous viennent voir en hiver lorsque les cigo- 
gnes en sont absentes » Cette observation a été coniir- 
. mée par Sbaw et d'autres voyageurs. /. v , 

Dans l'antiquité comme de nos jpure, les cigognes ont 
.éCé -référées ou protégées d'une ;nanièi^e spéciale çowna 
les aaimiux les plue utiles pour \^ destruction des 
pents, des rats, etc. • 

Le gheranos (yspavo;) des Grecs, le grus des Latins, est 
incontestablement la grue {ardea ^rus,L.), de tous les 
oieeaux migrateurs celui qui exécute les courses les plus 
lointaines» En Grèce, on régijMt, par le dépigrt de la gru« 
et par les ims qui raccompagnent, Tépoque .de labourer 
la terre. Héfiiiode et Aristc^ba&e en témoigoeiLt. Chez len 
Homains/rélé^thMi des grues dans les sirs él^it regail^ 
dée comme un présage de pluie : * . . , 

.... Nunquam hnpfudentibus itoher \ , 
Obfuit; aui illum surg«iiteii|.vàUibpsii)ai« 

' Suivant Aristote^ les grues passent des plaines de la 
Scythie aux marais de la Haute-Égypte^ vers les sources 
du Nil, allant ainsi d'une extrémité de l'Ancien-Continent 
à l'autre» Les anciens parlaient beaucoup des combata 
des grues avec lesPygmées dans la Haute-Égypte. Afj§- 
tuts^ne dit-rien de €«s eoimbats, mai^ il «|firowi existence 
dM PygmAeB. « Gè sèot, dit-il, de« hDmm0s da petite 
taille, dont les diefVfttiic sont {letits aussi et qui habitent 
-dans des cavernes. » Buffon a essayé d'expliquer cette 
fable en prétendant que les Pygmées étaient des singes 
'qui, très<^riand8 des œufs des cigognes, ^^berchaisnt à an 
«urpreiHlre tes nichées ; de là lutte, 

1. Belon, naXwrtlU det elMSIISy p.SOl^ \ . 

2. Virgile^ Oeoty* i» 31d. ' . . 
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Les EBciens n'ignctraieiit pas que, dans laurs migra^ 
tions, ces mseaux forment un triangle pour mieux fendre 
Tair, ét qu'ils voyagent principalement la nuit. Gicéron, 
qui rapporte ce fait, en attribue l'observation à Aristote*. 
Mais on n'en trouve aucune indication dans les ouvrages 
d'Aristote qui nous sont parvenus. 

' La grue passait pour avoir donné à Palamède, l'un des 
héros de la guerre de Troie, l'idée de rinventiôn de l'al- 
phabet grec*. C'est ce qui lui valut le nom d'oiseau de 
Palamède, Palamedis avis. Lee grues, comme en général ] 
tous les échassiers, prennent en effet, soit isolément à 
l'état de repos, soit en volant par bandes, des positions 
en quelque sorte tracées par un dessin instinctif. C'est 
ainsi que Martial indique la figure exacte des bandes de 
grues (formant les deux côtés d'un triangle) en tronquant 
unis lettr)B, qui peut être A ou y : 

Turbabis venus, nec Httora tota volabit, 
Udavi perdideris si Palamedis ateia** 

FlaniMt. Les Grecs peignaient cet écfaassier d'un 

seul mot, en l'appelant phénicoptère^ qui signifie oiseau à 
aile rouge^ ou de flamme (de (^oivi/isoc, flammeus^ et Trxc'pov, 
aile). Les ailes couleur de feu, le bec d'une forme singu- 
lière, aplati et fortement fléchi en dessus vers son milieu^ 
épais et carré en dessous, comme une larg0 cuiller, les 
jambes d'une hauteur extraordinaire, le cou long et grêle, 
etc., ces caractères réunis font du flamant ou flambant 
{phomcùpifrm ruftcr, L.) un oiseau fort curieux, facile à 
reconnaiirc. On a lieu de s'étonner qu Aristotc n'ait point 
mentionné le phénicoptère, bien qu'Aristophane en eut 
déjà parlé, en le rangeant parmi les oiseaux de marais . 
(Àt|Ava(ot)« La langue de cet oiseau, grasse et charnue, était . 

■ 

1. cicéroD/l>eiM{ttradeonini. « 

2. Pline, vu, 

3. Hartialy Ej^* su, 75» 
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rodierchée des gmniMte ds Roma. L'.aapeiwr Yitallias 
en faisait touj<mri«rTO but sa taUe. Urne plusie Tomg^ 

qui donne son nom à im et niiB fam^e goùtie des 

gourmets, ont inspiré à Mai Liai cette épigi amme : 

Dat mihi penna rubeiis nomen : sed lifigua gulosis 
No»trasa^^ quidsi garrula lingua loret^? 

Suivant Lampridius, l'empereur Héliogabale faisait seiv 
Tir, ses festins, de la cervelle de flamant. 

Parmi les. autres oiseaux connus des anciens et <jui 
échappaient aux principales classificationa d'Aristote, nous - 
«itérons le pélican, la bécasse^ la caille, 1& perdrix, llii^ 
rondelle, rautrache. ^ ] 

Pélican. — « Les pélicans, ireXcxaKfEç, changent dTta- 
bitation, dit Aristote,cn volant du Strymoii à l'Ister (Da- 
nube)..;, fréquentant les rivières, ils avalent de grands 
coquillages lisses, et après les avoir digérés dans une poche 
qui précède l'estomac (Iv tû irf b ttîç xoiXi«« tôtuii))^ ils les 
rejettent poûr y prendre la chair et la manger 'i»^De^ tout 
temps, les pélicans psraîssent «fvoir été très-con^nns 
sur le Strymon, fleuve de la Micédoîne, puisquïUl natu- 
raliste du seizième siècle, Belon, en a trouvé les eaux de 
ce lleiive en quelque sorte couvertes. 11 observa aussi le 
sac qu'ils ont sous le bec, pour y mettre leurs aliments 
tout simplement en réserve, et non pas pour les y digérer. 

VonocrMtlus de PHne est le pélican, iwÎIêxSv, d'^ia- ' 
tote. « L'onoçrotalê ressemble, dit féline, au cygne; il u 
«'en distùigue que par le sas qu'il a Tenibrée de la 
gorc^e. Ce est si spacieux, que l'insatiable «aimai y 
entasse tout ce qu'il prend. Une fois rempli, il en fait 
sortir ce qu'il veut avaler, à la iaçon des ruminajuts *• » 



1. Martial; xm, 71. 

2. Hist. animal., TU, 12 et ix, 10, 

3. Pline, z, 66. 
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Le nom à'onocrotale vient de son cri, qu'on a compar au 
braiment d'un âne. 

Malgré ces témoignages, quelques auteurs ont douté 
que le pélékan d'Aristote et Vonocrotale de Pline fussent 
notre pélican (pelecaniis onocrotaltis , L.). Us se sont 
fondés sur un passage du traité De natura deorum (ii, 124), 
où Gicéron applique à un oiseau, appelé plataleiiy ce qu'A- 
ristote avait dit du pélican. Or le plalalea de Gicéron {plor- 
tea de Pline) est un oiseau tout différent du pélican; c'est 
la spatule {platalea Zeucorof/ia,Gmel.), oiseau ainsi nommé 
à cause do son bec, aplati dans toute sa longueur et 
élargi à son extrémité. Renclicrissant sur Terreur de Gi- 
céron et de Pline, qui avaient confondu la spatule et le 
pélican, S cal iger dit qu(f le pèlêkan d'Aristote est le même 
que le dendrocolapies^ coupeur d'arbres, qui est un pic. 
C'est ainsi que , transportant la spatule du bord des eaux 
au fond des boisj il lui fait percer les arbres avec son bec, 
qui cependant n'est propre qu'à fouiller la vase. Quant à 
la représentation du pélican comme syml)ole de la ten- 
dresse polernelle, se déchirant le sein pour nourrir sa 
famille, c'est une fable que les Égyptiens racontaient déjà 
de leur vautour. Saint Augustin et saint Jérôme parais- 
sent les premiers l'avoir appliquée au pélican. 

Béea$«»e. — Le scolopax (dxôXoTCa;) d'Aristote est-il 
notre bécasse? Aristote dit seulement que cet oiseau ne 
perche point et qu'il a le vol élevé. La bécasse {scolopax 
rusticola^ L.) en effet ne perche point et a le vol élevé 
comme l'ont tous les oiseaux migrateurs. Son nom grec 
de scolopax (pieu) rappelle son bec qu'elle fiche en terre 
comme un pieu pour y chercher des vers, non point avec 
ses yeux, qui sont cependant relativement très-grands, 
mais plutôt au moyen de l'odorat. G'est ce qu'a très-bien 
rendu Némésien, poète latin du troisième siècle de notre 
ère, dans le fragment de ses Cynegciica : 

Non illa oculis^ quibus est obtusior. etsi 
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« 

Sint nimium grandes, sed acutis naribus instat, ' 
Impresso in terram fottri mucitme» 

Cftille. Incertains sur k ^véritable yale^ir du mot 
hébreu seekto^ rc»ndu par eaille^ les iat^rprètes ie la Bibb 
sont encore, pour la plupart, à se demander si les isra^*^'' 

lites dans le désert ont réellement mangé des cailles ou des 
sauterelles. L'optuE des Grecs, le cotumix des Latins, est 
bien notre caille {tetrao cotumix^ L.), diminutif de la per- 
drix. Aristote savait que la caille noud quitte Tluver, et 
niche sur le sol et qu^on p» Ja voit jamais se pe^^^j^t^ sur 
un arbre. Il avait observé aussi que la femelle ii^lMftte. 
point, et que le mâle, très-guerrier de sa nature,lwen'- 
tendre son cri de colère en se battant, contrairement à la 
perdrix, qui pousse son cri avant de se Lattre. «Les cailles 
sont, dit-il, plus grasses à l'entrée de l'hiver, quand elles 
nous quittent, qu'au printemps quai^d elles noua arri^ 
vent:».* Pendant leur migration, elles vopt i)ien tant que 
l'air est serein et que le vent du nord touffle; mais. Je 
tent du midi les incommode , parce qu*il est humide et' 
lourd : les chasseurs choisissent ce temps pour prendre 
les cailles. La difficulté qu'elles ont à voler vient, de la 
pesanteur de leur corps, et elles expriment par des cris 
la peine qu'elles éprouvent ^ ?3k En reproduisant une par-» 
tie de ces détails, Pline ajoute, que les cailles, traversant 
là' met^'f{^§j0iifxïl quelquefois^ par bandes innondbiables 
survies voiles des. âavireé pendant la nuit; qu'elles Voknt 
sous la conduite de la mère des cailles (ortygometra*) ^ en 
compagnie de la glottis (espèce d'oiseau incertaine), du 
hibou et du cyclcrame (l'ortolan?), espèces déjà citées par 
Aristote; enfin, que c'est, après Thomme, le seul animal 
qui Soufire du mal caduc. 

1. ïïist. ariimal., vin, 12. 

2. C'est le roi des cailles dont nous avons parlé plus haut (p. 118), 
Notons ici que Tempereur Frédéric II, dans son traité De arte lenandi, 
a le ttromier dit que lès oonducteon des cailles sont des râles: JtaUi 

*. 
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' Varron, dans son traite De re rustieUj ndu9 apprênd 
que de sen temps on faisait ua ^mmeree très-lucratif 

a-vec des cailles et des ortolans engraissés dans des vô- 
lières. Les combats de cailles étaient, comino les combats 
de coqs, un genre d'amusement fort goûté des Grecs, 
ainsi que nous rapprennent Aristophao.e, Platon, Lucien, 
Athénée. 

Pcrdlrix^ — Buffon iule premier démontre que' la per^ 
drix^ fKiç>iil, dont parlé Atistote était l'espèce rouge, 

la ba^iaptlie (perdix graeca^ firiss.); il soutient qu'il n'y a 
peut-èf^ jamais eu de perdrix grise {tetrao perdix^ L.) 
en Grèce, « ])uisijn(>, dit-il, Athénée marjue de la sur- 
prise de ce que toutes les perdrix d'Italie n'avaient pas la' ■ . 
' i>ec rouge, comme elles l'avaient en Grrèce. Il est certain ' 
qu& la perdrix grise nW.pas également commune dans 
toutes les parties de l'Europe j et il paraît qu7elles fiuent ' 
' la grande chaleur comme le grand froid. » On n'en trouve J * 
en effet, ni dans la zone torride ni dans la zone froide. Si ' ' 
ces paroles de Pline*: Venere in Jtaliam Ikbriacensibus * 
hellis civilibus irans Padum et nova*, aves {ita enin^ adlhuc 
vocantwp) turdorum sfitcie^ paulum infra columbas magni'^ 
tudin&i Éopare gfatx^ ont de lautorité, si « les oiseaiax ' 
un peu meins grande ^que des pigeons, et, pout la saTeur 
de leur chair, aussi recJierchés qiM les grives, enfin si ces ' 
oiseaux, qui s'appelaient nouveaux encore du temps de 
Pline, étaient réellement nos perdrix grises^ l'époque de 
leur apparition en Italie est positivement fixée : elle re- 
naonte à l'an 69 de notre ère, à Tannée où l'empereur ro- 
mun Otbon, battu. p>ar les troupes de Yespasien à Bebria^^ ' 
cttm .(etitre &émonei et Vérone), mit lui^-méniefînàsa vie, 
La perd'uc des anciens est donc la bartavelle ou perdrix 
grecque. « Ils ne pouvaient guère connaître, dit très- 
bien BalTon, ([ue des perdrix rouges, puisque ce sont les ' 
seùles qui se trouvent dans la Grèce, dans les îles de la 

1, Pline, X, 69. . 
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McHlitonanôo, èt, selon toute «ppwreiiçe, dacns la |Rirti& 

de l'Asie coïKiuiBe par Alexandre. i> • ♦ . ' 

Lo mroMihos des Grecs. — Le raot cTpouOoc; ou cTpuuOoç , 
(6 signilie à la fois moineau et autmclip. Cardan a 
voulu expliquer cette siioigularité en prétendant que te 
moineau est du mèihe genre que 1 autruche, ce qui est 
aJxiolumcnt faux, comnié Tarait déjà montré Bcaliger.* 
l'ilicn distincrue ceg deux oiseaux l'un de l'autre, en appe^ 
Innt lï3 moineau le j etit stroulhoSy cxpooôoç 6 fxixpoç, et 
rfiuliuche la. gi^ande istroutkos, axpouObç u-syctAv]. Mais 
iongtempsi avant. Êlien, on avait distingué Tautruche du 
moilteau^ar d^s ëpithètes spéciales : Hérodote l'appelait 
,itrùUtho^ Urf^stn; ÂHstote, strouthos libyqfJt$i'B.éxoàién^ 
êtmUkoB maurUmién's hxkckUj strmtim a vol 4emstr9i 

loL^iiûx^^, etc. ' • • * ' • '* 

Tous représcnlent l'autruche comfne un oisea» parti-' 
culier à l'Arabu? el à l'Afrique. Xénophon raconte que les 
cavaliers spnt obligés de renoncer à la poursuite des au- 
tmobefti parce qu'elles ccmrenji plus vite qu'eux en se ser- 
vait en^imeUemps de leitrs ailes comme de voiles ^ . 
• » Ii'autc«iche ^ dSi Awstolie, a des plumefôliommc les oi- 
Beai!kx, des poils ét de0 eils comme les. ^adrupède^.; ell^ 
est égakiuent, cônlffle «es dernier», impropre" aÉj vol. 
Gomme les oiseaux, elle a deux pieds, mais ses pieds sont 
bifides ou à deux doigts, comme ceux de beaucoup de 

3'^ uadrupèdes, auxquels elle ressemble encore par sa gran- 
eiw^» .».Diodore, qui pfitf*aît avoir le premier «mployé le 
mot de 9tifwithopamd09 9 tt^wloxfltfAT^Xôç , pour designer 
l'autruclie, a dèntti^de «et timM du dië^erfc la deomplMa 
suivante : « L'aùtruclie tient fc k frô la «jatoise .d«» 
oiseaux et des chottieaux , comme l'indiqaé seii iWm de 
^routhocamelos. Elle est à peu près de la grosseur d'un 
^lyMMMi nmwêiMai'f la idte «st <?auYer^e ^ils légers; 

. ' . , - • 

i.Xiappbon,i«<il«<M<^i,5. ; 
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les yeux sont grands, noirs, et ont rcxpression de ceux du 
chameau ; le cou est long, le bec court et pointu ; les ailes 
se composent de y)lumes molles et poilues ; le corps, posé 
sur deux pieds bifides, semble appartenir tout à la fois à - 
un animal terrestre, destiné à marcher et à vivre sur la 
terre, et à un oiseau. En raison de sa lourdeur, l'autru- . 
che ne peut ni s'élever ni s'envoler, mais elle court rapi- 
dement à la surface du sol; comme avec une fronde, elle • 
lance avec ses pieds des pierres contre ceux qui la pour- 
suivent à cheval, et cela 'avec tant d'adresse, ffu'ellc fait 
souvent tomber ses agresseurs sous ses coups. Quand 
elle est sui* le point d'être prise, elle cache sa tête dans 
un buisson ou quel({ue autre abri, non pas, comme quel- 
ques-uns le prétendent, par stupidité, s'imaginent qu'elle 
n'est pas vue parce qu'elle ne voit personne ^ mais par 
l'instinct qui la porte à garantir sa tête, comme étant la 
partie la moins protégée de son corps. Cette- description, 
très-exacte, à l'exception du bec, qui est obtus et non * 
pointu, est suivie d'une belle réflexion de philosophie zoo- 
logique : ce Là pâture fest, dit l'auteur^ un excellent maî-- 
tre : elle apprend aux animaux leur propre conserv^ation 
ainsi que celle de leurs petits, et par cet instinct inné 
elle assure^ à jamais la perpétuité des espèces*. 3> 

Quant au petit strouthos (moineau), type de la famille 
des pas&ereaux, ArisXote le compte avec raison au nombre ' . 
des oiseaux pulvéraieurs^ c'est-à-dire qui aiment à se bai- 
gner dans la poussière; mais il se trompe en disant que ' 
les moineaux se nourrissent de vers : ils sont .essentielle- 
ment granivores et frugivores. , 

Pie, -geai, corneille, corbeau, etc. — L'air de fa- 
mille de ces oiseaux, ^ne Linné a tous réunis dans le 
genre corvus , a été déjà signalé par les anciens. La 
kitta^ xtTxa , des Grecs, est-elle, comme on le prétend, 
notre pie {corvus pica, L.)? « La kUla a, dit Aristote, 



U Piodore,i2, 50. 
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boaiicoup de différents sons de voix: elle en change, pour 
ainsi dire, chaque jour. Le nombre de ses œufs est d'en- 
viron neuf. Elle construit son nid sur des arbres, avec 
dès poils et de la Jaîne. Lorsque les glands comméneent 
. à manquer, elle les recueille et les cachet 3^ Aristophane, 
distril)uant des noms d'oiseaux à différentes personnes, 
donne le nom de killa à un homme connu pour un ba- 
vard. Mais cida buifit-il pour prétendre que la kilLa des 
Orecs soit notre pi3 ? Les mots d'Aristote et le rappro- 
chement fait par Aristophane peuvent s'i^ppliquer au geai 
aussi bien qu'à la corneille, à l'étourneau, etc. Le perro- - 

3uet était également connu des Grrecs, depuis Texpéditioii 
'Alexandre en Asie^ p&i^ ^ loquacité et sa faculté à imitei^ 
\d voix humaine. Les Romains apprenaient à leurs perro- 
quets à dire en grec : X^îps, Kaiaap ; Bonjour^ César; et on 
se rappelle ce vers de Perse : 

Ouis expedivit psitfaco suum yjxXpz, 
Picasque ducuit verba iiosUa cuiiari?. 

Mais le nom de psittacus appartient bien au perroquet; - 
. c'est bien le même oiseau dont parle Ovide, 

Psittacus Eois imitatrlx aies ab ludis, 
Occidit, 

et que Pline nommé sUtaée (du grec tJ/iTtaxyi), en même 
temps qu 'il indigne son origine, la couleur verte de son 
' plumage, son collier rouge, sa facultV» de prononcer des 
mots articulés et son goiit pour le vin : îndia hanc avem 
mmt.*.. viridem tolo corpore^ torque tantum miniato in ' 
cervUse distinctam; imperatorés saluiat^ et qass aecipit 
xerba, pronumiat; in vino prxcipmé lasciiba*. 

Pline met ici les pies au moins sur le mèpoie rang qua. 

1. Arislofe, Hisl. animal., ii, 13. 

2. On voit par ces mois que le perroquet connu des anciens (psilta» 
eus Aleaeandrif L.) était la perruche verte à collier rouge^ 
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^68 perroquets ; il leur donne même la préférence, en affir* 
mant qhe les pies ont le langage plus expressif, qu'elles . 
-ont du goût pour les paroles qu'on leur apprend à pro- 
noncer, etc.*. 

En somme, si la pica des Latins est incontestablement 
notre pie, nous ne. pouvons pas en dire autant de la kitta 
des Grecs, qui, par son instinct d'amasser des <?lands 
(que la pie ne mange pas), serafit plutôt la pica gJandaria^ 
de Gesner {cortits glàndarius , de L.), c'est-à-dire notre 
geai. Cette teirsîon est d'autant plus probable qu'il n'y a 
dans les ouvrages d'Arislote aucun nom ({ui s'applique à 
cet oiseau, et que tout ce qui a été dit de l'instinct 
imitatif dp la pie peut également s'appli(|uer au geai, 
très-bien caractérisé pa^* la marque de ses ailes, nuancées 
de blanc, de bleu et de noir. Comxûun dans fes bois qu'il 
habite, le geai ne parait être étranger à aucune entrée, de 
l'Europe, ni même à auCun^des régions correspondante^ 
de l'Asie, tandis que la pie aime à se tenir autour de noft 
habitations, et sa zone est plus- restreinte que celle, du 
geai. 

On convient généralement que la ^rone, xopa>vi), de» 
Grecs, est la cameille noù^ {eorvw cqrofte^ L.). Plus pe- 
tite* que le corbeau; elle a longtemps . passé pour la fe- 
melle de celui*ci^ Gomme le corbeau,, .dont elle a le plu* 
mage, elle est en quelque sorte omnivore. G'èst ce que 
savait aussi Aristotc, qui associe la corneille au cor* 
beau. « Ge sont là, dit-il, des oiseaux qui paraissent 
en toute saison; ils ont l'habitude de vivre aux environs 
dea villes, ne charUgent pas de lieux et ne se caçhent 
point ^. » ' 

Mais le nom de corone, comme les noms de comix, de 

1. Pline, z, 69 : Miwr nobUiUu, quia no» e« loriginquù vinû, ffd 
esipfettior lQ4umeita$^ gemtri picÊtum est, Àddmant vcrba qum 

quuntur; necdiscunttantumj sed diiigmi^ wuditanteiiftira itimt^ etc* 
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groaiâm^ que Fim vtmA ipidistiiiietem^nt {mr àomeille^ 
désignent non-Beulemenl la carneUk: miré ovi, «wHfl^ 
ïnais probaijloment aussi la frayonne {corms frugile^ 
gus^ L ), caractérisée par la peau nue, blanche, farineuse, 
qui entoure la base du bec, et la corneille niante! ée (cor- 
vus cornix^ L.), dont la tête, la queue et les ailes dim 
beau aoir contrastent aree une sorte d« scapulaire on de 
manteau d'un gria blanc, qai ç'étend deJmiB- les épautes 
*l&8qii'à l'extrémité da-corps, etc. " \ ' 

•Aîstpte admettait tpoie etrpèce» dé cbonGas (xoXotoç), le 
coracms\ xooaxiTç, qm a le bec rouge, le petit choucas, et 
le bonlTon (fkot/oÀoyo:). Le cboucas à bec roupie paraît être 
le choquard ou cboucas des Alpes, le pyrr/iocorax de 
Pline {corvus pyrrhùcorax ^ L,), qui, tout nfoir, ia d'abord 
le bec jauïïe^ les pieds hruné, qui deviennent rouges dans^ 
l'adulte. Cependant là plupart des, zodlogistes, adoptant 
le nom de cSoraota^ d'Aiistote, Vont appliqué au crave 
d'Europe [corms graculus ^ L.), qui, sauf sa grandeur et 
la forme de son bec, plus long et plus arqué, ressemble en 
tout point au cliorpiard [corinis pyrrhocorax^ L.) : ils ont 
.tous deu>^ le bec et l uis rouget, le m^me^pluraage noir 
avep iiofi reflets irisés ; ils Bs plaiseut sur le^ piuà hinitea 
montagnes et d^dcendent rarement daps les plaines. 
' Le petit choucas d'Âristote est probablement tteim p^ 
ïite corneille des clochers ou cboucas jDroprement dit (cor- 
vus monedula^ L.). Il pst de k grosseur d'un pigeon, a 
l'iris blanchâtre, et son - plujnago noir est ^marqueté de 
blanc sous la gorge. - 

t Quant au bomoloçhos (bouffon) d'Axistote, on' ae saurait 
émettre que des conjectures; ç^est peut-être la'Gomeilte 
mantelée , qui a beaucoup^ de rappqrt» avéc Is oorbine 
et la frayonne. ïîn aucun cas , le nom grec de ko- 

loios (xo>ûioç) ne saurait s'appliquer au choucas cbauve, 
gymnôcépbaie {çorvus calvus^ L.), qyi est une espèce 
àmérifiaine- • . < > t * . ' 

. La connaiôsance des espèces préic^enltoa 4Wrt nécasaiBâte 
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pour étudier l'histoire du vrai corbeau, qui est bien \v x<>-/ 
pot; des Grecs ) le m'vus de^JUiutias, &aëix le maître cor- 
l>eau [coruus corax, L.), Tamau de» amgvifes et des ftr- 
Jbuiistes,^ AriiBtQte la h piremier regardé comiba 1^ type 
d'uA genre particulier appelant, las. espèces des homéOr- ' 
« ' . Iropes^ ôjxoioTptj«a, c'eat-à-^dire des espèces qui s'y ratta- . 
cheut. En parlant de la position variable que la vésicule du 
fiel occupe, il cite le corbeau, le pigeon, la caille, l'hiron- • 
u délie, etc., comme l'ayant près, des intestins, tajadis qi^e * 
' ' d'autres L'ont près de Tadtamac ; il dit aussi que lè cdrbeatit 

n'a pas da Jabot propr^nieiit .dit, mais qiiç TœiEiophaga ^ . 
- largo'. Ces dbsérvatimg ont été ee^nfimtées par le$ tfûir' , 
' demes. Aristote a enoore très^bien remarqué que la femelle [ 
/ p)ad de quatre à cinq (onfs, ((ue le temps de l'incubation 
est de vingt jours, que les corbeaux n'émigrent point, et .' • , 
qu'il y en a, cjuoique rarement, de blancs*. Il les dit, avaç . ' 
moins de raison,^ am^& des capards, et eweip^ d»9.Uttàr 
reaux et des-ânes. , ' ' • < 

' ■ Le corbeau occupait le premier rftQg parxôi le» oiseaux' 
^' ' ])ropbétiqiie8v Son Vol à àroite était aun bon auguré.- 
On coiniiiîf l'histoire de ce corbeau qui, dans un combat 
singulier, vint en aide à Marcus Valérius, en aveuglant *». 
le Gaulois, son antagoniste^. Go ne pouvait Atre qu'un . ' 
corbeau drasjsé jeune : l'audace de ^ cet oisea^u apprivoisé .. 
«Bt d'ailleurs surprenante. ïl a auaai beautoup d'aptitude 
pour, iniitfi'r le langage dfr l'homme; aous ce rà^pport^ U . 
ne le tède pas à Tétourneau ou' 8ansonitety;le Uufîms A» ' ' 
Latins, le ^ecpo^ des Grecs. • ' * ' : •' ,* 

liii'ondeilofi. — Les birondelles , dont les modernea 
ont lait la famille des passereaux lissirostres, en distin- 
. ^, guant i^^ diurnes des 7ioc/arne*, sont comaues dès la plus ^ . 

Haute àntiquit4.i4a Bibla an parla«.alk laçiK iRatiuat migiparf 

' 1 • 1. Aristote, Kts/. ant mai., n, 1 s et IT. 

2. Ibid., m, 12; VI, 3; IX, 23,31* , . ' 

3. TUe-Livc, vn, 2t>. ^* 
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, leur a été «ttvèiit lUif-objet de discussion. Ainsi , tandis 
qu'Arist(^t6^^rfne que les hirondelies ne passent point 

^ i'hirer en Opllâ||^^ dit qu'on m trouver en Bdiior 
pie toute raiine^^^ïRmttrfes soutiennent, et Arislote est de 

ce nonihrc. loulcs l(^s hirondelles n'émigrent pas, ot 
que hieaiu iiiiji d'ontie elles se réfugi'^nl àTentrée de l'hiver 
dans des creux, nul.i tnment aux bords des eaux, pour . 
tomber dans une sm ti> do léthargie (somnMÀi hivernant), 
d'où elles ne se révedlent qndXL printjemps. Chose dignè 

^^e remarque, cette d^nière aesertfon, bien ^e fort ian- 
i»enne, n'a pas' encore été scientifiquem'ent VénSée jusqu'à 

, ce jour. ' * ' 

Aristote affirme avec raison (|up l'hirondelle fait deux 
pontes; il dit aussi que si les yeux des petits, dans les 
premiers jours de leur éclosion, sont crevés par quelque 
accident, ils se guérissent et recouvrent la vue. Pour Tex* 
|ili<juer, il ajoute (|ue « lorsque les petits éçlosent, leurs 
yeux ne sont pas foits, mais' ils se font (ils naissent àveû- ^ 
gles), et dans cet état Ie« yeux crevés peuvent se reconsti- 
tuer*. » En reproduisant ce fait, Pline dit que les jeunes 
hirondelles, ainsi aveugh-es, sont frut'iies pnr leurs pa- 
rents au moyen d'une herbe nommée la chélidoine, ou 
herbe à l'hirondelle (de X'^^^^i hirondelle) ^ Cardan, 

. ,Redi, Lahire, ee sont assurés, par des expériences faites 
wr de toutes jeunes birondeUeà, que le cristallîii' même 
peut se reproduire^ mais qu on n'a pas pour cçla besoin 

de lii ciiélidoine. ' ' ' ' • . ' 

On admet ([u'Aristote a désigné trois espèces d'hiron- 
delles sous les noms de chelidén^ d'opode et de drepanis. 
Le c/ié/id(^n serait notre hirondelle commune, Thiron- 
delle de cheminée (hirundanutica^ L«}i dont lé gaiOiiiU 
lement matinal est trè»rbien exprimé par ces onomatopées - 
des anciens; vj^icupi^Eiv, zinfUulaii^f mimirisare^^ etc. L'a- 

1. Aristote^ De gênent,, tff 6. 
, 2. |>tint, XXV, 60. . « ' 
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pfléle (xniiBUf) Bcrait TbirondeUe à eui Jatàiu'^ lè^fèût iDai 
net {hirmda cér&icâ), qui construit son nid avec de 
bone^ et « left pattes velues : celles^ panasseot si coui 

que l'aiseau, quand il se pose, touche en queLjue sorte 
le sol avec son ventre; de là sans doute son nom d*a- 
pode. Le drepanis (^oé-jTotviç) serait riiirondelle du rivage 

• [hirundo riparia^ L.), qui niche dans les trous des ber- 
iffes et deft-falîuses escarpées.; o'08t la ^hiB petite des hi- 
rondellee; d'Eigjjlpe. Mais , comme Aristpte et Pline nous 

' (^t laissé à cet égard une cata^iiiÉÎstique trop incomplète, 
il est difficile de se prononei^RlttT- la valeur exacte des 
noms cités. C'est ainsi que plusieurs naturalistes attri- 
])uent à Aristote la connaissance de quatre espèces 
d'hirondelles en donnant au mot -/eXiôwv la double signi- 
fication d'hirondelle de cl^eminée et de petit martinet, et 
au mot àicwc celle «de ^artinet noir (hirundo apus, L.), à 
torse trèsHSOurt. Quant à VacanthyUis (^xavO^IiXIç), dont 
Âristote se borne 'à dire que son 'nid est artistement 
construit, et dont Belon a fait .le petit martinet, on s'ac- 
corde à y voir le^^erin, en l'identifiant avec ïargalylis de ."* ' 
• Pline. 

L'engoulevent, ou tette- chèvre {capriniolgus euro- 
' pmus, L;jf, cet oiseau de nuit, insectivore, qui, pm* la briè- 
veté de fleê pattes et par son petit bec, s'ouvrant sur un 
large gosier, se rapproche des* hirondelles, ne parait pas 
• avoir été décrit des anciens, à moins qu'on ne veuille lui * 
ap})li<juer le nom de nyclicorax (corbeau de nuit). 

Aleyon. — Aristote a donné beaucoup de détails sur 
cet oiseau, qu'il ne paraît avoir jamais vu. Il distin- 
guait deux espèces d'alcyon (4Xwm»¥) : l'alcyon qui 
âiante dans les roseaux^ et l'alcyon muet. Suivant quel- 
que» auteur^, Thalcyon niuet est le , m«rtin*pêcheur, et 
l*^lcyoa chanteur est la nmsserotte. La ponte de Fal- 
cyon en liiver, la construction de son nid sur la dut fai- 
saient appeler, par les anciens, jours d'Alcyon la période 
de calme qui se remarque quelquefois aux environs du . 
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solstice d'hivor; cVst ce qui est diUdans ces vort^ da Si^ 
mottid^i, cités pfu^ Aristoie : - • ; 

LorsrjHf? dans le mois niremal - - * . * 

Jupiter illuiMine quatorze jours, ' * - * 

Ce temp9^6 etlme ' 

la» mortels rappftlle&t. • • ^ 

Le 4vria nouzrieier de Taleyon 9tx plumage vavi&*. ^ 

On. % longuemont discuté , — il suffit de <Aler Aldre*'» 
vaode, pour établir li^identité du fameus alcyon des 
lûacîens a^èc une dç nos- espèces d^oiseaux. Biifion pensé 
que cVst, soUs unô forme inytholo,i,n([ue, le maitin-pècheilr; > 

on se fondant sur ces ptuolcs d'Aristote : « i/alcyon 
n'est pas Ijoaucoup plus gros qu'un moineau ; son plu- 
mage est un mélange de bleu, de jaune ejl do pourpre ; ce 
m^élange de couleurs couvre tout le corps, les- ailes et le 
* cou ; ôon bec est jaunâtre, long et mince. » Gu^er l^artaga 
entièrement ropinion d6 Buffoli : a U en '/Bst., dit-il, èe - 
Valcyoit comme du phéniair^on liisloir^^ e«t fabuleuse; 
mais on Va ap])lîqué(' à un oiseau réel, et cet oiseau, 
• d'api-ès la description fort claire d'Aristote, est incontes- 
tablement notre marli)i-pêcheur. Pline, dont la description . 
paraît empruntée de itelle d'Aristote, a mis cou, ooUum^ 
pour bec, rcMirum, ce qui ï*endrait rjespèçe mécoiiBaiflBar- 
ble, si Ton né remontait à la soi»rcë, Tout ce qui est-'dit 
ensuite' egt iTau^ ou à peu;'prè»* Ge que Ton donne pow- 

i. Ced vers, ceneenréa, par. Arlstote(INff; whi^l^ y, 8} composeaft 
un .des ffagmeats les pli» rAmarquàbles du «poète Sîmpnide.(n^ à llle 
. de Céos.en 65'6 avant J. C, mort à Syracuse en 467), coi^taidporain de 
Piodare, d'Eschyle, d'Anacréon. Les raici daot la laagua mdme (nié* 
lange de dorien et d'atligua) du podtei; 

Adc>6àvepiév TÉ (uv wpttv 
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W nid du mariin-pêcheur est un zoopbyUy, du genre . 
•^osim^ hakyiTnium par Linné, et du démembremeil^ dé 
eé genre gue X^marck â noml&é péoilie. Si^ forme créust 
eett ce qui Ta fait prendre pour* un nid; mais le martin- 

pécbeur niche simplement dans les trouB du rivage, ou 
])lutôt il y (l<''pose ses œufs, sans faire de nid. Il ne pond 
point en hiver, mais au priutem])s, et n'a, en un mot, 
aucun rapport ay^ le calme jours j^c^miens. » 

Il est cerUM^e si Talcyon est notre martin-pêcheur, 
tout ce que lef ^ïbiciMis ont cLit à cet «gard n'esjt qu'un 

• liasu de ficlionsv iLe chant du tossignol, ne serait' rien à 

• côté du chant" de Palcyon ; l*art avec lequel il- construit 
sou nid. la tendresse avec latjuclle s'aiment le mâle et la 

' fi'mello. Tamour que U'ur prodiijnent les dieux marinsi, 
surpasst'raiciit, s'il faut en croi!** Plnt;u([iu'. Ojjpien et 
Klieu^ tout .ce qu'on saumit imaginer^ depeudaut son cri 
de hcyx,, îînjx^ passait pour uù mauvais augure. « Je iiB 
souhaiterais à personne, dit Oppien, d'entendre catte voix 
de l'alcyon, car elle annonce L'afflîcticm de la^mort. Aussi 
Jupiter a-t'il soin -que Talcyon, pour ne pas effrayer lesmor- 
' tels,' n'aille clierclier sa nourriture ([Uff la nuit et dans les' 
lieux les plus di sciis. » Or on s.nit que le martin-pêclieur •* . 
nichante pas, qu'il niche dans des ti'ous creusé» par des [ . 
rats d'eau, et qu'il cherche sa^ nourritixre Id, jpur. Ovide^ 
àBSïB aoB -MétamorphoSêi (il y 544 et suiv.), nôus a4:6nserTé 
h l^gendè entique, d'après laiquelle Alcybne avait été, par 
l'interrentîon'de Junôi, avertie eh son«:e (pie son Mari, 
Oyx, roi de Trachine, avait péri dans un nauiia<^a». Le 
lendemain matin, l'épouse désolée api^rcut h? corps du ' 

' roi sur les flots de la mer; elle s'y précipita, et tous deux 
furent changés en alcyons par les dieux coni])atissants. * 
ri€s. — Lee noms grecs de koliM OVi. kâleo^ (xoXièCt 

^ xrXtiç), de pipra cm pipo (itlnp»^ wcné»), de dryokolpptès ou - 
c?ryo^o/)05 (opuoM)ièt7rrr,ç, ^poxoiwç), s'appliquaient inconte»* 
tablement à dill'érentes espèces de pics^ « Le koHos est, 
ditAristote, de la grosseur de ki tourterelle ; son plumage 
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est tout vert-jaunâtte; il est très-'frappeur de bois (;uWd- 
itoç ff<po$pa)) et cherche^ presque toute sa âourriture 4Sou8 
Técorce des arbres.; sa voix est retentissautè. » Ges carao* 
tères conviennent parfaitement au pic vert {pîcus 'vir^' 

diSj L.)*. Il a, en elTet, l'habitude de frapper les arbres à 
coups de hec et d'y chercher sa nourriture, et son cri 
plaintif et traîné, plieu plieu plieu^ s'entend de très-loin. 
G'est .ce cri qui lui. a valu, dans certains pays, le nom 
d'oiseau de pkde ou de procureur du mevnier, comine an- 
nonçant Teau qui fait tourner le znoulin. 

Quant au pic, désigné par le nom iepipra, Aristote 
distinguait le grand et le petit pic. « Ils se ressemblent, 
ajoute-t-il, et ont la voix également ret'mtissante, seule- 
ment le frrand la plus forte; ils cherchent l'un et l'autre, 
leur nourriture aux arbres vers lesquels ils volent^.' w 11 
nous apprend en mê^me temps que le^ pi^as sont les mê- 
mes oise^jiux que. plusieurs personnes appellent dryqko^ 
tapies ou dry(AopU)S<i c'est-à-<iire perce-mine^i « drya- 
hçlopte, caiitinue-t41, ne se pose point à terre, il frappe 
les chênes avec son bec pôur en faire sortir des vers et 
des chenilles de bois (Txvi:p£ç), qu'il attrape ensuite avec 
sa lani^iu» large et longue. Il marclie prestement dans 
boutes ied positions, le long des arbres, même la tête m 
bas, comme le lézard. li a reçu de la nature, des ongles 
plus fort8,que ceux du choueas, pour qu'il puisse se tenir 
fermiB sur les arbres ; c'est en s'accrochant ainsi qu^il 
grimpe. » des caractères "peuvent s'appliquer indistincte- 
ment à toutes les espèces de pics. Mais ce qui caracté- 
rise, suivant Aristote, plus particulièrement les dryokdap^ 
tes^ c'est qu'ils ont des taches rougedtres (Ojupuôpa Kiucpii)^ 
que le petit est moins grand que le merle et que le 
grand est de la grosseur du merle (xonv^oç). U s'agit ici^ 

1. Le traducteur d'Aristote, Gaza, s'est trompé en rendant x.)>(i*fà^ 
par jaune, et appliquant les paroles d'Aristote aa idiot* 

> t 

ê 
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' selon toute apparence, de nos épeiches, dont on distingue 

la petite et la grande (picas minor et picus mojor). Quant 
au pic, qui, pour la grosseur, approchait d'un pigeon, on 
convient généralement que . c'était notre pic noir [picus 
manius^h.]. 

Les pics étaient, suivant Pline, consacrés à Mars et re- 
nommés dans les aruspices : Martio eognomine insignes et, 
in auspieatu magnî. Le même auteur les caractérise pit- 

tores([uement en les représentant comme des oiseaux qui 
creusent les arbres sur lesquels ils montent comme des 
chats : Arbomm cavatores^ scandeiites in subrcpluni fclhim 
modoK Ovide raconte que le roi Picus^ aïeul de Latinus, 
fut métamorphosé par Gircé en Toiseau qui porte son 
nom, pour n'avoir pas répondu- à Tamour de cette magi* 
.eienne^ 

Oiseaax eliAiiteiirs. — La plupart de eesf oiseaux, qui 

nous charment par leur voix, se tiennent, tels que le ros- 
signol, la fauvette, le merle, le verdier, le rouge-gorge, 
le pinson, sur la lisière des Lois; (juclquos-nns. tels (|ue 
la grive, la mésange, le coucou, aiment Tint^rieur des 
forêts; un petit nombre, comme ralouette,égayent par leur 
rainage les champs cultivés; enfin il y en a qui, tel que 
le bouvreuil, se tiennent indifféremment dans les forêts- et 
dans nos parcs. Est-il possible de fixer exactement la 
synonymie de ces oiseaux? C'est ce que nous allons exa- 
miner. 

Le chant du rossignol {motacilla lusciniaj L.) est tel*», 
tellement cai'actéristique^ qu'il n'y a pas lieu de se mé- 
prendre sur la valeur des mots aédôn (àv)8à»v) et luscinia, 
Aristote affirme que le rossignol apprend à chanter à ses 
petits, que sa voix, trèâ-belle au printemps, s*altère vers 
Tété, qu'à ce moment son plumage change de couleur, et 
qu'il se tient caché jusqu'au retour du printemps. D'après 

1. Pline, X, 50. " 

2. Oviùe, Métam,, nv, 320 et suiv. 
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une observation très-exacte de Pline, tous les rossignols 
n'ont pas lo même chant, qu'ils rivalisent en quelque 
sorte entre eux, et qu'il y en a qui Qnt;i'prgane vocal plu& 
exercé que d'autres*. ' . 

Il n'est j^s <^rtam gue l'hypolaïa (uicoXotu^V^ que Ton 
traduit par çurrwea^ soit une lauvette, elt étocore moins 
iiotr^ fauvette babijlarje {motaciUa cUrru<^a^ L,), ArigtoCé 
se borné à dire que l'hypôlaSs couve les œufs 'éà coucou 
et en élî-ve les petits^. Mais ce détail est absolument in- 
suflisant pour et al)lir, comme on l'a fait, Tidentité de i'hy- 
polaïs ^vec la fauvette. 

' Il règne égalemenf beaucoup /l'incertitude a\i sujet de 
Verithacos (éptOaxoç), que l'on prétend être notre fcôïson^ 
GORGE [motaciUa rubecula^lj,)^ en secondant isùi^'tre qu'Â* 
rîstote le met au nombre des oiseààit qui se noumsflent 
• ' de vers. D'autres l'identifient, sans pbis de raison, avec 
le p/Lœnicuriis (rouge-queue), qui parail eire notre-TOSsi- 
gnol des murailles [inolaciUa phœnicuruS'^ L.). 

Rien de plus arbitraire que la détermination de là 
Valeur des mots de zpiza^ (oiciCtt) et à'orospizt (dpaoïrt- 
(v)ç), que Ton traduit par p^on et.p^on de mçnlagne'. 
Aiistoté, qui est ici notre unique autorité^ a' dit oènW 
ment, en 'parlaïkf de Viynx (loy;), que cet oiseau est un 
peu plus g i and que la spiza, (xixpw ^elI^ojv Gui^r^q. Or Yiynx 
■ . était incontestalilement le torcol [yuiLx (orquilla, Gmel.\ 
d'après les caractères indiqués par Aristote, d'avoir deux 
doigts en avant et deux en arrière, ^'^voir l{t langue pro- 
tractile et surtout de'contoiixïiiar le cou^ pomme- ûnœf« 
petit) .sans que lé rest^ duverps paiticipé à ee'mouvettumt 
gingaUer^i Mais s'il ne siiurait y av<^ die- doute sur ri«* 
dentité de l'iynx avec le torcol, il n'en est pas de même 
de la spiza a,Yec Iç pinson^ car il y a beaucoup de passe- 

1» Pl^ne , X, 43. ' 
% Aristote, ffiif. «n^mal.i ^» 
Eitt^animl fil, 12. . 
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reaux, autres que le pinson, qui sont un peu plus petits 
. que le torcd. Ailleurs {HUt. animal.^ viii, 3), Aristote 
. cite la spiza parmi les oiseaux qui se nourrissent* de vers; 
or le pinson est un oiseau essentiellement granivore. 
Plus loin, le même auteirr ajoute : « Uorospize ressemble 
à la spiza ordinaire et en approche pour la jL^randcur; seu- 
lement il a le cou bleu et habite les montagnes. j> Or le 
pinson des montagnes ou des Ardennes (fringilla monlh- 
fringilla^ L.) a le cou et la tête variés de noir lustré et 
de gris jaunâtre. C'est le pinson proprement dit qui a ces • 
;nômes parties d'un bleu cendré; mais, encore une fois, 
il ne se nourrit pas de, vers comme la spiza d'Aristote. 
Les significations de 'pinson et de pinson de montagne . 
données à la spiza et à Vorospize des Grecs sont donc 
éminemment contestables. Nous en dirons autant de l'a- 
canlhijllis^ qu'on traduit par serin^ et dn cliloris /Awp't;), 
qu'on rend par verdier. Le chloris est rangé par Aristote 
j)armi les oiseaux insectivores, tandis que le verdier ne 
■ vit que de baies et 'de graines. 

Il y a beaucoup moins d'incertitude au sujet du kotly- 
phos (xoTTuîpo;), qu'on traduit par merle. Tout ce qu Aris- 
tote dit de cet oiseau, à savoir qu'il ne chante que pendant 
la belle saison, que son plumage est noir, qu'il est quel- 
quefois roux (dans les jeunes individus), et qu'il est 
même, quoique rarement, blanc (sorte d'albinisme), peut 
très-bien s'appliquer au merle commun (twdus me- 
rula, L.)*, 

Les anciens n'ont pas manqué de rapprocher, comme 
• le font les modernes, la grive {i^^j}^^) du merle. Ce n'est, 
en effet, guère que par le plumage grivelé ou moucheté 
de noir de la poitrine' que la grive diffère du merle, dont 
le plumage est plus uniforme. 
Aristote distingue trois espèces de griyse : la première 

• 

1. Le mont Cyllène, dans le PélopooDèfie, pa&sait pour le séjour 
fatori des merles blancs (albinos) • 
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est la grive mange-gui (ll6So^\ qui se noiiirrit principale- 
ment des baies du gui, et a la grossetir de ia pie; c'est 

êvidemrftent notre draine {lurdvs viscivoruSj L.\ La se- 
conde espèce est la pive trichas (rpi/ac), probablement 
ainsi nommée à cause des longs poils qui entourent la base 
'du. bec. ce Elle a, ajoute Aristote, le chaujt aigu {àlu fUxx^- 
Tftt^ et la grandir du merle. » Ge serait, suivatit l'opinion 
commune^ notre litome (turdus pilariSf I^.).. Enfin^. la 
troisième espèce est la' grive Uias^ iki^çi<^ c'est la plus pe* 
tite (eXa/iŒxri), et celle qui a le moins de- monchetares 
{^txov uoixiXy,). >î Buffon n'hésite pas à l'identifier avec la 
grive des vignes, le mauvis [hirdus iliacUs^ L.). — Les 
Romains élevaient des grives pour les engraisser, parcç 
qu'ils en aimaient beaucoup plus la chair que le chant. 

Le kokkyx (xqxxu() des Grecs , cuculus des .Latins , est 
indubitablement botre coucou {euaUus canorus^ L.)^ qui 
^ de loin ressemble à une. grive on plutôt à un épervier* 
Son nom est Tonomatopée type. Les anciens savaient que 
la femelle du coucou dépose ses œufs (un ou deux) dans 
le nid d'un autre oiseau. Mais Aristote, tout en admettant 
j&Q £ait, croit qu il y a une espèce qui ^iche dans les ro- 
chers. U essaye aussi d'expliquer l'instinct dénaturé da 
couciou : ce C'est tout à la fois, dit-il, par lâcheté et par 
l'impuissance où il serût de défendre ses petits, qu'il le» 
confie à d'autres*. » Ce qu'il dit du petit du coucou qui 
chasserait du nid les jietils de la femelle qui Ta couvé, est 
une pure fiction, comme celle de la méta^norphose de ïé- 
pervier en coucou. ' 

' La significatioa à!ëigilkalas (ityidoXoc) e^t plus incer-^ 
taine. Selon les uns, ce nom désigne le tette-chèvre 6a . 
engoulevent, interprétatioit . ab9.ohimeni inadmissible; 
suivant d'autres, ce serait le mérops (y^ipo^)^ nom que les 
Béotiens donnaient à un oiseau apivore, qui niche dans 
des trous, et dont le plumage est jaune , en dessous, 

1. Ahslote. Uùt, antmal., ix, 29. . 

« 

• ! 
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Ueuâtï'^ en dessus, et rouge à lextrémité des aileSv-Les 
caractères indiqués par Aristote [x uvent, en effet, |*fp- 
pliquer, sauf la couleur rouge de Textrémité dfe aBes/ 

à la graiule cliarb(jiiiii('i e \ jun'us riiajo)\ L. ) el luèmt» à 
Ja iiH''san<,n' l)l(*ue {jjfD'ifS cmileds, L.). Mais riiistoirc du 
incrops esL leilemeiit mêlée de fables (on contait qu'il 
volait à reculons, qu'il nourrissait ses père et mère dès 
qu'il était assez grand pour le faire, et qu'alors ses pa- 
rents demeuraient dan» le nid)^ qu'il a fallu abandon- 
■ner cette version. Belon a essayé d'ailleurs d'établir que 
le mérops^ à part ce qu'il y avait de fictif, est le guèpiei- 
[merops apiaster^ L.), coiiiiiinii dansj'île do Crèle. 

La sit^niilication de mèsniKje donn^'c à Vw.gill\alos parait 
la plus probable ; elle se fonde principalenient sur les 
cinactères indi([ués par Aristote, d'être l'oiseau qui pond 
le plus d'œufs, de nicher dans des creux d'arbres «t d'a- 
voir la langue sensiblement tronquée au bout. L-auteur 
de VRisloire des Animaux en distingue trois espèces : la 
spizite (<7:riÇi'Trjç\ ou la plus grande espèce, de la forme de 
la spiza (])iiis()ii) ; ce serait noire friande charlioniiière, 
dont le ramaire ordinaire de p/hiL^ p/'nik, rappelle tout à 
fait celui du pinson. La seconde espèce vit dans les mon- 
tagnes (^petvb<;) et a la queue longue ; ce serait la mésange 
à longue qiieue (paj^s çaudalus^ L.). La troisième espèce 
ressemble aux deux premières : « elle ne diffère d'elles 
que par la grandeur, car elle est la plus petite' ; ^> ce se- 
rait la petite charbonnière {parus nier, L. . I^'èpithète de 
UU'-HOire (ysÀavoxoGu'^o;, Arist.; alracapilla ^ Pline lui con- 
vient aussi bien qu'à la fauvette à tète noire et au bou- 
vreuil. Mais le nom de pyrrhulas (nu^foiiXo;), faisant al- 
lusion à la couleur rooge du dessous du^corps (chez les 
mâles), convient mieux au i>ouvreiiil.- , 

Il n'y a aucune incertitude mr la valeur du mot xop>- 
Soç ou xopuoaXoç, alauda ^ qui signifie bien et dûment 

1. krisioiej H tst. animal., Mn^'S, 

10 
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dlattaffo. Mais il y ezt i»fle âi£G^ntefi espècaiTy liés Grées ^ 

ôo^m^ttitut deux ; l'tiiie ^i. é une hup^ 8u)r li tète 
et yivait solitaire ; c'efli & cette eopice «pM ft*«tf}pliqùsut le 

mot korydos ou horydalos (de korys , casque) ; 1 autre, qui 
n'a pas de huppe, est plus petite, et va par bandes. Cette • 
dernière paraît être notre alouette des champs [alauda ar- 
vernis), « Elle marche sur terre, remarque Aristote, et se 

, foule àsm la poiissîèrepêiir sei déban»Mer.d^» inse 
qui rineommodeiit. La première espèce ^ ]» eochfivi^ 
ou k grosse alouette huiq>éè.((ii(nftl(tc/i^ L.). Moins 
comnïune que ^alouette dtes 'champs, elle est cependant - 
assez répandue en Europe. Rappelons en passant que le 
mot alauda est d'origine celtique ou gauloise, et que ce 
npm avait été donné à une légion romaine ^ . • 
Meptiles. Ld d^visioD^ des anirbaux en ceux 
jmarcbem, soient et rampent , indiquée dans la Ërenèse^ n 

' été reprise et développée par Aristotea Voici ce qù*i^ dH 
de hi classe difis reptiles : « Leê âut^ âmmaffx meèarent 
l'espace avec leurs jambes; les reptiles (toc IpiruffTixà) le 
mesurent avec leur corps même;... Comme -leur corps est 
lonp; et étroit, il sernljlerait, au premier coup d'œil, qu'il 
s'avance au mémo moment dans toute sa largeur; mais^ 

' en ]f regardant de^lùs piès^' on voit que ee scmit tos^par- 

• ties de la droite ^^î se lueuvent lesjpreimèreft, .tëll'e^ 4^ 
k gauche ne ' i^'ayasicent qu'après. , , . Q y a des reptiles cKez 
lesquels le nielitemetil est ondolatoîre, cpioique le coqis 
ne cesse point de porter dans toute sa longueur sur la sur- 
l'ace de la terre ^. « Cette citation montre que la classe 

,4e8 reptiles ne comprenait primitivement que les lézards, 
Ifs erocodiks (rejfitiles à corps long et étroit), et les seï* 
pçnts ^reptilei* à moavement ondulatoire).- Létt- fiortpBi 
{(fihtt(miem\ et lès granomlles {ImHiramms) n y, étaient pas 
sncore comprises. ' ' ' « ; 

1. Pline, XI, 44. 
. 3. A^ristote,. marche déi aiHViaiiârr Qli* 4. et 7. V 
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JLe lézard (aixZçn, ou oaupoç, 6, lacerta) était dès la 
plus haute anti(fuité l'un dos reptiles les plus connus. 
Arîstotd forma de ce type des sauriens un vaste genre (xb 
tfiv aauçov Y£vo;), divisé eu plusieurs espècés ^(A^), Ge 
qu'il dit de^ lézards en général, 4'avoir les pattes Cour- 
bées en dehors/de pondre des œufs qui écRisent sons. - 
terre, de rester cachés, sans manger, pendant les mois les * 
plus froiils de l'hiver, que la queue coupée se reproduit, 
que l'animal cliange de peau, etc., tous ces caractères ^ 
paraissent avoir été empruntés à Tobsers^tion du lézard • 
commun (lacerta muralis)^ répandu daijié TAnèien et.dans ' " 

• le Nouveau Continent. Setdement, il se. trompe quanf il ' 
dît que les lézards »ç vivlBnii que ^xvtodîs : ils peuvent 
vivre, plusieurs années. ^ Mien parle d'un lézard vert 
{lacerta viridis) , plus grand que l'espèce commune, au- . 
quel il avait enlevé les yeux, et il ohserva què ceux-ci \ ' 
•se reproduisii'cnt, après avoir renfermé le reptîl(^ dans un 
pot remgli^dB terre liumide. — On ignore quelle es]^è(^ ] , 
ne saurîcrf les Grecs oijt désignée p»r ascalabotés et'pàr - 
ciuiUis (xot^Wy> Quelques auteurs admettent ijue^le cKalci^ • \ 
est le seps ou lacerta c/ki{(^û;a dé Klein, qui. ressemble'' 

-•à un serpent à pieds, et que" Fascalahotés est le gecko • 
(steUio, de Pline), petit Irzard à corps veriut[ueux, à . 
queue épineiiSô i^Jk doigts sans ongles, très-commun, en 
Egypte. - ^ " , - • • [ 5^,;; 

là^ caméUpn (xfltf*«tX£iDv), qui signifie UttéraLen;iënt 
^rrestre\ ei»t ùn dés anifeaUx sûr lesquels on a répandu le* 
plus de pontes fantastiques.- La conformation anguleuse 
de sa tête, qui semble coiffée d'un cas-jue, la saillie en 
arête dentée de son épine dorsale , la longueur d<' sa ■,• 
queue préhensile, la disjiosilion de ses doigts maigres et 
effilés, divisés à chaque p^itte en deux faisceaux opposa-^ , 
bles l'un à l'autre^ la disposition particulière de ses yettXi 
fpd luî pemet de regarder à la fois dans deux direcfionA * 
•opposées ; Kmtnobiiîté par&î'té qu'il garde pendant de ^ 
longues heûres, Qt la .îaculté, passée eji proverhe, d'^m- ' 
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I 

« 

primer à son corps la coloration de Tobjet sur hqûtà il, se 
place pour dissimuler sa présence aux animaux dont il 

se nourrit, tout cela a Contribué à en faire un être singu- 
lier, original. Aristote donne le . premier Thistoire assez 
exacte du ram(Héon. Il a dit que c'est parrai les quadru*- 
pçdes ovipares le seul qui manque de rate., Cette assertion 
n'est pas tout à fait vraie; le caméléon a une rate, mais 
^lUe est si lîto (inférieure h, la grosseur d une lentille) 
'^^'elle peut facilement échapper à un examen superficiel. 
AuTapport dè Pline, Démocrite avait écrit tout un livre sur 
lo-chaméléon, en regardant chacune des parties qu'il pas- 
sait en revue comme une chose sacrée, a Ce livre, ajoute 
"Pline, m'a beaucoup Amusé à cause dus mensonge?; trrecs 
dont il est rempli {corjnUis mendaciis grsscx vanitatis)\ » 
\ Le plus grand des sauriens, le crocodile; était en 
.grande vénéirattion chez len anciens habitants d'Oiiibros^ 
dlArsinoe et de Coptos, en Ëgypte. Au rappoll' d'Héro- 
dote, les prêtres égyptiens' s'emparaient d'cîn jéune crocor 
dile et l appiivoisaient, en ayant la précaution de lui atta- 
;cher les pattes de devant avec une chaîne ; ils s\ispendaient 
à ses oreilles des ornements précieux et souvent des piet- 
^res précieuses d'une grande valeur ; l'animal était nourri 
èprec la chaii^ des victimes, 0|^près qu'oxt l'avait traité 
pendant sa vie avec toute sortMSHpHI^ embaumait 
son corps ^ qui était ensuite déposé-WnB les catacombes. 
Dans d'auti es villes, plus rapprochées des rives du Nil, le 
crocodile, loin d'être l'objet d'un culte particulier, était 
un animal exécré : on se faisait gloire, non de le choyer^ 
H^is de le tuer* Il y avait là une contradiction ûagrante^ 
que les anciens ont déjà fait ressortir pour xaillçr les 
£gyptiens et leur religion. 

Il y a très-peu d€ chose à repr^dre à la description, 
souvent reproduite depuis^ qu'Aristote a donnée du cro- 
codile. On lui reprochait depuis longtemps d'avoir com- 

• 
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mis une erreur en disant que cet animal n'a pas de lan- 
' gue, lorsqu'on vint à découvrir que sa langue est relati- * \ . 
vement fort petite et adhérente à la mâchoire inférieure, 
de manière à passer facilement inaperçue. 

Aristote divise les serpents^ « reptiles sans pieds, » en 
«erpents d'eau et serpents terrestres, et il leur attrihue un 
caractère bas et traître. Il en mentionne (juatre espèces • , . 
ï aspic («cTTiç), le dragon (of«xt»)v), le sacré (Uf*6<) et la vipère 
(£/iova). A l'exception de la vipère, qu'il dit vivipare parce 
([ue ses œufs éclosent dans le ventre de la mère, il est 
difficile d'étahlir la synonymie moderne des autres espè- . 
ces. L'aspic était un serpent d'Afrique venimeux, le dra- 
gon était un serpent d'eau, et la morsure du sacré de- 
vait a faire pourrir aussitôt les chairs d'alentour. » * '* 

Les tortues étaient divisées, comme elles le sont en- 
core aujourd'hui, en marines , en terrestres et en tortues 
d'eau douce (bjjluSsc;). Comparant leur carapace à une co- ' 
quille, Aristote la regardait comme un durcissement de la 
. peau. L'opinion de Linné, d'après lai|uelle le dessus de 
la carapace est le résultat de la réunion des côtes, tandis • 
que le dessous est celui d'un sternum élargi, a été géné- . 
paiement adoptée. Pausanias, dans f^ai Description de la - 
Grèce, a le premier distingué les pattes de la tortue ter- • 
restre de celles de la tortue marine, qu'il dit semblables ■ 
à celles des phoques. Le conte d'Aristote, d'après lequel 
, « une tortue qui a mangé une vipère , mange aussitôt 
après de l'origan, w a été reproduit au moyen âge. * . J 

Les anciens ne connaissaient pas la métamorphose de . 
la grenouille. L'instinct attribué à la grenouille de mer, • ; 
« de pêcher dans l'eau trouble, » est passé en proverbe. 
Les commentateurs d'Aristote et de Pline sont fort divisés 
pour savoir si le phrynus ou phrynè^ que Pline nomme 

* rubeta, était une grenouille ou un crapaud, dont le nom . ^ 

• commun était physalos (qui se gonfle). La salamandre 
((jaXafjtavopot), reptile assez commun dans les régions sub- 
alpines, paraît n'avoir jamais été observée pai* Aristote, 

■.: ■ . - . ■ ■ ' • . 

... 

I 
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fui ficoBte «K qu'elle marche à travers le &u et Tlt^iKit' 
w son paBS^. » Ce 'icmte is'est perpétué*. ^ \ . 

^ - FofB«*«is, Sn disant que les poissons dut, pour là 

. plupart, le corps couvert de lames ciaillenses^ tandis que 
d'autres, en polit nombre, ont la peau lisse, Arislote a 
' admis implicitement une classification qui a été adopiéè 
^«.iiepuiSi arec des perfectionnements, par bien des ^oéïo^s- ' 
; *tes; maïs la classification la plus commune thei^'les aiw ' 
(Biens était celle^ qui disjtinpiait. les poissùns de iker âefè^ 
Jfoissons tfè nviW Les premiers étaient, à Içùr tour, din-? 

* eés en tseux qui vivent dans' la îiaute mer et en ceux (jui" 
vivent près des côtes, de même que parmi les poissons; 

. fluviatiles on distinguait ceux qui se caclicTit sous des 

• \, pierres ou dans des rochers de ceux qui se tiennent-. 
' ouvertement dans l'eau. On ne' oonfondait pas davantage 

les poissons qui vivent jrar l>ahdes de téi$t ^ "vivent éo^ . 
' ; Utairçmèîit. La respiration qui, (^ez leç JiMs^ti, se 1^ • 
*ici par Icvs brancWes feuîes), était regardéë i^ilme Miné 
fonction destinée à rafraîchir simplement le sang. Aristote • 
avait fait plusieurs ol)s('rvations j)our montrer que les- - 
, ■ poissons dorment, l)i(ui qu'ils le fassent les yeux ouverts, . - 
n^ayaiit point de paupières pour les fermer ; cjue/dépour*^ 

* viisdes organes de la Voix, ils ?ont absolument muets/ 
«yét que "le brui^. qu'ils rend&fnt q 1 {uefdîi^ est dît à 

* i simples frottemmitsl • ^. 

Les ancien^ connaissaient beaucoup d'espèces de pois-^ 
sons, jiresque exclusivement destinées à des usages culi- 
' , naires. Mais, à rexce])tion d'un jietit nombi'e, il n'est 
' . guère facile d'en déterminer ia concordance avec les nomi» 
laodetnes. Les Romains, priâféraieot toa poissons do mer 

* anz poissons d*ëau douce ^ et ils atident ccna^utt, pour 

' r^aaUëwe leui' goût, de vastes réservoirs. Parmi les èiffh*^ 
/ ces dont la synon^j^mie paraît incontestable^ ikous' citerons / 
le thon [scoïuber tfiynnus^Jj,), Tanguille-murène [murœna 
anguilla^ L.), la torpille {raia toiyeda^ L.), la perche 
(perça ,;»cnlm^ L.), le iwbeau XmiU.luf barbatu^^ 4^|, le< 
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gjA 4^ ^poMlj^BA en ^ qu'ils n'ont pas le san«^^ rouge 
• comme ces derniers. Aristote, qui fit le premier cette 
dislinclion, a curnpris ensuite, sous If nom de Icslacés 
ou coquill(i(j€6 (ocrpsa), tout à la fois une partie des mol- 
iMAq^âfl ^ une ,;J^U^ iles crustacés ({x3iÀ7)ioa'Cfaxa)« Lça 
connaissaattQfi qu'av<aent à^^el égard les .ancien^ ne* 
s eteadaie^t raàrei ter <jli^ 4^6 huîtres,, 4es,pioule^, des. 
limaees fmpUusc^ués terrestres)^ des iluigoust^/deB>ho 
. inards,' aes (^bès etdeâi.ë(«i^TOMs^^ 

iiisi'ctcs et vers. — Le nom à'iiiseclcs' vient d' Aris- 
tote : « J a])p('lle, (lil-îl, insectes (ivxoaa) tous les aniiniiux 
qui ont des incisions (£VTC{i.à;), soit sur le dos scuh.'mcui, 
soit sur le dos et le Yçutre à lafois^ 5> Gettô délinilion ftt^ 
a.doptée par t^ut^led ioologistes, dont quelq^sruns y com-' • 

1)rettaient, non-sëuIeiQéiit les mseGMss propret 
esftraehnidiiflf, les erustucés ' et les my ria})odl9B. hi^l 
l'abeille, la t^^ni pe, le frelon, le cousin, (juelfjues moucheé, 
quelfjues papillons, les parasites de riioiinin'. qiiel([ues 
scaraln'es, queli|ues saulerclles, Iceriquft, le liiillon, la' 
cigale, foilà à quoi se bornait à p.eu près tout(^ l'e^lomoio- 
gie dés iiàci^, qi3|||K^mpFënam encore le^'àraignées, 
les scorpîlttB^^les sSffiq^^^ leë BangsueB^énnéli4fM>)« 
;#ÉOT'^wi fPi^ sons c^ nom topbîllp 



sniniilli; qu^ léd^'emRftèps général d-être dépourviiv^iBr 

"pieàs^^odes) n'avait pu faire classer jtanni les insectes, - , 
les uiolUis([u<'s et les crustacéfc». Lue glicuilio .cLait poux; 
Aristote un ver ((7/.u)Xr,;l. * * ' • 

Le vei^ À soie était-il connu ides anci^m ? On a souv^^ * > 
donné epAOnné un fait acquis à Thistobe que le ver à^l^fM 
Bons vie^de la Ghine^ qu'ikM|i4^JPl^M fHiâ^^ 
Dtoyen jge, ët qîië kiA^'jilBlt iiÛÉjïjiiire dans l/kidBqiiiléi 



1. UiAt, animât,^ i^c. 1» 



». 
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Mais il jrémiUe d'un ptMage d'Aristote ^'une grosse 
. cbcaiiUe qui a des espèces de cornes (beaucoup de che~ 
nilies du genre ban^x «ont garnies d'épines sembUbleB 

à des cornes) fournit , en se métamorphosant-, des fils de 
soie (fiouê jxiœ) que les femmes dévident et dont on fait en- 
suite des étoffes. Il attribue cette découverte à Pamphyle^. 
Hiie de Latoûs, dans Tîle de Cos^ 

Beaucoup d*auteurs latins, lels qu'Qorace, Virgile, Pro- 

rDe,< Martial^ Pline, CïaudÎ6n, .etc., ont parlé d'étoffes 
8oie. (iêHùa) comme étant «n usage de leur tempe 
àxtt des personnages riobes-. 

■ * 4 

I4ée« 4ea ISreM mmr lâ^ ^énéHitloK vp«alMé« 

éitm mUîimx. 

4 

, Anaximandre et Ëmpédocle peuvent être regardés 
eomme les auteurs du système de la transformation et du 
periectionuement fuccessifs des espèces animales. Les 
premières espèces, led espèces types, proviennent, di- 
saient-ils, d'une génération spontanée; elles n'étaient 
primitivement pas aussi parfaites que celles que nous 
avons aujourd'iiui sous les yeux ; mais elles se sont perfec- 
tionnées après plusieurs générations successives ^ Aris» 
tflfte donnait un sens plus restreint au mot de génération 
ipOfUanée (fùm^ xoA* i«.utf|V âuv|vpai)<). .11 l'admeUait pour 
tous les ^tres qui ne naissent pas vivants pu. qui ne pr(K 
viennent pas d*un œuf. La théorie d'Aristote réunit la 

* majorité dos zoologistes dans ranticpiité et au moyen 
âge. Elle a été reprise, mais sous un tout autre point de 

• vue, de nos jours, par M. Pouchet, combattu par M. Pas- 
teur, partisan de la théorie contraire, d'après laquelle tout 
être vivant provient d'un ceuf ou d'un germe préexistant, 

1 . Hist. animal., v, 19. 

2. 4'luUrque, De VlacUU philosophorum, v, 19. 
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PRINCIPAUX SOOLOGIStES* 



Dans rintervalle^ de temps compris entre la chute de 
1 empire d'Occident au cinquième siècle et la chute de 
TampiFe d'Orieîit au quinzième siècle, dans ce long inter* 
Talle d'enviirdn mille ans, qu'dn nomme le* moyeu âge, 
on a ajouté fort peu de chose àu fonds commun de la 
science, transmis par les Cirées et les Romains. C'est à 
peine si 1 on renconlie un auteur qui ait pris la zoologie 
pour principal objet de ses recherches. La plupart des 
écriyains, chroniqueurs, compilateurs ethagiographes, ne 
s*en sont occupés que très-incidemment. Isidore de Sé- 
viUe^ Abd-AUatif, Tempemur Frédéric II, Albert le 
G-rand, Vincent ' de Deamrais, Mareo Polo, quelques au* 
teui-s de Bestiaires méritent seuls une mention spéciale. 
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> 



laldore de SévIUe. 



Isidore, mort évêque de Sé^ille en .636, éerkitunp sort^ 
fl'encyclojiédie sous le titre d^Origines ou à^£.tymologm^ 
. en vingt livres dont lé douzième traite' des animakr; c'est 

la zoologie adapiée aux croyances du Lonjps. Dénué de- 
tout esprit d'ol)scrvation, l'auteur ne sut pas même mettre . 
à profit les ouvrages d'Arislote et de Pline. Le gryphe y est , 
d]ésigné comme un qc^adr^pède p6nué,qui vit dans les ré- 
. gîons hyperboréenhos ; « son corps eçt celui d'un lion, sà 
nce céUe d'un aigle ; il est le plue grai^d ami. des. chevaux. » 
îjiehmumon porte le nom dé mfi^rm: Le basilic/'doi^- 
liscus^ <c est ainsi appelé, parce que c'est le' roi des ser- . 

• pents : dès ({ue ceux-ci le voient, ils s'enfuient, car il les - 
tue avec son haleine; il tue aussi l'homuiG par la simple 
tue. Cependant il est vaincu par le» belettes cjue les 
hommes lâcln^nt après bû. Il a un demi-pied de longueiir 

. et est tacheté dQ blanc, a) « Le cfococble est ainsi ap- 
. pelé à icftuse de sa céuléur de safraiiY ^ croceo colorai » Le 
reste du livre est dans le même genre. Aucune dlassifica- 
•tion n'a présidé à cette informe compilation. On y voit 

• rangés parmi les poissons, non-seulement les baleines et . 
les dauphins, ce qui était pardonnable, mais les hippopo- , 
tames, les crocodiles, les huîtres et les éponges. Aussi , 
M« Pouchela*t41 pu dire a.vèc riison, dao^ son Histoirè ' 
des sciènùes na^ur^Uis. ou^ mcyeti 4^e^ que^œu^e d'Isidoee 
de Séville «c apparaît comme un stérile jnohumeBtjOQmita- - 
tant l'ignorance defe temps où il fut écrit. ^ . . 

1. Cet ouvrage, souvent citf^. fut pour la ^remi^rc fois imprimé a 
. Vienne en 1472, sous le litre de Etymologiarum Uhri XX. L'édition 

• la plus correcte est ceilo d'Otto; elle forme le 3* volume du Çorpui 
yrommaticorum ttierum^ de Liodeiaauu ; IfÇipzig, 1833> in4., 
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' Parnâ Aràbeà^ qui depuis W huitième siècle^ pr(H 

menèrent leur civilisation d'emprunt des rives do l'Eu- 
piirate jusqu'aux rives du Nil et du Guadalquivir, nous ne 
voyons ({u'ALd-AUatif, médecin de Bngdad (né en 1162, ■ 
mort en 1^31), qui mérite ici d'être cité. Dans sa Relation 
d^i'Égyplp , XviuhiitQ en français par Bilvestre de Sacy, on 
jth>QT^ des détails intéireeeants but Finoub^^n. artificielle - 
d^s céobfa, «iQsi que but les principaux animam: dtf N^il^ . 
particulièrement sur l'hippopotattie , le crocodile., levge.CT 
ko, ie scinc^uc, la torpille, etc. ^ ' - . . 

L'empereur Frédéric II* 

L'râapjBteur Frédéric ITfné en^ 1 1^, mort en là50), run' 

des p] inces les plus éclairés du moyen âge, passe pour 
l'auteur d'un trait»» de fauconnerie ou de l'art de chasser^ • 
avec les oiseaux, De arùeveaandi cum avibus (imprimé eu 
1596 à Augsbourg^ f, avec des annotations deMainfroy, roi 
de Sicilç^ fils de Frédédo II- Cet ôuvraçe est remàr- ' 
quable par Tesprit d'observation qui y r^gn^, «chose rare 
à cette époque. Les deitoripti'ons '4'oiseauic^ surtout celle 
du pélican, qu'on y trouve, sont en général très-exactes. 
L art de la fauconnerie, qui a pris son origine dans les 
plaines de l'Arabie et do la Syrie, où l'on peut suivre h 
cheval le vol des oiacaux^ oommensait aXor^ à être intro- 
duit en HuxQ^e. 

. L J. 6. Solmeidep en a donné use nouvelle édition, avec des frag- 
ftients d'autres ouvrages attribués au même pnn09(âeU'9Ha lihronm * 
IT^^^rici/Zf etc.; Leipzig, 1786). - 
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Frédéric II fit traduire Aristote en latin, et tira de l'A- 
frique divers animaux trè«^rares, tels que la girafe et 
Téléphant qu'on n'irvait jkmâis vus encore en Allemagne. 
Avant lui, dhariemagné avait déjà reçu un éléphant, qui 
se trouvait parmi les présente envoyés è Ic^émpereur il'Oo- 
cident par le calife de Badgad, Haroun-^^Baschid. 

m t i 



' Albert Grand. 

1 

Albejrt le Grand, évèque'de Batisbonne (né eu 114^3, 
mort'en lSBO], dont nous avons déjà parlé dans riK$lo»re 

de la Chimie^ a mérité le titre de Bnffon du treizième siècle 
par son traité Des animaux^. Il ne s'est pas seulement 
borné à y mettre à contribution Aristote et Pline; il y a des 
observations et des vues qui lui appartiennent en propre. 
Ainsi , il fait de Hiomme un être à part , « seul lien entre 
Dieù et le monde, parce qu'il a en lui Tînteliigence par 
laquelle il s'élève au-dessus du momje. » L'homme est 
donc pour Albert quelque chose de plus qu'un bimaiie Ott 
qu'un descendant du singe. ' .» 

Après avoir proclamé l'immutabilité des espèces, Tauteui: 
passe de l'homme aux autres formes de la série zoologique 
en descendant graduelleqaent du mammifère jusqu*à Té-» 
ponge, qu'il représente coilime le dernier tenue de l'ani* 
malité. Les espèces qu'il émumè^re soùt dii^poséeilv xÀmme 
dans' nos dictionnaires, par ordre alphabétique ; on y reU 
marque surtout celles qui habitent les régions boréales, 
fort peu connues des anciens. 

Sur celte faune hyperboréenne le savant évêque de 
Eatisbonne pouvait avoir été très-bien renseigné par' 
les baleini^ qiii fermaient alors ime véritable eorpoMK' 
ration sous le, nom de toeUtat wafnMfinorum (de- toaf y 

' I. T. VI de ses Cperà &mma (tyon, 1651» iu-folO* * 
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baleine, et de mann , homme). En parlant de la pêche 
des baleines, qui formait une des principaies branches 
de rindustrie du moyen âge, il déerit deux procédés, dont 
Tun^ depuis longtemps en usage, consistait à attaquer ces 
cétacés avec de petites barques mon tées par trois hommes, 
dont deux dirigeaient l'esquif pendant que le troisième 
lançait un harpon, à l'extrémité duquel était fixée une 
corde. Le second procède, imité depuis des Anglais, 
différait du premier en ce que le harpon était lancé au 
moyen cl*une baliste. 

A' son lustoire de la baleine^ cétacé qu'Aristote distin- 
guait déjà du dauphin par la situation de Tévent (qui est 
au dos dans lé dauphin et au front daris la baleine), il faut 
'ajouter celle du narval, du^cachalot et du morse. Suivant 
Albert, le narval, connu aussi sous le nom de licorne 
mer^ unicorne marinum, a les mouvements lents. C'était 
là une erreur, s'il faut s'qu rapporter aux récits des voya- 
geurs' modernes, selon lesquels ce curieux cétacé nage, au 
contrairé^ avec une incrôyablê vitesse, ce.qui expliquerait 
'comment il arrive à enfoncer ses défensès si profondé- 
ment dans la coque des navires. Mais Albert ne se trom- 
pait pas sur l'origine du blanc de baleine, sperma 
ceti^ en parlant de l'huile qui sortait en abondance de la 
tête de deux cachalots échoués de son temps sur les côtes 
de la, Hollande. Il connaissait aussi lambre gris : mais il 
ignorait (|0é ce produit n'est qu'une déjection durcie du 
cachalot^ . 

Le tnow ou cheval marin, qui serait mieux appelé éli- 

phant de mer à cause de ses deux défenses (grandes cani- 
nes) , était inconnu aux anciens, parce qu'on ne le ren- 
contre, en compagnie des phoques, que dans les eaux 
arctiques aux environs du Spitzberg, de la Nouvelle-Zem- 
J»le, aux embouchures des fleuves ^ de la Sibérie, etc. Au 

1. Voy. Swediaur, Recherches sur Vambre gris, dans les Philoso- 
vhical Transactions f aiinée 1784* 
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tiekîitfie BÎfeclB, on B'OVtit «neoré que dej» notions tcè»» 

imparfaites snr cot amphibie, ij^uoique les Feimes on BfH' 

sent alors une chasse très-active, pour en retirer l'huile 
et délonses. Ces sauvages, semblaLlos aux Esqui- 
maux, prenaient, à en jnp^er par le Périple d*Other, le 
mor&e (çetus equinus) . pour une baleine velue, munie 
de pieds. U ne nous est guère bien connu que depuis 
environ deux siècles par Je récit des voyagénrà du Nord; 

Les castors , que les anciens connaissidént dons le nom 
dé chiens du Pont-Eûxin, n'étaient pas rares en Enropedu' 
temps d' Albert, qui dit •positivomontfprils construisaient 
des espèces de bourgades sur les bords des principaux- 
fleuves. On s'est étonné de ce fait, parce que les castors, * 
qui habitent encore ju\jourd'lyii TAncien Continent, n'y . 
bâtissent jaxnais auoun de.ces singuliors villages que letif 
espèce continue de construire da^s i' Amérique du Nord. 
On a Youhi concbire de là que les facultés de ces aiiimaux 
se îsoiil modifiées avec le temps. Mais, au lièu' de s'en- 
gager dans une série d'hypothèses plus ou moins admis- 
sil)los*, il est plus simple de dire que Ips castors devien- 
nent rares dès qu'on leur fait une guerre acharnée, qu'ils 
s'isolent et perdent leurs mœurs prlinitivès. Ainsi, aù 
liea de vivre p^n petites républiques, et d'élever des cités 
liacustres, qui ont fait supposer à n(Ts lut^héologues )*exis-* 
tence fantastique d'une singulièrë race humaine, simant 
mieux bâtir dans l'Océan que sur terre ferme , ils ne 
creusent plus que des galeries soutef raines où ils se ré- 
fugient. ' ^ 

En expliquant l'origine du castorèum^ précieux médi- . 
cament déj[à connu des anciens, Albert rejette la tradition 
fabuleuse, d'après laquelle le castor, poursuivi par des 
chasseurs^ se mutilerait èn abandonnant, éomme une 
§orte de ranvoUj aes poches seciétoires, remplies de cette 

U Vù$. Pbuchet^ flùfoirj M uimm nolMto aii.i9ioyfii 4gê, 

* .... V ■ . 
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snbstanco, tant recherchée a\itrefois des médecins comme 
un des meilleurs remèdes ajitispasraodiqiies. 
. L'ours blanc paraît avoir été pour la première fois indiqué' 
comme une espèce particulière par Albert le Grand. Gela 

. îieul montre qu'il en avait une connaissance plus exacte 
qu'Aristote et que Bulïon même. Ne se fondant pas seule- 
ment sur la couleur pour distinguer Tours blanc des autres 
ours, il insiste surtout sur les habitudes de cet animal de 
chasser dans l'eau comme un amphibie et d'y poursuivre sa 
proie comme la loutrç et le castor. Qu'Aristote ait pris 
Tours blanc pour une simple variété de l'espèce à pelage 
foncé , il n'y a là rien d'étonnant : il ne pouvait le con- 
naître que par le récit de queh(ue voyageur aventureux ; 
mais i\uii Buffon ait pu conserver encore des doutes sur lé 
caractère, spécifique de ce plantigrade , voilà ce qui ne se 
comprend guère. Linné même ne put se décider que dans 
la di.Kième édition de son Systema naturx à décrire l'ours 
blanc, sous le nom à^nrsus marilimus ^ comme une espèce 
distincte de Tours brun. . 
La 2i//f^me, espèce de marte, dont la fourrure forme 

, une,branche importante du commerce de la Russie, n'est 
guère connue que depuis le Voyage en Sibérie de Gmelin : 
ce naturaliste en vit deux vivantes chez le gouverneur do * 
Tobolsk ; la description qu'il en donne a été depuis re- 
produite par Butïon. Gependant déjà Albert le Grand avait 
connu la zibeline, .et le salhèrion d'Aristote parait être 
identique avec ce carnassier. 

Dans son Histoire des oiseaux, Albert a spécialement 
traité des différentes espèces de faucons, de leurs mœurs, 
de leur éducation et même de leursmaladies.il les divise en 
trois catégories : les nobles, les lâches, et les espèces mixtes, 
augmentées par l'union adultérine des faucons nobles avec 
les lâches, parmi lesquels il comprend les espèces les plus 
disparates, les hiboux, les pies-grièches, etc. ' 

La hernache^ espèce d'oie du Nord, a été l'objet de 
fables étranges, qui. se sont propagées, à travers tout le 
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moyea âge, jusqu'au dix^Beptième siècle. Qn a dit qu'elle 
naît, comme la maûreuse, espdce de oanârd (ancs nigra, 
L.), dans certains coquillages, nommés connues anati- 

fàres^ ou sur certains arbres du littoral de 1 Europe et des 
iles Orcades. Selon Fulgence et d'autres, les arbres qui de- 
vaient porter ce genre de fruit, ressemblaient à des saules 
qui produîsenti au bout de leurs branches, de petites 
boules gonûées, contenant deô oisillons couverts de duvet. 
Ne serait-ce pas là une allusion au cotonnier chargé i% 
capsules entr ouvertes? Malheureusement, quand uhe fois 
le champ est ouvert aux hypothèses, on ne s'arrête pas à 
demi-chemin. Gambdeu et Turnèbo, renchérissant sur 
la légende, imaginèrent que c'est dans des débris de 
vieux navires pourris dans l'eau que se forment les ber— 
naches comme de gros vers et y achèvent leur métamor- 
phose. Bien qu'Albert le Grand eût repoussé cçs contes 
relatifs à la reproduction des bèmaches, on les vit en- 
core, aux seizième et dix-septième siècles, accueillis par 
des savants tels que Lobel, Conrad Gisner et Aldrovande. 
Sébastien Munster, dans sa Cosmogr^aphie^ va jusqu'à dé- 
crire l'arbre aux bernache8,et Aldrovande l'a figuré chargé 
de fruits, dont une partie s'entr'ouvre en laissant 8*é* 
chapper des oisillons. 

En opposition avec les croyances de ses contemporains, 
Albert le Grand rejeta aussi la fable de rincombustibilité 
de la salamandre. L ui igine de cette fable doit sans doute 
être cherchée dans ce quo la salamandre, comme tout ob- 
jet entouré de mucosité, peut résister quel'iue temps à 
l'action du feu. Dans les chàuves-souris, qu'il continuait de 
confondre avec les oiseaux, ilale premier sign^dé l'existence , 
d'une double conque auditive, formée pa)r Poreille. 

Dans Y Histoire des poissons^ au nombre desquels il 
mettait tous les animaux aquatiques, oqualilia, il a très- 
bien décrit l'espadon comme ayant la peau lisse, la queue 
mince, bilobée, et comme tenaut à la fois de la forme du 
dauphin et de l'esturgeon. ISn parlant des harengs, dont ' 
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on faisait une pêche fructueuse sur les côtes de la Hal- 
lande, il nous apprend que, de son temps, l'on salait ces 
poissoBs, ce. qui met à néajcit ropinion généralement ad- . 
mise que la salaison, est une invention in quatorzième 
siècle. 

En traitant des petits ammam (insectes, artchnidés^ 

annélides), qu'il croit, avec Aristote, être privés de sang, 
Albert a distingué le premier les insectes des annélides, 
auxquels il donne le nom même de animalia annulosa^ 
dont la sangsue peut passer pour type. 



Vincent de Beauvais (né vers 1190, mort en 1264), do- 
minicain comme Albert le Grand, dont il passe pour l'é- 
lève , a consacré, d^s son SpeciUum noLuraJU^ véritable 
encyclopédie des sciences au moyen âge, six livres (du 16* 
au 22*) à rhistoire des animaux*^ C'est une compilation . 
dont Aristote, PKne, Dioscoride^ Isidore de Séville, ont 
fait pres([ue tous les frais. Moins judicieux qu'Albert le 
Grand, il croit hardiment à l'existence de Tarbre aux 
bernaches, anseres arborei^ arbre qu'il dit croître en 
]^osse. Goni'ormément à la légende, il représente aussi 
le pélican Comme s'ouvrant lu gorge pour nourrir ses 
petits. Son agneau de Rnssie, agnus Seythicus^ vivant aux. 
bords du Yolga, et tenant à la fois de la natare d'un ' 
animal et de celle d'une iplante.| ét^t* upe création tout 
aussi fantastique. " 

Au milieu de ces contes, on trouve cependant quelques 
renseignements curieux. Ainsi il nous apprend la pompe 
avec laquelle se faisait la pêche de la baleine. « Les bara- 
ques étant rassemblées, on faisait, dit-il, retentir l'air du 
son des timbales- et d^autres instruments : on supposait : 
que la baleine avait TorelUe sensible aux accents de ht 
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moBique. Au moment où la bête iiD|HnideMt y pistait 
toute son attention, on lui lançait le harpon auquel était 
attachée une longue corde et on s'éloignait en toute hâte. » 
Mais cette chafis«; sembUil,. comme le fait remarquer 
M. PouchetS 310 de pratiquer que le Ipug des cdtes, oair 
YmsÊÊm ajoute ^après 1» mort du ^ciUci « m r^newit 
tmaqptelemeDt àb tem m liruitdb^ 

Après les écrivains que nous venons de passer en re- 
vue, on trouvera très-peu à glaner dans les commentaire» 
du Physiologus^ dont le véritable auteur est inconnu ; dans, 
le Hortus delidaittm de Herrade de Landsberg * ; dans le 
Trésor de Bnmetto Latini ; dans le Propriétaire de Bar«* 
1]iélemy l'Anglais; à^MTMagedu 'McfndBf célèi^re poème 
• du treîrième siècle, destiné à populariser les connaissan- 
ces du Trioiu/n et du Quadnmum. A ces compilations, 
pauvres en faits scientifiques, il faut ajouter le livre des 
>Proprieîez des testes^ extrait du fameux Rotnan d'Alexan- 
dtt et publié, d;'api:ès le manuscrit n° 13Ô d.e. Tanci^ 
jEunds-dd Saint^Grermain des Prés (Biblipihè^e nationàlfr. 
de Paris)^ par Bevger de Xivrey dai^s ses TroMêo/M tèror' 
toiogiques (Paris, 1836^ in-d^). 

• ■ 

1. Histoire des sciemes jiaiureUes au moyen (lye^ p. 480. 

2. Le manuscrit, uni(j^ue, de Hçrrade, abbesise du moQastèrc do 
Hobenberg (en 1167)^ se conservait & la bibliothèque de Stra^oivrg. II 
a malheoreuiMcdent péfli pendant le iiombardement de cette ville par ^ 
lee Badois (aoùtlSTO)* 
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• • . • , ■ * . . » ' 

... . LES BESTIAI RES. 

•»• ■ . * 

Certaines compositions du moyen âge, dont le plus grand 
nombre existe encore en manuscrits, portaient les noms 
de Bestiaires, de Volucraires et de Lapidaires : c'étaient des 
traités sur les Quadrupèdes, les Oiseaux et les Pierres, en 
harmonie avec les croyances de l'époque. Les Bestiaires, 
latins et français, publiés par MM. Cahier et Martin {Mé- 
' langes archéologiques) d'après les manuscrits do la Biblio- 
thèque nationale, peuvent donner une idée de ce genre 
d'ouvrages, oiîi le symbolisme religieux joue le plus grand 
rôle. 

Nous avons nous-môrae sous les yeux le Bestiaire divin, 
composé sous le règne de Philippe Auguste, après Tan- 
née 1208, par Guillaume, clerc de Normandie, et publié 
par M.Hippeau (Gacn, 1852, in-8^). 

Pour montrer comment on se plaisait alors à faire ser- 
vir la zoologie, vraie ou fictive, d'auxiliaire à la théologie, 
nous allons en reproduire quelques passages. 

Lion. — Comme la plupart des Bestiaires, celui de 
Guillaume s'ouvre par la description du lion. « Le lion, 
dit l'auteur, habite les hautes montagnes ; quand il se 
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voit poursuivi par le chasâeur, il efface ayec sa queue la 
trace de ses pas*; quand il dort, il a les yeux ouverts*. La 
lionne met bas des petits qui restent à terre sans vie pen- 
iiaut trois jouj-s; ils sont abandonnés par elle ; mais le 
lion arrive, et aoufûant sur eux, il les rappelle à la vie. 
C'est ainsi que Jé8us'€hrist cacha si bien sa venue sur 
terre, que le démon lui-même ne s'en aperçut pas. Trois 

> jours aussi, comble le petit du lion, il fut prive de vie; 
m^iis Dieu le Père le fit sortir du tombeau et ressusciter , 

• glorieusement. » 

phénix. — « Quand il a vécu cinq cents ans, le phénix 
vole vers la cité d'Héliopolis, où il va brûler son corps . 
sur un autel chargé de parfums. Un prêtre^qui connais- 
sait d'avance l'instant de sa venue, arrive alors, écarte la 
cendre et y trouve un petit ver d'une odeur merveilleuse^ 
qui se change en un phénix nouveau. Celui-ci. après avoir 
salué son chapelain, preùd son vol pour revenir au même 
' lieu, après un intervalle de cinq cents années*. C'est 
ainsi qu'est ressuscité Notre-Seigneiir Jrsus-Ghrist. Gom- 
ment les incrédules pourraient-ils nier ce miracle ? Ce 
.qu'ils affirment du phénix, un Dieu ne peut^il pas avec 
bien plus da raison le faire ?» 

Sioge. — <K Oet animal est laid et mal bâti. Quel qu'il 
soit par devant^ il est encore bien plus affreux par der- 
rière. Il aune tête, mais il n'a pas de queue.... Il res- 
semble en tout point au démon ; ange déchu, il a con- 
servé ses traits d'autrefois, mais il a perdu sa queue, et 

. plus tard, comme dit l'Écriture, il périra tout entier. » 
Belette. — « La belette coîiçôit par la bouche et en- 

"1. Assertion purement imaginaire. 

2. Encore une erreur. Les lions dorment, comme les chats et les 
chiens, les yeux fermés^ c'est le lièm qui dort les yeux ouverts. Hais* 
il est vrai, «emme Téivsit déjà dit Plutarque, que le Iioli ASll les yduz 
outerts, cft qui le fit primiMvemenI consacrer an ioWil* 

8. Cette fable / faisant allusioii. à une période astranomîqne,. no rap-*' . 
pelle las moBurs d^aucan animal connu. 
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fiante par l'oreille. Elle porte ses petits d'un lieu dans un 
autre ; elle &ît aux serpents une guerre impitoyable. » * 
A la belette, qui change souvent de place, sont assimilés 
ceux qui, après avoir cru à la parole de Dieu et promis de 
le servir, le renient et cessent d'obéir à ses commande- 
ments. 

dette zoologie symbolique a cependant son utilité. Elle , 
peut servir à expliquer les animaux âtutastiques dont les 
figures font Tomement dé la plupart de nos vieilles ca- 
thédrales gothiques. 
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^ * . ' > 

■ 

ZOOLOGISTES VOYAGEURS. 



m. M Mêle. RAmqitte. 

*• ' • ■ ' \ • ^ 

Les croisades firent naître le désir de yîsiter les régions 
lointainaa de TOrient. Mais les Voyagetirs d^alore 
Vaie&t guère Te^prit toumâ yers lâs aciencea d'dbaervit» 
* tîon. Benjamin de Tudèle^ juif espagnol, parcourut, vers 
la fin du douzième siècle, le midi de l'Europe, la Pales- 
tine, TÉgypte, ITSthiopie, etc.; mais il ne parle le plus 
souvent, dans son liinéraire (imprimé en latin en 1 575 à 
Anvers), que par ouï-dire, oe <jui peut Mre douter, en 
partie, de la réalité de son voyage, ïl a' parlée Fun des 
premiers de Tanimal (jni fournit le musc, comme étant 
propre au Tibet. • 

Le moine Rubruquis^ qui adressa à saint Louis une 
relation de son voyage en Tartarie, fit connaître le bœuf 
grognant, aux longues cornes et à la double crinière (l'une 
au cou et l'autre sous le ventre), ainsi que les chevaux 
sauvage q» Imitent p« troupes les step]fM>s dft l'Asip. 

' - • . 
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Marco Polo, désireux de voir le « pays du grand Khan », 
parcourut la Perse, la Tartarie, le Tibet, longea les côtes 
de la Ciiine, passa le détroit de Maiacca, vit Sumatra et 
Geylai\, doij)la le*cap Coniorin, côtoya le Malabar, aborda 
à Omus dans "h golfe Persique, passft par Trébizonde, 
par GonstantLiiople, et revint à Yenise, en 1]S!95, après tCKs 
absenee de ving^-quatre ans. Dans ce long et singulier 
voyage, plus utile au commerce qu'à la science, celui que 
Malte-Brun a surnommé le Humboldt du treizième siècle^ 
dit avoir rencontré des bœufs dont le dos était surmonté 
d'une énorme bosse, et des moutons de la taille d'un ân6| 
dont>la queue pesait jusqu'à t|rente livres. Il est évîdemw 
ment question, là, comme le remarque judicieusement 
M. Pouchet^, du zîba et de la race des moutons à grosse * 
queue qu'on élève encore aujourd'hui dans l'Asie Mi- 
neure. Marco Polo parle aussi des tigres qui suivent à la 
chasse les princes de l'Asie. Le fait de ces tigres cliasseurs, 
qui n'étaient autres que des guépards (espèce de chats 
tachetés), a été confirmé par les récits de voyageurs plus 
récents, tels que Tavemier, Chardin et Bernier. Les an-» 
tiques monuments de l'ïlgypie portent aussi, suivant 
Ghampollion-Figeae, des preuves irréctisables de la do-* 
mestication de ces tigres chasseurs. 

En visitant la côte orientale de l'Afrique et de l'île de 
Madagascar, Marco Polo entendit parler du roc comme 
d'un oiseau tellement puissant qu'il pouvait enlever un 
éléphant dans Pair. Par une coïncidence étrange, c'est 
dans ces ibêmes parages qu'on a découvert, il y a una 
vingtaine d'années, les ossements et les œufs d'un oiseau 

1. HUhire des sdenees nahmUes au moyen igé^ p. &97. 
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gigantesque, Vepiornis maximus, qui avait efnviron six 
fois la grosseur de Tautruche*. 

Quant aux voyages du franciscain Oderic de Porteuau 
en Tartarie, de Jean de Mandeville en Asie et en Afrique, 
au quatonième siècle, de Gronzalès Glavigo, envôyë en 
.1403 par le roi d'Espagne en ambassade auprès de 
Tamerlan, de Josaphat BarWo, député par la répu- 
Llique de Venise vers le roi de Perse, ils n'offrent pres- 
que aucun intérêt pour l'histoire de la zoologie. 

1. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire^ dans les Comptes rendus de FAcad. 
MÛences, année 1851. 
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lA Z00L06IC DAi$ LES TEMPS MODERNES. 



CHAPITRE I. 



INFLUENCE DE LA DECÛLVERTE DU NOUVEAU-MONDE 
SUR LES PHOGRES DE LA ZOOLOGIE. 



La découverte du Noumu-Mondei vers la fin du quiii- 
aèine siècle, marque le eommencemrat d'une èrenou«^ 

velle. Ce continent, qui depuis son origine nous était 
resté aussi inconnu que la face opposée de la lune, est 
peuplé d'animaux et de végétaux qui lui donnent en ^ 
quelque sorte ui^e physionomie particulière. . V; 

Une chose qui frappa d'étounement déjà les premien^^i: 
voyageurs, c'est que l'Amérique ne possédait originaire- 
ment aucun des animaux domestiques sans lesquels il^^ 
nous serait difficile de vivre. Ainsi, les Américains au- 
tochthones n'avaient ni chevaux ni ânes, ni bœufs, ni 
vaches, ni hrehis, ni chèvres j Us ne connaissaient même ni 
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nos chiens, ni nos chats. On sait l'éponvante que causa 
aux indigènes la vue des cavaliers espagnols. Depuis lors . 
les chevaux se sont parfaitement acclimatés dans le ]^{o^•* 
Teaa Continent : ils y sont maintenant presque aussi coiA- * 
muss que dans F Ancien-Monde. Les àne$ y ont également 
bien réussi et produisent de nombreux mulets; à la-fih 
du dernier siècle, on les estimait à environ un million et 
demi de têtes. Les taureaux s'y sont aussi singulièrement 
multipliés. « Des troupes innombrables de taureaux, re- 
devenus sauvacroR, de chevaux et de mulets errent, rap- 
. porte Al. deiiumboidt, dans les ilanos de la fi-uyane et 
de rOrénoque. La multiplication prodigieuse de ces ani- 
maux de TAncien-Monde est d'autant plus étonnante, que 
lés dangers qu'ils ont à combattre dans ces régions sont 
plus nombreux*. » Lebison, qui existait au Mexique avant 
l'arrivée des Européens, est une espèce différente de nos 
bœufs, et sa femelle n'a jamais servi, comme chez nous 
la vache, à fournir du lait comme aliment. 
Les brebijs, les chèvres et les cochons, qu'ion voit au- 

J'ourd'bui en si grand nombre enAmériqujB,>viennenttQU0 
les espèces qui! y ont été transportées d'Europe. Quant à 
l'introduction de la race canine, elle a Soulevé une ques- 
tion assez intéressante pour que nous nous y ari etions un 
instant. Un premier lait certain, c'est (jue les chiens d'Eu- 
rope sont devenus sauvages dans les pampas (prairies) de 
r Amérique méridionale. Vivant en société dans des ca- 
vernes, où ils cachent leurs petits, ils attaqiient souveitit > 
avec une rage sanguinaire l'homme, au service duquel 
étaient , attachés leurs ancêtres. Un autre fait non moûtt 
certain, c'est que les Péruviens avaient, avant Tatrivée 
des Européens, de ])etits animaux semblables à nos chiens 
et que (iarcilaso nomme perros gosques. On a trouvé 
même, chez les Indiens delà vallée de Houancaya, le culte 
des chiens à côté du culte du soleil. Lçs prêtres se net^ 
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vaient de crânes de chiens en guise de trompettes ; les 
fidèles mangeaient même en substance leur divinité ca- 
nine*. Ce culte explique pourquoi on trouve quelquefois 
des momies de chiens dans les tombeaux péruviens de l'é- 
poque primitive. Or il résulte de l'examen de ces mo- 
mies, fait par M. Tschudi, auteur de la Fauna Peruviana^ 
(|ue le chien des anciens Péruviens, canis Ingx^ appartient 
à une espèce différente de celle de l'Europe. Quant au 
chien trouvé dans les Antilles par Christophe Colomb, au 
'Mexique par Cortez, au Pérou par Pizzaro, il appartient 
aussi à une espèce différente de la nôtre : c'est le canis 
cnraïbicus de Lesson, de couleur grise, n'aboyant pas, 
et qu'on rencontre encore aujourd'hui dans certaines con- 
trées du PéroUi ; - • • tiil^ * ' 
' Les premiers renseignements, fort incomplets, que nous 
ayons sur les animaux du Nouveau-Monde, nous ont été 
transmis par trois écrivains espagnols déjà mentionnés 
dans notre Histoire de la Botanique : Gonsalve d'Otnédo 
(né à MadriJ en l(i78, moi-t à Valladolid en 1557), an- 
cien gouverneur de l'île d'Haïti (Hispaniola), auteur d'une 
Ristoria gênerai e nalural de los Indias occidentales, dont 
il n'a paru que la première partie (Séville, 1535; réimprimé 
à Salamanque en 1547); Joseph cVAcosta, missionnaire 
jésuite (né en 1540, ifiort en 1599), dont V Histoire natu- 
relle et morale des Indes (Séville, .1594) ne contient qu'un 
très-petit nombre de documents zooloj^ques ; Francisco 
Hcrnandez, premier médecin de Plîilippo II, dont les tra- 
vaux manuscrits, achetés par Gesi, furent publiés par 
l\ecchi sous le titre de Reruin medicorum novâs Hispaniœ 
thésaurus, seii IHantarum^ animalium, mineralium Mcxi- 
canorum. Historia, ouvrage plus précieux pour l'histoire 
de la botanique que pour celle de la zoologie. 

En comparant les animaux du Nouveau-Monde avec 
ceux de notre Ancien Continent, Buffon a été conduit à 

* '1*. Garcîlaso de la' Vega, Commenfanos reo/M, 1. 1, p. 144. 
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formuler des lois, qui i)ut servi de foudejqoieuts à U géo- 
graphie zoologique. Ainsi, les plus grands animaux^ du 

Nouveau-Monde, tels que le lama, Talpaca, le tapir, sont 
loin d'atteindre les proportions des grands mammifères 
de r Ancien-Monde, tels que l'éléphant, le chameau, le 
dromadaire. Ce n'est que dans les zones froides et tempe- ' 
rées de l'un et de lauU e conUueut que ron reucoutre des 
eapjèces qui appartiennent en mènve tèmps aux deux 
Jhémisphères. Aucune des nombreuses espèces animales 
des régions intertropicales de TAinérique ne se retrouve 
dans les régions intertropicales de rAncien^Motide. 
ce Nous ne prétendons pas, ajoute Buffon, assurer affir- 
mativement et généralement que de tous les animaux qui 
habiteut les climats les plus chauds de Tun et de l'autre 
continent, aucun ne se trouve dans toua les deux à la 
fois; il faudrait, pour e^ être physiquemettt certain^ les 
avoir tôus vus ; nous prétendons seulement en être more.- 
lement sûrs, puisque cela est évident pôur tous les grands 
animaux, lesquels seuls ont été remarqués- et bien dési^ 
gnés par les voyageurs ; que cela est encore clair pour la 
plupart de» petits, et qu'il en est peu sur lesquels nous 
ne puissions prononcer. D'ailleurs, quand il se trouverait 
à cet égard quelques exceptions évidentes (ce que j'ai 
bien de la peine à imagier), elle% ne iporteraient jamais . 
que sur un très-petit nombre d'animaux, et né détrui- 
raient pas la loi générale que je viens d'établir, et qui me 
paraît être la seule boussole qui puisse nous guider dans 
la connaissance des animaux. » Cette loi a été complète- 
foent. confirmée depuis que l'on connaît à peu près tous 
lés grands animaux du Nouveau-Monde. La réserve avec 
laquelle elle a été formulée ùit le plus grand honneur 
au génie de Buffon. . 

Rien de plus intéressant à étudier que la correspon- 
dance ou l'analogie des principales espèces animales qui 
peuplent l'Ancien et le Nouveau-Monde. Ainsi, le Nou- 
veau-Monde a ses singes \ mais ils sont bien différents de 

I 

Digitized by Coogle 



r 



TEMPS MODERNES. • 173 

ceux de l'Ancien-Monde.Les singes d'Amérique, les sapa- 
jous et les sagouins sont tous de petite taille et à longue 
queue; les sapajous se servent de leur queue pour saisir 
ce qu'ils ne peuvent prendre avec la main ; les sagouins 
ont la queue non prenante. Les singes de l'Ancien Con- 
tinent, beaucoup plus grands, sont les uns sans queue, 
comme le magot ou pithèque (singe proprement dit), qui 
n'a pour queue qu'un petit tubercule; les autres, tel que 
le babouin, n'ont qu'une queue très-courte ; enfin ceux 
(jui ont une longue queue, comme les makis de l'île de 
Madagascar, sont tous beaucoup plus grands que les 
singes du Nouveau-Monde. Il y a bien d'autres caractères 
qui distinguent les quadrumanes des deux continents. 
Àinsi, les singes de l'Asie et de l'Afrique, les babouins 
et les guenons, les kèboi ou singes à queue des Grecs 
(mone, callitriche, talapoin, etc.), ont les fesses pelées 
et des callosités inhérentes à ces parties; ils ont des 
abajoues, c'est-à-dire des poches au bas des joues pour y ' 
garder leurs aliments; ils ont la cloison des narines 
étroites, et celles-ci sont ouvertes au-dessous du nez, 
commes celles de l'homme. Les singes d'Amérique ont, 
au contraire, du poil aux fesses, et point de callosités 
anales; tous manquent d'abajoues, et leurs narines, sépa- 
rées par une cloison épaisse, s'ouvrent sur les côtés du 
nez, et non pas en dessous. Tous les grands singes an- . 
thropomorphes appartiennent à TAncien-Monde; tels sont 
Torang-outang de l'Asie, le chimpanzé et le gorille de 
l'Afrique. Enfin aucune espèce de singe, et c'est là une 
des plus belles découvertes de Buffon, n'est la même dans 
les deux continents. 

L'Amérique a aussi ses lions et ses tigres. Mais le 
pumn^ que les voyageurs ont appelé lion d'Amérique, n'a 
pas de crinière ; puis il est beaucoup plus petit, plus fai- • 
ble et plus poltron que le vrai lion, le lion de l'Ancien- 
Monde. XjQ tigre d'Amérique, c'est le jaguar. Il est éga- 
.lement d'une taille moins forte que le vrai tigre, le tigre 
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de. TAncien-Mond^; il s'en distiague encore par les taches 
arrondjyea dont sa peau est parsemée: le tig;re de T Ancien- 
Monde a„ mur un fond, de poil ikute, non pas dea taches^ 
arrondies, mais dea bapdës noirecj qui s'étendent transver- 
salement snr tout le corps. 

Buffon se trompait en présentant le tapir comme « Tani- 
mal le plus grand de l'Amérlifue ». Le lama et le bison 
sont plus grands. Le tapir d'Amérique [tapir america- 
nUfiyL^), pachyderme f|iii habite les bords des 'rivières, et 
qui a la taille d'un petit âne, est la seule espèce que Buf- 
fon- ait connue. On a trouvé, depuis une seconde espèce, 
également américaine, le tapir des Cordillères. Il en 
existe même une troisième espèce, propre à l'Asie, le 
tapir de l'Inde [tapir indic us), ^lais c omme c'est là le plus 
grand de tous les tapirs, il ne fait que confirmer la loi de 
Buffon, d'après laquelle les plii^ grosses espèces d'un 
même genre appartiennent toujours à l'Ancien-Monde, 

Nous reviendrons plus bas sur. les importantes don* 
nées de Bufîon. . 

rurmi les autres animaux, • essentiellement propres à 
rAmérique (réglions tropicales), nous citerons : l'aï ou 
paresseux, dont une espèce a trois doigts {hradypus tri- 
daGlyLus)^ et une autre deux doigts {bradypus didaclylus) • 
aux pieds.de devant^; le cabiai, qu'on a appelé cochon 
if eau j Mien que ce soit un rongeur et non un pachy- 
derme; les fourmiliers, remarquables par la conforma- 
tion de leur langue, grosse, cylindrique, semblable à 
celle des pics; les tatous édentés du ihésil, couverts 
d'une carapace comme les tortues ou les crustacés, ayant 
leurs analogues dans les pangolins des Indes orituitales ; 
' la sarigue ou l'opossum {didelphis opossum, L.), la mar^ 
m»9 {iiiddphis muriruLfh.)y le cayopollin (didelphis cayo- 
pollims^ L.) , animaux à bourses (marsupiaux) , ayant leurs 

L Les pieds de derrière ont trois doigts dans les deux espèces» Buf- 
îQik nacosnaji^sait quo le hradyput kiâaetyluti 
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analogues génériques dans les kangurous de la Nouvelie- 
Hollanda^ dana les plialangers des Mojluq^ues^ etc.; lû 
péoSiP gjavftaftgliec d!Aiaérique, etc. 

{itfrâ^dfif^«Qip«u nettement séparés dans la zoi^». 
tQ)9ridA4. «(mmewè à sa £EÛre sentir à. mesure qu'on , «'é?^ ^ . 
loigne des tropiqilefi de FA^cien et du Nauveau-Honde^^ 
' si hien qu'elle est un fait établi dans la zone froide des 
doux continents. L'ours cendré, le terril)k' ours de l'Amé- 
rique septentrionale, n'est point distinct comme espèce > 
da l'ours l>run d'Euroge,.i»'élan et le renne, ^i:op4'ea ^ 
l'extrême nord de 1 EurcgpMi, et^ l'Asie, se r^trouYenl 
dans 1q Dospd d% l'Axaérique, au< GaaiadA. la j»e[9açr seua 
le nom dHorignal, fe .eécoad ai^.t£^ a^^isioirifym. « £»ea 
naturalistes qui ont, dit iBufibn, douté que l'orignal fût 
l'élan et le caribou le renne, n'avaient pas assez comparé 
la nature avec les témoiirnages des voyageurs : ce sont 
certainement les mêmes aniu^aux qui, comme tous ies^ 
autres* dans le Nouveau-AIonde, sont seuleiïient piu^pe^ 
tits que dans rAncien Continent. »^Rieir a'est venu de-* 
puis contredire cette observation du grand naturaliste. 

Le castor du Canada est le même que celui de l'Eu- J 
rope. Si le dernier ne construit plus des cités lacustres, 
c'est que rimpiloyalile clièlsse (ju'on a depuis des siècles 

, faite à ses semblaJiles, a détruit son inslinct d'associa-.. 
lion et l'a. réduit à l'état, d'un animal solitaire. Du re^te,. ^ 
depuis qu'il est deve^^ égaIeiQ|jeait .r|tr% en Amérique, oi^^^ 

. n'y réacontre plfus de ies cii^^ 
peu|<;èliâ|< il «râpf ^î^l^ ^ 4âlm»i:i|ûitineDts i pa eni 
ratj^euTèiia pltis aUvrii qm léa ossements, et, éomma^pair: 
sa taille, par sa queue ; |il;itie et par d'autres caractères 
' encore, il s'éloigne Leaucuup de nos rongeurs ordinaires, 
son espèce éteinte passera aux yeux de la postérité pour 

• un fossile antédiluvien, pour un. ria^ étrange, d'une taille. 

. hors de propo^tioAitiifia celle. dâS rongeurs .|:0Sjtants. 

^ ol^nacviltion ne igramit-elle pact xM/jiêisài^^ ^i^VIB^.j. ' 
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Parmi les animaux* qui habitent le nord de TAncien et 
du Nouveau-Monde, citons encore le loup, le renard, la 
belette, rhermine, les phoques. De ce fait général on a 
cru devoir conclure que les deux continents étaient pri- 
mitivement contip^us vers le nord, et que les animaux qui 
leur sont communs ont passé de l'un à l'autre sur des 
terres, encore inconnues ou actuellement submergées vers 
le pôle arctique. 

La facile conquête du Mexique par Fernand Gortez, fit 
bientôt affluer dans ce pays nn grand nombre d'Euro- 
péens. Mais, depuis F. Heraandez jusqu'au voyage d'Alex, 
de Knmboldt, on n'avait rien appris de nouveau >sur les 
productions naturelles du Mexique, he^ autres parties de 
l'Amérique n'ont été explorées que plus tard par des 
Français et par des Hollandais ou Allemands. 

Au milieu du seizième siècle, l'amiral de Goligny eut 
ridée de fonder une colonie au Brésil avec plusieurs fa- 
milles protestantes. Leur départ eut lieu, ën 1555, sous 
la conduite de Villegagnon, chevalier de Malte. Les co* 
Ions abordèrent dans la partie du Brésil où est mainte- 
nant située la ville de Rio de Janeiro; ils y construisirent 
un fort; mais ayant à la fois à combattre les sauvages et 
à se garantir des Portugais, leur établissement n'eut 
qu'une très-courte durée. De cette première colonie fran- 
çaise dans TAmérique méridionale il ne reste d'autre sou- 
venir que deux ouvrages qui ont une certaine valeur pour 
Fhistoire naturelle d'alors. L'un est d'André Thevet qui, 
avant d'aller au Brésil, où il resta trois mois, avait déjà 
voyagé en Grèce et dans le Levant avec Pierre Gilles 
(Gyllius), Tabréviateur d'Élien; il a pour titre: SingiUa^ 
rites de la Francê anuiretique{AnyeTSy 1558^ in-S"", avec des 
Sg. sur bois). Ony trouve figurés, pour la première fois, les 
animaux les plus remarqpiabl^s du Brésil, notammentl'al. 
L'autre onvràge est de Jean de Léry, qui resta pendant 
dix-huit mois à la tête de la colonie comme ministre 
protestant; il est dédié au fils de l'amiral de Goligny et a 
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pour titre : Voyage en Àfnériqve^ (me la descripdm des 
animaux et plantes de ce pays (Rouen, 1578, m<-8*)« 

Les Hollandais seras ont fourni des . renseignements 
iieaucoup plus ttomltreux et plus détaillés. Après que 

Philippe II, devenu roi du Portugal et de TEspagne, 
leur eut interdit, pour les punir de leur insurrection, 
l'entrée du port de Lisbonne d'où commerce tirait alors 
toutes les marchandises des deux Indes, ils se décidèrent^^ 
, ^ oinj^aines. Organisés 

eh compagnes d'annatéars, 3â pàrvinreiii, dès le commen- 
Gèment du ^ixHseptiènMr stèéle, à ekasserr les Portugaiïs de ' 
leurs étabRssèinents aux Indes orientales; plus tard, ils 
attaquèrent les possessions portugaises des Indes occiden- 
tales (Améri([Ui{), s'emparèrent, en 1629, d'Olinde, capi- ' 
taie de Fernambouc, et s'établirent dans la partie septen- 
trionale de cette provincé. Le gouvernement de la 
nouvelle colonie fut,* en 16S7, confié à Je«ti;r^aurice, 
comte de Nassau-Seigen, par la compagnie qui avait fait 
l'expédition, et à la 'tête de laquelle se trouvait alors 
Jean do Laet, natif d'Anvers, à la fois géographe, hist.o- V 
'rîen et naturaliste fniort en 1649:. Celui-ci adjoitrnit au 

i 

. gouverneur comme médecin de la colonie, Guillaume,, • 
Pison, de Leyde, en lui donnant pour collaborateurs deUx 
Allemands, George Marcgraf, de Misnie en Saxe»; et 
JQE^nri Ganitz, ^^^aottmt bientôt. Les trayana^' dt e6l& 
expé(£#A é^iliii^irèVimtnrè^ la pfèmière ({ui eût été 
faite avec succès dans le Nouveau-Monde, furent publit's 
chez les Elzévirs, par les soins de .T. de Laet et sous les 
auspices de Maurice de Nassau; ils ont pour titre / 
torianaturolis firasilix, Amsterd., 164Syin^f61., or^ée de 
figures sur bois, faites d'après deux recueSs de peintcH 
res dont rtmè à.Tteile et Vaoti^ à r«iii,;eoxiaeryéfl àja 
Bibliothèque de Berlin, dpiit Maurièe de Kasaaiii fut 
gouverneur en 1679. « Cet ouvrage, dit Cuvier, éstèoriT^ ^ 
sidéré encore comme un livre classique, que Ton peut 
consulter avec une ejiti^e çonl^^uice pour tout ce. qi^'il v 
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rânlenne. » Jusqu'au commencement de notre sîèck, c'é- 
tait la -semree où puiflaient tous las uatunilistee. JBuâa& 

ia cita aottmt 
Dans VHUMre mtUffiéUe du JM$a^ à» Mmgnt, m 

txouve figurés et décrits ^o«P la premiàïe fois, parinî ' 
les manjmifères, le fourmilier, le tatou, le tapir, le 
hma, le cabiai, le jaguar, les «inges hurleurs; parmi , 
les oiseaux, la hoco, le kanichi, qui a des éperons aux 
«Uaa, le cariaisaf le tXNitiaii, opi a un énonue bec, etc. 
IteaToptiks, kâ.poiasoDS» les criiBtacéB, .les insectes n'y 
ont pas été non plus itfibliés^. L'autçlir <â tiès^bian étaUi, 
avant Buffon, qoe U» quadrupèdes de VAmiiiiftB méri- 
dionale sont différents de ceux qui habitent les régions 
méridionales de l'Ancien Continent \ 

Ce fait a été depuis généralisé. 
• Mais il n'est point applicable aux animaux fossiles, 
puisqu'on, a tiouw des ossements de didelphes et de t4-^ 
pirs dans les oamères de Montmartre, Ce dernier &it, 
ajouté au premier, est de la plus haute importance. Il 
montre que la distribution actuelle des -animàui sur -le 
globe est postérieure à la séparation des deux coulinenls 
par l'océan Atlantique, - * ' l 

1. Les figures de Marcgraf ont servi en partie à Bloch pour son 
toire iKitwrei/e de* poissons exotiques. GeL emprunt a été cause de plu- 
sieurs incorrections, signalée» par Quvier danssoa Histoire des sciences 
«aiureifef, t. II, p. U7. " 
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CXPLOBATEURS DE DIVERSES CONTREES DE L*AlfeiEN 
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Pendant que des voyageurs naturalistee faiflaieiit eon«- 
naîtpe les productions de l'Amérique, d'autres explorè- 
rent, du nord au midi, diverses régions de l'Ancien- 

Moncle. La Russie, depuis 12i4 souiuisc \\\\\ Tartarcs, 
était à peine connue du l esU' de l'Europe, (jiiand ses })rin- 
ces secouèrent, au commencement du seizième siècle, I0 . 
joug dés khans. Aussi louvrage .dé Sigismond de Hcbcr- 
stein, . envoyé en ambassade par l'empereur Maicîmilien I*' 
auprès du grand-^buc Basile IV, fut-il un vérital}le événe- 
ment. Cet ouvrage, intitulé '^'kerum imseù^iUiTum cdm- 
mentarii (Bâle, 1556, m-8' ), donne non-seulement des 
reuBeignements préci» sur l'histoire, sur les mœurs et la 
religion des liusses, mais il contient des détails curieux 
les pioduclions de leur pays. On y trouve, aitre au- 
to», la première figure du bison, boeuf à bosse et à cii- 
. mère, qui kahtte I019 ;&rét8 «de la liithuanieif-'on y trouve 
aussi pour la pvemîÀre Inb iiguré le bœuf sauvage 4^^ 
quel descend notne bœuf domestique et dont l'espèce a 
disparu. 

Vers la même époque, Olaûs Magnus, archevêque d'Up- 
•al, fit yaraitre son HtMoria d^gMiUntsupUHtriowUil^ 
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(Rouen, 1555, où se lisent, à côté de beaucoup de 

fables, cpielques bons renseignements sur les productions 

de la Suède, de la Norvège, de la Laponie, de l'Islande, 
etc. C'est cet auteur (jui a imaginé 1 histoire du glouton 
qui, pour se vidor Festoniac et pouvoir rocomnioncer à dé- 
vorer, va se comprimer le ventre entre deux arbres. C'est 
. à lui encore que Ton doit l'histoire du serpent de mer de 
' plus d'une lieue de long, et celle du kraken, espèce de 
poulpe (pieuvre) que des voyageurs auraient prise pour' 
uue Ue où ils auraient même jeté l'ancre. i 

Les voyageurs qui visitèrent les contrées méridionale» 
de l'Ancien-Monde sont assez nombreux ; mais leurs ou- 
vrages ont très-peu contribué aux progrès de la zoologie.' 
Nous ne trouvons guère ici à signaler que Bernard de 
Breydenbach, BelonetBontius. 

B. de Breydenbach a figuré assez grossièrement, dans 
son Opusculum sanctarum peregrinalionvm (Mayence, 
1486, souvent réimprimé] , plusieurs animaux étrangers, 
tels que la girafe, la licorne, la salamandre. On y remar^ 
que surtout la figure d'une guenon, que Linné prit pour 
la femelle de l'orang-outang en la reproduisant dans sa 
dissertation St^r les singes anthropomorphes. 

Belon, dont nous ayons déjà parlé dans VEisS/oirê de la 
Botanique, mérite ici une mention plus détaillée. Après 
avoir visité l'Italie, la Turquie, la Grèce, TÉgypte^ il 
publia d'abord son Histoire naturelle des étranges poissons 
marins, avec leurs portraits, etc. (Paris, 1551, petit in-4). 
On y voit assez exactement gravé sur bois l'esturgeon, le 
tkon, le malarmat, etc. On y trouve aussi la première 
ifigure de Thippopotàme, copiée surla plinthe de la statue 
du Nil qui se conserve aujourd'hui au musée du Louvre. 
L'auteur insiste sur la description du vrai dajuphin, cfel- ' 
phinus des anciens; ce cétacé, dont la tête, considérable- 
ment distendue par un appareil particulier, se termine en 
bec d*eau, jouait alors un grand rôle dans l'héraldique. 
Belon publia ensuite son Im^UtaquaXilUms (Parisi 1553, 
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ln-12, oblong), dont parut, en 1555, une édition fran-* 
çaise. On y remarque cent dix figures de poissons, des- 
sinées en partie d'après nature, et en partie copiées sur 
celles qu0 Daniel BarJoaro avait lait faire sur le» poissons 
de la mer Adriatique. Qudqued eaptces, très-rares, n'ont 
été bien déterminées que de noa jours. Enfin dans la cé^ 
Abre Relation de ses voyages (Les obsêrwiHom de plu^ 
:sieu7^s smgul rités.,.^ trouvées en Grèce^ Asie^ Jadce^ etc., 
1553, in-8), Belon a représenté la civette, richneumon, ' 
le caméléon, le moutlon, un singe appelé târtarin (espèce 
de babouin) , plusieurs espèces de quadrupèdes, d'oiseaux, 
de poissôns. L'une de ces figures, qui ne sont pas trop 
mauvaises, représente un poisson, le seare, seaurus^ dont 
parlent les poètes Romains (Horace et Ovide), et dont les ^ 
caractères (entre autres celui de ruminer) ne s'appliquent 
à aucun de nos poissons connus. Deux ans après, en 1555, 
Belon fil paraître son Histoire de la nature des oiseaux 
(petit in-£ol., dédié au roi Henri 11)^ C'est, selon Quvier, 
« le premier livre d'ornithologie, un peu positif, qui ait 
été publié. » Les planches de ce livre lui ont servi pour 
îin autre ouvrage, assez médiocre, PaurtraUt (toitemuc, 
animaux^ serpents^ etc., avec une carte du mont Athos, 
du mont Sinaï, etc. (Paris, 1559, in-8). 

Jacques Bontius, médecin d'Amsterdam, séjourna à . 
Batavia, dans File de Java, où la Compagnie hollandaise , 
des Indes venait, sous la direction de Jean de Laet, de 
fonder plusieurs établissements de commerce. De retour 
dans sa patrie, il mourut en 1631, avant d'avoir mie au 
jour ses observations. EUès ne furent publiéès que dans 
la seconde édition de l'ouvrage de Pison et de Marcgraf*, 
qui parut en 1658 sous le nouveau titre de De Indiss 
utriusque re natxirali et medica. Le travail de Bontius, ' 
inséré à la suite de cette édition, a pour titre : Historim 
naturtdù et medica Inéix arientaidi lUni YL On y trouve 

1. Vey. plut haut p. 177, 
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pour la jj^remiàre foia exactement représentés lea gmnda 
amtiiaiiic de».Inâea oyientales, teb que le rhûioioâ^s de 

Java, différent du rhinocéros de THindoustan *, le tigre 
royal à bandes tran^sversules, le babiruussa, (;spèce de 
cochon à cornes tournées en spirale, le crocodile, le chat 
.volaut, espèce de cUauvT^souris, dont les pieds sont joint» 
enaamble par.une membrane et garnie de griffes comme * 
im ohat; Quant aux oiseaux, on y Yoit trèsh-bien figuiré le 
cafleMU>, dont les plumes ressemblent à des poils grgssiers, 
le calao à grand bec surmonté d'une. corne, lé drcmte des 
îles de Fr.mce oL de Ijourljon, espèce aujourd'hui perdue 
qui avait la taille du casoar et le bec terminé par un cro-r 
chet. Bontius a aussi donné la première figura de 1 orang- 
outang de Vile deBornéO) celui, des i^ingeaqui ressemble,, 
apri» le goriUa» la pM à Thommè. "Éa fait de grands 
singes, les naturalistea n'avaient çonnu junju'alors que ' 
ceux de l'Afrique. 

Les figures de Touvrage de Bontius offrent plusieurs 
inexactitudes, imputables à l'éditeur qui, pour abréger 
la besogne, eni])rnnta un certain nombre de prravures à 
l'ouvr^^ de MAccgraf sur le Brésil,.. Or, Ciette identité, 
d'espèces est inadmissible pour 1^ animaux terrestres du 
midi des deux contuu»nts^ . comme l'avait établi Buffioiu 
Gnvier alla pluSi* loin. ^ J/ose. affirmer, dit-il, que cette 
identité n'existe pas non plus pour les animaux marins. 
Il paraît ([ue les espèces de la mer des ludes ne peuvent 
j)^ doubler le cap de Bonne-Espérance, parce qu'elles^ 
entreçaient dan^ des mers trop froides. I/Océau est d'ail- 
leurs tràsrpieU' traversabU pour. Ias poissons : la plupart, 
d'êfttre eux ne peuar^nt vivre qu^ poès. des cAtes^^I^eado- 
nàw^ Us bénites, et qu^dlqnee cétacés effectuent seul» 

1. Cette différeuco, quoiqu'elle ait élù, Ucs-hien iadiquée pardon- 
.tiji»,,u^a éié Men décrite, qu'il y a uiie cinquant^Q d'années ^slt 
Ihtrancel et Biaid. 

%; Il n'en reste plus qu^une tèle et use jpattéj conservées Time à 
Qxlbfdi rentre ai^ llusée britannique. 
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< facilemcent ce trajet A la même latitude, où par conAi- 
qoeni In tempirature ne forinerait aucun obstacle, les 

poissons des Etats-Unis ne sont pas non plus, en général, ' 

identiques avec les espi ces qui côtoient l'Europe. Proba- 
blement en est-il de même dans rocéan Pacifique, relati- 
vement aux côtes de l|i Ghine et aux côtes du Pérou ^ » 



1. Camtf Bi$U deg seSene. ti4U,gt, II, p. 151. 
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CHAPITRE III. 

ZOOLOGISTES OBSERVATEURS ET DSSCRIPTÉURS. 



Rondelet. 

Au nombre des zoologistes qui se sont, pendant lè sei-* 
zième siècle et au commencement du dix-septième, fait 

moins connaître par leurs voyages q>ie par leurs travaux 
descriptifs, nous mentionnerons en première ligne Ron- 
delet, Salviani, Uonrad Gesner, AÎdrovande et Fabius 
Colonna. 

' Guillaume Rondelet, né en 1507, à Montpellier, où il 
professait depuis 1545 la médecine, fut Tami et le condis- 
ciple de Rabelais, qui en parle sous le nom de hmd^lis. 
L'étude des poissons l'occupa une grande partie de sa vie, 

et son ouvrage Ite piscibus marinis libri XVIII^ in quibus 
^vivx imagines expositx sunt (Lyon, 1554, in-fol.), suivi, 
l'année suivante, d'une seconde partie, est encore aujour- 
d'hui consulté avec fruit par les ichthyologistes. Les 
figures, au nombre de 190 pour les poissons de mer, et 
de 145 pour les poissons d'eau douce, quoique gravées sur. 
bois, sont d'une grande finesse : les moindres détails, la 
forme des écailles, celle des nageoires, les épines, les 
petites dentelures y sont très-Lien représentées. On y 
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trouve aussi les figures d'un certain nombre de reptiles, 
de cétacés, de cocpiiUages, de mollusque», de versy telle- 
ment exactes qu'on en reàmnait les modèles à la première 

vue. .« Plus on étudie, dit Guvier, les poissons de la Mé- 
diterranée, plus on retrouve de types des dessins de Ron- 
delet, qw'i étaient inconnus aux ichthyologistes du nord. ' 
On ignore le nom de l'artiste qui a produit ces figures 
d'une exactitude si parfaite ; il méritait bien cependant 
d'être célèbre, car il a sûrpassé, non-seulement les dessi- 
nateurs qui étaient venus avant lui, mais encore ceux qui * 
Vont suivi pendant plus d'un siècle. » Le texte descriptif 
qui accornpagn(î ces figures est aussi plus exact que celui 
de la plupart des modernes. Le sentiment de la méthode 
y domine : il se traduit par la formation de groupes aux- 
quels d'autres ichthyologistes n'ont eu qu'à donner le nom 
de genres. 

Hippolyte Salviani (né en 1514, mort en 1572), mé- 
decin des papes Jules 111 et Paul IV, fut, après Rondelet 
et Belon, le meilleur ichthyologiste det son siècle, ce qui 
ne l'empêcha pas d'écrire une excellente comédie, souvent 
réimpnmée, la Ruf flâna ^ où sont peints les vices du temps. 
Les 99 planches qui accompagnent son ouvrage, intitulé 
Aquatiiium animalium lusloria (Rome, 155^-1558, in-fol.), 
devenu assez rare, sont gravées sur acier; c'était alors 
une nouveauté. L'absence de certains traits dénote que les 
dessinateurs ne songeaient pas encore à compter, dans 
les poissons, les rayons des nageoires, les petites dente- 
lures ou épines qui peuvent garnir les. os de leur tète. 
Salviani avait borné son étude aux poissons de la Médi- 
terranée, à ceux qu*il avait sous les yeux. C'était, comme 
Roudelet, un naturaliste observateur. 
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Conrad G-esner (né à Zurich en 1516, mort en 1565), 
dbDt nous -ayons déjà parlé ô&asïHisU)ire de la BotaiMguù^ 
opntribua singulièrement au progrès de k zoologie par 
soii ^iBt%^ir0 ded animaux (ffûtoi^ "ûmmtdium^ Zurich., 
Id&l-1587), en cinq volume? in^^fcdio, dont le premier. - 
(imprimé en 1551) est eonèscré aux vivipares, k deuxiènie 
(imprimé en 1554) aux ovipares inférieurs, le troisième 
(imprimé en 1555) aux oiseaux, le quatrième (impriîïié 
^ 1556) aux poissons et autres animaux aquatiques, le 
cinquième (imprimé eà 158^7, aprèsia mort de lanteur) 
aux serpenU. Quelques notes et figures en bois, préparéea 
pour un sixième vôluoie sur les injectés, ont été M^nser* 
vées à la bibliothèque de Zurich. Cet ouvrage capital pour ' 
la zoologie- est un magasin d'érudition. Aux descriptions 
tirées des livres de ses prédécesseurs l'auteur a joint ses 
propres observations, ainsi que colles de ses nombreux 
correspondants. Tout ce qui est relatifà la durée de la vie 
d'tin«animal, à sbn accroissement^ k sa regroductpn, à 
se» itialadies^ à ses inœups, à son i|xtUité, aux. iini^es 
qu'il a ioutnie$ à la poésie et à l'éloquefice, s*y tiroiivo 
netéavee soin. tie8«de9siftS'des gravures qui accomp agnent 
cette encyclopédie zoologique, laissent peu à désirer pour 
leur exactitude; et comme les gravures sont sur bois, 
leur multiplication a été facile : aussi sont-elles les mè-*- 
mes dans toutes , les réimpre«sioii» ou éditiodiE^ abrégées^. 
Pour la voiliime iSonsaoré avx poissctos, Gesner n'a gu^ . 
fitit usage que des lototieea fourûîe&r par BeloU 9l IbMEidelet, 
aiisqueUes il a péu ajouté. 13 n*»'pas lien plus tmitér 
■poissons d'après la méthode qu'il avait appliquée aux 
quadrupèdes et aux oiseaux. 
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* « 

inysseAlditmmde(iiéàBologn6en 152î^,mo(rten 1607), 
proffesseur à l'ITuiversité de Bologne^, consacra, aprè^ 
une vie a^tée, le reste de ses jours à Tétude de Fhistoire 

natuii'llo. Sos travaux l'appauvrirent au point qu'il finit, 
dit-on, par mourir à l'hôpital de sa ville natale. Lo plan 
qu*il avait conçu était tellement vaste qu'il ne put publier 
lui-même que quatre volumes. Mais il laissa un nombre 
'considérable dè caluers mannscrits (Fantuzsi l'estimé à 
onviron trois cents), qiri furait déposés à la biËliotlièqu^ 
pablicpe de Bologne. Il était, en outre, ptt^iàu à réoniP 
jusqu'à vingt volumes in-folio de figures d'animaux, toutes 
peintes en couleur par les artistes les pins habiles. Ces 
volumes de peintuics, conservés à l'Institut de Bologne, 
avaient été, après la conquête de l'Italie ])ar l'armée 
française, transportés à Paris, au Muséttm. d'histoire ûar-. 
tnrellè, où ilsontété repris en 1815. 6e sont les originàur 
dè9 grayurea sut bois de TouTrage d'Âidrovftnde. Des 
quatre ToWme» în-fblio, (|ui parurent db vrvant de Fau- 
teur, les trois premiers, imprimés en 1599, 1600 et 1601, 
traitent de romithoîoprie ; le quatrième, imprimé en 1602, 
est relatif aux insectes. 

Tous les autres volumes- ont paru après la mort du^ 
grand naturaliste. Sa veuve ipublia,*en 16Q6, le cinquième 
volume qui traite dès''iiioihis(raes, des crustacés et. aes-au^ 
tred anîtoaux à' sang bîanc. Goméiïle Uterveer, natif dè 
Delft, rédigea, sur les manuscrits d'Aldrovande, auquel il 
avait surcédé dans sa chaire à l'Université de Bologne, le 
gixiome volume, publié (de concert avec Thomas Dempster, 
gentiUiomme écossais,, également professeur à Bologne}^ 

1 . Voyez, pour plug éei46lûlaf X'ai^ÀéiêMëirQmmdiÊdMm 1^ Miogta^ 
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en 1618, et qui odntient les animauxi pieds fourehus ; il 

publia aussi dans la même année le septième volume, 
qui traite des poissons et des cétacés, et, en } 61 6, avec le 
concours de Tamburini, le huitième volume traitant des 
solipèdes. Un autre des successeurs d'Aldrovande, Bar— 
théùtxii Ambrosmi,'Chef du Jardin botanique de Bologne, 
fit paraître, les quatre derniers volumes, qiû traitent des 
quadrupèdes digités (neuvième v(d^I^e, imprimé m 
1637), des serpents (dixième volume, 1640), des monstres 
(onzième volume, 1642), et des minéraux ^douzième vo- 
lume, 1648), 

Yoici le jugement de Buffon sur Aldrovande et ses tra- 
vaux. Il est remarquable à plus d*un titre. « Ces volumes 
immenses sur Thistoire naturelle^.., on les réduirait à la 
dixième partie, si Ton en était toutes les inutilités. A 
cette prolixité près, qui, je lavoue, est accablante, ses 
livres doivent être regardés comme ce qu'il y a de mieux 
sur toute la totalité de l'histoire naturelle. Le plan de 
son ouvrage est bon, ses distributions sont sensées, ses 
divisions bien tnarquées, ses descriptions bien exactes, 
monotones à la vérité, mais fidèles. L'bistorique est moins 
bon; souvent il est mêlé de fabuleux, et Tauteur y laisse 
voir trop de penchant à la crédulité. J'ai été frappé, en 
parcourant cet auteur, d'un défaut ou d'un excès qu'on 
retrouve presque dans tous les livres faits il y a cent ou 
deux cents ans, et que les savants d*A.llemagne ont encore 
aujourd'hui ; c'est cette quantité d'érudition inutile, dont 
ils grossissent à dessein leurs ouvrages ; en sorte que le 
f^ujet qu'ils traitent est. noyé dans une quantité de ma* 
tières étrangères sur lesquelles ils raisbnnent'AVec tant 
de complaisance et s'étendent avec si peu de ménagement 
pour le lecteur, qu'ils semblent avoir oublié ce qu'ils 
avaient à vous dire, pour ne vous raconter que ce qu'ont 
dit les autres. Je me représente un homme comme Aldro- 
vande, ayant une fois conçu le dessein de faire un cours 
complet d'histoire naturelle ; je le vois dans sa'bibliothè«» 
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que lire sacctisstvement les anciens, les ûiodeniee, les 
philosophes, les théologiens, les jurisconsultes, les histo- 
riens, les voyageurs, les.poëtes, et lire sans autre but que 
de saisir tous les mots, toutes les phrases qui, de près ou 
de loin, ont rapport à son objet ; je le vois copier ou 
faire copier toutes les remarques, et les ranger par lettres 
alphabétiques, et, après avoir rempli plusieurs portefeuilles 
de notes de toute espèce, prises souvent sans examen et 
sans choix, commencer S travailler un sujet particulier, et 
ne vouloir rien perdre de tout ce qu'il a ramassé ; en sorte 
qu'à l'occasion de ^'histoire naturelle du coq ou du bœuf, 
il raconte tout ce qui a jamais été dit des coqs et des 
bœufs, tout ce que les anciens en ont pensé, tout ce 
qu'on a imaginé de leur vertu, de leur caractère, de leur 
courage, toutes les choses auxquelles on a voulu les em- 
ployer, tous 1^ contes que les bonnes femik&es en ont faits, 
tous les miracles qu'on leur a fait faii^ dans certaines 
religions, tous les sujets de superstition qu'ils ont fournis, 
toutes les comparaisons que les poètes en ont tirées, tous 
les attributs que certains peuples leur ont àccordés, tou- 
tes les représentations qu'on en fait dans les hiéroglyphes, 
.dans les armoiries, en un mot toutes les histoires et toutes 
les fables dont on s'est jamais avisé au sujet des coqs 
et des bœufs* Qu'on juge, après cela, de la portion d'his* 
toire^ naturelle qu'on doit s'attendre à trouver dans ce 
fatras d'écriture ! Et si, en effet, l'auteur ne l'eût pas . 
mise dans des articles séparés des autres, elle n'aurait 
pas été trouvable, ou du moins elle n'aurait pas valu la • 
peine d'être cherchée. » 

Guvier est moins sévère pour Aldrovande que BufiTon. 
Mais, en faisant* le parallèle de Gresner et d' Aldrovande, 
il incline vers la supériorité du premier. « H y a, dit-il, 
beaucoup moins d'observations propres dans Aldrovande 
que dans l'ouvrage de Gesner. Ceci est surtout sensible ' ' 
dans les volumes qui n'ont pas paru de son vivant et pour 
lesquels ses éditeurs n'ont guère employé que les notes 
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qu'il avait hissées* Mais oe qui estpiédmix, cesont ses fi^ 
f^tnree ; elle« se eomposent de toutes celles de Oesuer, de 

Rondelet et de Belon, et d'un Iros-graiid nombre de des- 
sins nouveaux. Placé plus favorablement que Rondelet et 
Gesner pour recevoir les pioductions du midi de TEu- 

\ rope, Aldroyande en reoueillil. plusieurs qui avaieat 
échappé à ces deux grands naturalistes ; il en Tsçut WBÊ^ 
des Indes, qu'il ne connaissiiit pis. ^'A^aérique tft l'in^ 
térieUT de l'Afrique liri fournireiit diffisrentes «sptees 
qu'on n'avait pas encore vues en Europe au commencement 
du seizièino. siècle. Mais ces fif^ures mises à part, il faut 
avouer que l'ouvrage d'Aldrovande ne contient rien qui 
ne soit déjà dans Gesner..,. Dans Aldrovande la classifi- 
cation dos animaux est entièrement arbitraire, et il est 
fort difficile de s'y reconnaître. Gresner su moins les «.vait 
• rai^s par ordre alphabétique* Les ouvragtss de Ces deux 
-hommes ont servi de base aux Iraivaux ultérieurs en hi^ 

' toire naturelle jusque vers la fin du dix*septième siècle, 
et, même pour les quadrnpt'des, le dix-huitièrao siècle a 
à\\ les adoj)ter presque complélement. Au moyen de (res- 
ner et d'Aldrovande, on avait jusqu'à Bulion un corps Ae 
doctrine as sez riche sur toute l'histoire naturelle des 
animaux. -» 

' a. 

Fabio (Jolonna [Fabius Cohmm), médecin de Naples 
(mort vers 1650), rendi^t autant de services à la zoologie 
qu'à la botanique. U observa, dessilla et gnvva tui-méme, à 
l'ecemple de k plupcrt des ouemlnies :dis i'AoadéiiHMi 4as 
Lt/n^î. Aussi son -ouvrage Détt^^HHhM^ 4m€hii^ aimque 
mimalibus libellus (Naples, 1616, in-4^) renferme-t-il beau- 
coup d'objets nouveaux. C'est ainsi que Fauteur a le pre- 
mier très-bien étudié l'espèce de coquillage (l'ianthine) 
que l'on suppose amr servi aux PhéaiojMas pour ia pré- 
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pBMtion d$ k pcmipie; il en a tnité duis tun. opuseule 
8{i4cîal : Depurpurea, «id àinimaU iesttieeo fusa, etc. (16U, 
in-4*'). D'autres coqiiilkg«8 unÎTalves, que Fabio Colonna 

a fait connaître, fom nisseut également un liquide pourpré. 

Il a aussi très-exactement re])résenté d^autres petits 
animaux, tels que la velcUe^ la tiiétis, la doris, sur des 
gravur^ àr«aur£orte,i'und«s premiers ^emisda c» genre. 

Le domaine de l'histoire naturelle est tellement vaste, 
que l'on comprit de plus en plus la nécessité de le diviser 
en difl'é rentes branches. De même que F. Golonna g'étak ' 
plus spécialement occupé des coquillages^ Pierre Olîna.: 
choisît les oiseaux pour l'objet de ses études, et publia^ ' 
en 1622, son UceUaoionc (Oisellerie), qui traite principa- 
ment des oiseaux clianteui's; le texte, i[ui témoigne d'un 
exceilcii 1. esprit d'observation, est nccompagné de (|Liarante- 
six figures très-bien gravées sur cuivre. Cet ouvrage a 
été souvent consulté par Bufbn pour soi)i histoire des 
oiseaux. 

Pierre Olina a laissé bien loin derrière lui la compila-^ 

tioh de Gilbert Longoltus (mort à Cologne en 1543), 

■Dialoyiis lie avibus cC earum nwnitnbris grœcis^ latinis et 
germaiiicis, et celle de l'Anglais W. Turiier, intitulée Avium 
prœcipunrnm , quarinn Ofnid Plinium et Aristotelevfk mcntio 
fity brevis succincta historia (Cologne,, 1554). 



Thomas Moufet, médecin anglais (mort à Gkelsea en 
4^35^^ choisit le .premier ies ÎAsecies comme un oli^t 
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» 

d'études spécialeB. Mais son Inmtanm rAeofrum ne, parut 
<ju après sa mort par les soins de .Théodore Mayeme, mé» 

(ieciii français au service de Charles I", roi d'Angleterre. 
Moufet est pour les insectes ce que Rondelet a été pour 
les poissons, et Gesner pour les quadrupèdes. S;i méthode 
de classification est fort imparfaite ; dans le premier livre 
il traite des insectes ailés, en réunissant ensemble les 
abeilles, les guêpes, les cigales, les scarabées, les ptpîi* 
Ions, les demoiselles, les éphémères; le deuidème livre 
comprend tous les insectes non ailés. Le texte estaccom* 
pagné de cinq cents figures en bois, dessinées d'après na- 
ture et toutes assez exactes. La connaissance de la méta- 
morphose des insectes se bornait alors à ce qu'en savaient 
les anciens, à savoir, que les chenilles se changent en 
chrysalides et les chrysalides en papillons. Mais ces faits 
étaient encore fort mal observés, puisqu'on croyait avec 
Aristote que les chenilles viennent de feuillefis vertes, con-. 
fondant les œufs avec les feuilles sur lesquelles ils ont été 
pondus. ^ • 

A mesure que nous approchons de notre époque, la . 
méthode expérimentale fait.de plus en plus sentir son 
influence. Jonston, Jean Bay, Willugby, Goedart, Swam- 
merdam, Redi, et 'beaucoup d'autres ^'avaient frandiement 
adoptée. Un mot sur leurs travaux. 



S m «Ions ton . 

■ 

Jean Jonston, d'origine écossaise (né en 1603, à 
Sambter en Pologne, mort en 1675), étudia la médecine 

àLeyde, et fit, indépendamment de plusieurs livres de bo- 
tanique, paraître, de 1649 à 1653, quatre volumes in-foL, 
qui résument les connaissances jusqu'alors acquises en 
zoologie. Le premier volume traite des poissons et des 
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cétacés, distribués avec assez (Furdie. Le deuxième vo- 
Jiinio, impriin»' en 1650, comprend les oiseaux, en prenant 
pour base les ouvrages de (lesner et d'Aldrovande. Le ^ • 
iroisième volume, publié. CfQ 1652, est relatit aux qiuulni- 
pèdes. le quatrième, paru eu 1^53w, concerne les ser*' 
^nt^|^' le$ dragcms. Le texte, asséz élégamment écrit loci > 
liftÎTT, éit a£ct>mpagQé de planches, graveee sur cuivré pHr 
Mciian; les fif^ures sont, on partie, empruntées aux ou- 
vrages d(; R'indeliU, de Gesner et d'Aldrovand<'. Il y en a 
aussi qui appartiennent à l'auteur et Soiilen général assez 
exactes, comme celle dn caiibalat qui avajt échoué sur les • 
côtes, de "la Hollande. Une des meilleures éditions.. Je 
Jonstott est (îèlfi^ (]tte E« .Btijrsck^ ^fiis d4i 4^bre aiiatd« ' 
mîéle, fit-parattrè-â Àmet^^i^ iouilfle titre ^e T/i^lmm 
animaliuWi; Tédîtew y a îJjdwté qtielqîièê'Sgti^è^l 'de pois- 
sons des Indes, copiées dans des recueils qu'avaient des-p' ' 
HÎnés les naturels de^ee pays. .; : . 



« • 



Jean Ray (né en 1628, mort en 1704), dont nons avons 
exposé la vie en parlant de ses travaux de boianîrpje, fit 
faire un grand pas à la zoologie par son (^sprit df irH'thode. 
Il avait pour ami et collaborateur un riche geAtiij.boxame| 
Fraifiçm WiUitghby^ de ^ept ans plus jeune; et qui oiaiirat 
longtemps avant lui, en 1672» U Q'empreasà' remplir 
lea debii^rës TolontéB,de è0n -ahti, d'éti^ 1» tuteur de «es 
fila et l'édîteu^ de l'histoire des. oiseaux et dos poissons, 
dont Willughby en mourant lui avaitlaissé les manuscrits. 
Cet ouvrage parut, par les soins de Ray, srius le litre de 
Ornilholofjix libri 111 y iti quibus aves oinnes haclenus CO" 
gnitœ in meikodum naturis suis convenienUm redacêss^ ete.^ 
Lond., ia76, in fol. et 1678 (édiitiodi ^^laiâ^e, avec des 
additioàcf cons^délrabléa). Les oîseatrx y sont dasséiH ^ ttt^ 

. , ■ : • /' ' - \ 13 
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restres et en aquatiques. Les premiers forment plusieurs 
divisions, suivant qu'ils ont le hpc et les ongles courbés 
OU fortemwl crochus (oiseaux de proie), ou peu crochus; 
e&air^ Boàt subdivisés en oueaux qui «fut le bec fort^ ou 

* niOTeA oagrèlê. Les oiseaux aqnatûpies sont diyisésftiiivant 
qu'us vivent an bord dés éanz (éclia>8siers) ou à leur 
surface (palmipèdes)/ Linué a ti^peu modifié ce premier 
iet d'une véritable classification omîthologi(|ue. ' 
' En 1682, Ray publia la seconde partie des manuscrits 
de Willughby^ contenant l'histoire des poissons, «ous le 
titre éeHistanêe pîsdum libri IV, -etc., Oxford, în-fol. Les 
deux premiers livres sont l'œuvré de* B&y, (fâ., fraya la 
voie à Linné par son Synopsk fneftocfm antiriaMum, qua- 
drupedum et ê&hpenHni generts^ ^tc. Lond., 1693, în-8*. 

L'ouvrage de Ray et deWillughby sur les poîsîîons servit 
de base à rarticle Ichthijologie de rEncyclopédie métho- 
dique. Qn y trouve ])our la première fois la classification 
.des-poîssons en cartilagineux et en ossev>x*hQS cartilagineux, 
(choiidroptérygiens) sont subdivisés^ suivant qu'ils soht: 
longs, comme les* squales, ou hrgesj coinn^e les raié$. Les 

. poissons osseux sont divisés en plats, en ronds et en côûi- 
primés. La division de ce uxr ci porte sur les nageoires : 
les j)oissons à nageoires ventrales sont sul)divisés en ceux 
qui ont les rayons mous (malacoptérygiens) et en ceux, 
^qui ont les rayons épineu3^ (acanthoptérygiens). Cette* 
classification a i té adoptée, avec de légères modifications^ 

'par tes itaturàlistes des si^es suivants^ 

■ * 

^ ' Lès insectes, dbat fiay s'était également occupé, témoia 
son fHstofia 'insedimm,^ en 1710 par Deriv^ 

d'après les papiers remis à féditear par sa vente,- (ureni' 
partioojièrement étudiés par Q<}edai't«^ Swammerdam et . 
aedû 
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Jean &oedai*t (nt' en 1620, mort en 1668), peintre.dô 
Mîddelbou^g en Hollande, publia un lim, intitulé Ueta^ 
morphosUethistùria mturalis (Mîddelb., 1662-1667), ira^ , 
duit en français (Histoire des insectes, Amsterdam, 1700, 
3 vol. in-12), où l'on trouve pour la première fois de^ 
bonnes figures en taille-douce représentant des insectes. 
Il avait suivi ces animaux dans toutes leurs métamop- 
phoseSy et destiné exactement les larves et les chenilles. 
Ses description» n'embrassent «jne la forme extérieur» 
des insectes et ne pénètrent pas encore dans la structure 
et les fonctions de leurs organcfs. Aussi a-441 commis 
de graves erreurs, comme lorsqti'il cherche à établir 
que les chenilles produisent quelquefois des mouches, au 
lieu de papillons - 



Jean Swammerdam (né en 1637 à Amsterdam, mort 

en 1680) consacra |)i t'S'[iie toute sa vie à l'étude de l'en- 
tomologie. Il consigna les résultats de ses observations 
dans son ouvrage primitivement écrit en hollandais, 
Allgemeene Yerhandeling van bioedloose dkrkens (riistoir& 
générale des animaux exèangnes), Utrecht, 1669, hi-4% 
qui parut'en français sons k titra de HUtôire générale cks 
inseùlés'j ibid.v l^t^ in-4^^ L*auteury distingua le pre- 
mier les insectes qui subissent des métamorphoses de ceux 
qui n'en éprouvent point. Dans la première classe il divise 

1, Cette erreur repose sur un l^iit d'observation inexact. Yof. nos 



Digitized by Coogle 



les insectes eiï ceux dont la ïûétanior]>liose est complète, 
consistent en.ce que Tanimal éprouve une phase d immo- 
bilitc. (nymphe ou chrysalide),, et «n4jeux qui n ont qu une 
d.mi mêtamoiphosê ou âbnt Je dumçement ne consiste 
qu'à rpcpvoir des ailes, comme il'arnVe aux cigales, qm < 
ne passent pas par l'état de mort apparente. ^ . 

toutes ces métamorphoses ont été parlai tement décrites 
W Swammerdam ; il en lit la base de la classification des 
tnèe6t68 dans sa fameuse Bible de la Nature, dont la pre- 
mière éditioA parut en hollande» et en latin, et qui lut 
traduite en-âllemand avec xxaè mèhce de Boerhaave, 
Leipzig, in-fol. (meilleure édition).. La même classifica- 
tion se retrouve, avec quelques développements, dans, 
le livre posthume de Ray sur les insectes. Ainsi, les 
îusecles sàns métamorphoses y sont divisés en ceux qui 
ont des pieds (pédiculés) et en ceux ([ui n en ont pas [apo- 
des). Les insectes apodes sont subdivisés en terrestres et 
en acpiatiques. Les terrestre» sont à leur tour subdivises 
eu ceux qui vivent dans la terre/comme les lombncs, et 
en ceux qui vivent dans l'intérieur des animaux. 0^ voit 
par là que les vers terrestres et les vers intestinaux éteient 
Wngés parmi les insectes. La subdivision des apodes 
aquatiques repose ,ôur la grandeur ou la petitessè de 
" bur CCMcp's. Quant aux insectes pédiculés, ils sont classes 
d'après le nombre ji^ iôùrs pieds ; les uns en ont çiaç 
(insectes proprement dits) ; le§ autres huit, cbmme les 
araignées ; d'autres dix, cônirae les scorpidns; d'autres 
quatorze, comme les cloportes, etc, G'esV ainsi que les 
arachnides, les crustacés, les myriapodes furent compris 
• éaflA le même ^cadre que les insectes proprement dits. 
Le point de vue,qui domine dans l'ouvrage dfe Swam- 
merdamv .c'éflit là comparaison du développement des ani- 
maux avec le développeiiâent des plante». L'auteur montr» 
' qu'à partir de l œuf jusqu'à l'état pftpfait il 80 développe, 
chez les insectes, des; organes qui y préexistwent à. L état 
rudknentaire^ Qe £ait particulier, à ^voirque la métamor- 
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Iihose n'est qu'uà dévecloppeiïïent, que lâ diÛéreuce eatrc . 
es insectc^s etleB ttiimaux piuii élevés ne consiste qu'en ce 
que le (téveloppenuBàl <1« ca|id(-ci part de plus loin, ce 
mit là est, comma Tavait-déjà remarqi|é Guviét, une vérité 

capitale, une vérité de premiei; or^re. . . ' . 

Fxânv^is Redi (né ^ Arezzd ôn 1626, mort en 169S), . * 
•premier inéd^ocin du grand-duc de ToacaAë, choi^it^ comitie • • 
presque tQus le§ médecius .de cette épor^ue, Thistoire' na<- 
turalle pour objet dé ses études favoritës, et il liinka 

sou clioix aux reptiles et anx insectes. Membre de TAcar. 
demie del Cimcnto^ il fit de la méthode expérimentale son , 
. principal guide. C'est le frnide aiu{url il eut icrours ponr ... 
éclaircir 1a fameuse question,. 4^ la génération spontanée^ 
Ne juvant^ne pair Aristpte^ f»e»iue tous lesphysiologisteV 
' d'alors soutenaient que les .Vers, les. insectes' en général| ; 
' tous le^ petite animaux provenâietit de la puti^faetion do - 
ia nratière, parce qu'ils les voyaient se développer datis 
les cadavres. C'est là une de ce» innombrables affirraa- 
. tions, comme on en faisait depuis longtemps, en dehors' 
de tout interrogatoire sérieux de la nature. Redi lut du . > 
petit nôtubrp de ceux qui çtl appelèrent à robservatidn . 
• ou à la •inétb[ode expéiimentalepour, résoudre la quostidn. 
:^s Expériences sur la géhération des insectes (i?jpe-' « 
. rîenxé int/omo ûlla generaxione dé^ tfis^Ui)^ faites d^s 
1668, ont été souvent réimprimées'. Elles démontrent 
eette proposition ([ue « des chairs d'animaux morts ne 
s'engendrent point des vers, si d'autres animaux vivants 
n'y »n ont .pas porté les germes » {dalle jcarni degli oni' 

U Neuft.en pottédoas' laS* .Réimpression^ suivie é'wp ltttreàC!bat1es 
DaU [Florence» tSSS), m4; âvçcii&srgr^vurçssû^ 
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tncdi morti non sHngerienno-i fkrmit $e inquMe da vUri- 

See «dvemire» m s'estimlrent pa» poizr buttas:: iU 
s'«ppttyaîent'8iir<reiii9tenee*des ^versintefitiiiaux pmir dé- 
fendre la doctrine dé la génération spontanée. Redi leur 
répondit par ses Osservazioni intorno agli animali viventi 
rhe si trovano iiegli animali viventi (Florence, 1684, 
iu«4", avec iig.). Bans cet ouvrage, qui est Id peadant du 
premier, il établit expérittientalement que les vers intesti-, 
nàttip xnêmeè ont lés cLeuz s^es, qu'il y a des mâlea et dea 
, fismeHes, et qù^ils se propagent également par dés oeu&« 
• Dans "ses Observations sur les vipères (Osservazioni' 
intorno aile vipère^ Floicnco, 1664), Redi a le premier dé- 
crit la glnnde qui sécrète le vonin et la dent qui introduit 
ce venin dana k. plaie. Faisant ensuite des expériences sur 
luî-mème, il à aussi le premier mùatré ([no. le vénin de 
Tipère pèut être avalé sans dsÏBger, etqn'il n'empoisonne 
que s'il est introduit dans le sang pair une -Uéssure. Qes 
résultats' ont' été complètement cônnrmés depuis pard!aU- 
tres expéripcututc.urs. ^ . • 



♦ ■ ' 
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. v-^' SOCIÉTÉS SAVANTES. —MICROGRAPHES. V 
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Deux événements, des plus importants pour le progrès 
do la science, s'accompiiient au dix-septième siècle : la 
fondation des Académies (^yi Sociétéb savantes,. <ît l'inveii'» 
tioa du lûicroscope. . • 

Noos avons déjà plus d'ime ^is parlé des servici» 
rendus par .c^s Sociétés gui avaient poiur but de dcmner^ 
par rinanguration de la méthode expériméntale^ une pla3 . ^ 
forte impulsion à la marche des connaissances scientifw 
qiu's. Nous ne ferons que rappeler ici que l'Académie des 
Lynceiy fondée à Rome, vers 1603, par lo prince Geai, a 
surtout bien mérité de l'avancement des sciences natu* 
relies (botanique et zoolo^e). C'est la plus ancienne dé 
toutes les Sociétés savantes; sa fondation est bien anté- 
rÎBure à Tapparition ieUi^Nmi^pite Atlantide du chancelier 
Bacon, ([ue l'on a coutume de citer. cbmme le promoteur 
des institutions de ce genre. A la suite de cette Académie 
il convient de citer, comme auxiliaires du progrès scien- 
tilique, la Société royale de Londrof^, fondée par Robert 
Boyle sous le règne si troublé de Cbaries ; l'Académie 
del Cimento^ fondée en 1651 à Florence par les élèves de 
Galilée ; h ScMÛété dis Ciurîeu): dQ la Matui^i fondée ea 
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1652, après la pfuorro do Trente ans, par Bauscli. miklecin 
de Scln\ einfurt, et T Académie des sciences de Paris, fon- 
dée en 1666, sous le ministère de Golbert. Ces sociétés 
8aviM9tai^«iiit publié d^s recueils de mémoires et de no- 

^^A^ÉF^^^^^^^^^^ toajonrs avec fruit.» 

4^ydn8 une pluslcmgue mentibliAa microscope. 
L'iD^éntîon du véritable microscope, du microscope com- 

t pèisp, ne remonte pcuèrc au delà des premières années du 
ij|ix~scptièmc siècle; clic coïncide presque avec celle du 
'^iélesçope. Mais il se passa plus de trente ans avant que 
l!o^ songeât sérionsrment à en tirer partj au profit de la 
Bciencé. Fi^ançois Fontana >fit paraître àNaples, ei^ 1646, 
OU ouvrage intitulé : ./Vcw^? eij^esinm ,e$ terrestrium 
rum obsêfvationesy specilUiu sé inventis^ où l'auteur pré- ' 
• tend avoir inventé, en 1606, le télescope, formé d'une 
double lentille convexe, et en 1618 le microscope. Mais 
8es prétentions n'ont auciui fondement snliflc. Ce ([u'il y 
' a de certain, c'est que François Steilati, !peiûbïv& de l'A- 
' èadéttfie des. Lyncei, publia le premier des observations 
micioscopiqués d-hxstoit)e i^iurelle : il avait pria pour 
objet les différentes ]kKîss de rabèilla (Apiarifmf'ea} 
frontispiciis mturaîis Uilèàtri^ etc.; Rome, 16l(\.€!ftA'e8t 
cependant guère ([ue depuis les immortels travaux de 
Hooke, de Malpighi, de Grew et de Leuwenhoek que le 
microscope devint l'instrument presque indispensable du 

taUmLUiBte. 



' • Antoine van Leuwenhoek (né à Delft en 1632, mort en 
lt23), instruit sans maître, renonça à la carrière commer^^ 
ciale pour se livrer, Suivant se& goûts, à letude de l'bis- 
•toÎTê.iiiitùreUe. U fabiijpia lui-même les microscopes doil€ 
'it '86'.86fVidt«avs6Hne dextérité extrême. Lot' observations 
<lQii ttdmshil; à la Société royale de Londfes; lui aicqu»- 
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rent bientôt une grande renommée, et les savants les plus 
célèbres de son époque tinrent à honneur de corrcspon-. 
dre avec lui. Lorsque Pierre le Grand passa devant Delft, 
en 1698, il envoya deux da ses gentilsliommcs pour le 
prier de se rendre auprès do lui dans un des bateaux de 
charge qui le suivaient, et d'apporter ses merveilleux mi- 
croscopes; il lui fit même dire qu'il serait allé lui-inômc 
le voir, s'il n'avait pas été obligé de se dérober à la foule 
qui l'importunait. Le grand micrographe, pour satisfaire 
la curiosité du czar, lui montra, entre autres phénomènes, 
le mouvement du sang dans la queue d'une anguille. ., 

En 1686, Leuwenhoek refusait encore de croire à la cir^: 
culation du sang; il n'admettait pas que le fcang passât des 
artères aux veines par le réseau capillaire. Mais dès 1688 
il changea d'opinion : grâce au perfectionnement de ses 
microscopes, il vit distinctement passer les globules du 
sang, un à un, des dernières ramifications des artères 
aux premiers rameaux des veines : magnifique spectacle, 
qui s'offrit d'abord à l'œil exercé des naturalistes dans la 
queue du têtard, puis dans la membrane interdigitale de 
la grenouille, enfin dans les nageoires de l'anguille et 
d'autres poissons*. IJ mit ainsi le dernier sceau à la décou- 
verte de Harvey. . " 

Leuwenhoek décrivit aussi le premier très-exactement 
les globules du sang, de forme ovale et aplatie ; il re- 
marqua qu'il faut au moins six de ces globules réunis 
pour que le sang paraisse rouge, et il crut trouver dans 
les divers obstacles apportés à leur mouvement l'origine de 
plusieurs maladies. La priorité de la découverte des ani- 
malcules spermati([ues amena une discussion célèbre en-^ 
tre Hartsoeker, Leuwenhoek et Huygens. Le premier 
prétendait avoir vu les spermatOzoaires dès 1674. Mais 
cette assertion est contredite par Hartsoeker lui-même, 
quand il écrivait, en 1678, à l'éditeur du Journal des Sa- 

' 1. Vo/r nos Saisons, 1" série, p. 256. • ' '/ * . V* ' • ' ' 
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vànii, qu'il éteit armé éepûiê fMu^/A^ettte déeotivwte^ 

l'aide du microscope de Huygens. Il raconte, il est vrai, 
la chose autrement dans ï Extrait critique des lettres de 
IL Leuwenhoek (p. 44-45), et soutient que le passage de 
8a lettre au Journal des Savants avait été altéré par Huy- 
geas, qui résidait alor» à Paris. Quant à X«0uwenhoek, il 

• aBSurait avoir €»s .•ajaiinalculâs également , dèa . 1674,, - 
mais qu*il les .awiit piîs d'aboid poiir. âes globulës de 
liquide spermatique^ Ce ne fot qu!en 1677 qu'un jeune 
médecin du Dantzig, Louis de Hararaan, alors étudian à 
Leyde, appela sérieusement sur ce sujet Tattention du cé- 
lèbre observateur. Leuwenhoek a décrit les spermatozoaires . . ' 

' coà^me semblaJi)ies à des- têtards, et leur attrilmelea deux 
Stem Cent de cejs animalcules ^'égalent pas encore, diU 
il, iepaisseiir d'iin cheveu; cinquante mille ppiïrraîeE^ 
trouver place dans, un grain de sfdile creux ; et daneT le' 
. sperme seulement d'un cloporte il y en aurait plus que 
4'Jiommes sur la terre. ' ' 

Parmi les autres découvertes microscopiques de Leu-^ 
wenhoek, nous mentionxvBrQpa jancore ii^iie .du rotifere. 
C'est anitnalcule trèfrKiurieux qui se réïicoptre surtout :^ ' 
dans* la mousse des tôîtso Sein -ventre esf renflé ^ et ça • 
transparence permet de voir, dans 'son intérieur, un ^tit 
organe qui ofi&e lés battements d'mv cœur; la parti0.asrttfs-. 
rieure de ranimalcuie est façonnée en cornet et garnie^e'' « 
deux tronçons, dont le sommet présente une imitation de 
deux roues, (jui se meuvent avec plus ou moins de vi- 
. tasse; 4a.partie pçstéi:ipure est armée d'i^a petit trident. 

Pour voir 1^ jeu du petit cœur et des' 4eu^^ 
kumeoler le rotifèriÇk d'un peu tout moiryemei()t \^ 

^esse dès- que l'eau est évaporée ; 1 Wiusilcule^ sd>eon- . 
^ tracte alors, se ride, se déforme et n'a plus que l'apparence 
d'une imperceptible écaille d'épiderme. Dans cet état on 
* ,1e croirait mort; pourtant il conserve les principes de la 
vie. Leuwenhoek en avait conservé deux ans entiers dans 
cet état de mort apparente, et ieur a^ait vu reprendre 
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tous leurs mouvements dès qu'il les avait humectés. Cette 
curieuse expérience^ espèce de résurrection, a été depuis 
confirmée • par Spallanzani et d'autres observateurs plus / 
récents. , 

Leuwenhoek s'était servi, pour sés belles recherches,'" 
de meilleurs microscopes que ceux qu'il légua à la Société 
royale de Londres: ces derniers ne grossissent pas au * 
delà de cent soixante fois. Du reste, toutes ses lentilles 
étaient faites avec le verre le plus pur, et donnaient les 
images d^s objçts avec une netteté extrême. Il se ser\it- 
aussi le premier de petits miroirs concaves pour éclairer 
les objets opaques. Quant à la mesure des objets, il em-" * 
ployait un moyen bien peu sûr : c'étaient des graius deî -',. 
sable, dont un nombre déterminé représentaitla longueur 
d'un pouce. Enfin, dans ses observations, il n'était pas 
toujours à l'abri de son imagination. A part ce défaut, 
partagé du reste par beaucoup de micrographes, Leuwen- 
>4;|^ .hoek était le plus sagace naturaliste de son temps pour 
^^^î' .tout ce qui concerne les êtres microscopiques, 
"ffj • Les observations de Leuwenhoek parurent d\abord^ en 
iiollandais, par fascicules, adressés sous forme de lettres 
à la Société royale de Londres. Elles furent ensuite tra- 
duites en latin, et ont été publiées depuis d'une manière 

icomplète^ sous le titre de Anatomia et Contanplatio ; 
nonnuLlorum nalurse invisibilium secretorumiipistolis qup- 
^"^"^ûm scriptis ad illustre Soc. Reg, Lond. collegium^ 
>:'^T Leyde, 1685, in-4?; une nouvelle édition parut sous le 
"T-.'.. titre de Arcana naturœ, Delft, 1695, suivi de Continuatio 
Arcana naturœ^ ibid., 1697, in-4% et de Arcana naturœ 
. ope et beneficio exquisitissimorum microscopiorun détecta^ 
' • ' etc.; Leyde, 1696, in-4*'. 

- Les savants qui passaient, à la fm du dix-septième 
siècle, pour les plus habiles, après Leuwenhoek, Grew et 
: . •. .Malpighi^ à se servir du microscope, étaient Swammer- 

1. Pour Grew et Malpighi, voy. notre Ifist. (Je la Botanique, p. 183. 
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dam,'^doiit,B«ufir avons déjà parlé, )es physiciens B^rtsQfiK ' 
kefr^t Huypfens, la knécflLtiîôien.iistroBonie Aobert H^ké, 

et le naluiiili^te Bonanni, dont »o us allons dire un mot. * 



' Pfailif|)e Bcmit9iiii, d^ Tordis jéBùitM (hi à 'Rome 
' «ft 1638, mort én'172^), déijàèiira, malgréteè expériendës' ' 

*• concluantes de lleJi, attacUé à la doctrine péripatéticienne 
de la génération «pontance. Dans son livre sur les mol- 

' lusques (Recteatio meTitis et oculiin ohscrvatione anirmlium 
{e^rtoceorum; H9me, 1684, in-^A*") îl. avait avancé que «ces, : 
animauK naîssient .^pOntianement dans le .liinon ou dans * 
uBft terre sat^onneiisè^ h:fyi\ié âsftBttion ayant été ivlevéQ, / 

^ eon^me (auôsc^ jpar un partisan, dë Itf. doctriâe eontrâiVe, • - 
Bonanni y répondit par sed. Ohsèrmiiùne^ circa viventia^ 

. qn3B in rébus ma vivenlibus rep&riuniur; Rome, 1691, 
in-4". Dans ftet ouvi-age, il^ essaya do montrer que les • 

' animalcules pravimant de fleurs, de fmits, do. chairs pu- 
tré£iéQB, etc.^ nev doivent leur naissance 4 aucun gesine , ni , '\ 

",cpuf/ préàlàhlement dépiwsé. On y troc^ve, en appendice, 

, tmç iatéressaoïte hiéioire du .mipj^scQpe et dès wgines. 

•.de.làliUcïogr^Bhîe: > 

' ■ ' ' » . , ' .. • . I ' 



. "En terminant, .le. dix-septième «i^a, nous ne devons 
pâs publiep de mentionner une f^ifie^ qai e'^ si pai^cCH* 
lièrëment dtçtingué^i h fois «oig^iinîs peintrè et ebsaïnè 
entomologiste, .fforie-Sj/MNi^ Merian^ tiée à Franelbrt. 
en 1647, morte en 1717 à Amsterdam. Habile à peindre 
les flpurs et les insectes, elle poussa si loin l'amour de 
l.a^scie{iae .que, non qont^nte ^d'avoir e^miné les collée- 



* * 4 
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lions des principaux cabinets ^'histoire naturelle de 
l'Ëiirope, elle- alla visiter le Noaveaù-Monde« Pendant un 
séjour de deux ans à Surinam (de 1698 à lyop), elle 
dessina tout ce qu'elle y vit d*insectes, ainsi que îes plan- 
tes sur lesquelles ils se tiennent. Ses observations paru- 
rent en allemand à Nuremberg (en 1679) et à Francfort 
(en 1683) ; elles furent plus tard complétées d'après les 
papiers laissés par Tiatrépide naturaliste, et publiées en 
francs par Buchos sous le titre de : Histoire générale des 
insectes de Svpnam et de t&uPi FEùrape; Paris, 1771; 
Spart, gr. in-folid^ avec figures. 
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CHAPITRE V. 

I 

RENSEIGNEMENTS ZOOLOGIQUES FOURNIS PAR DIV^ËRS 
VOYAGEURS AU XVIII'' SIÈCLE.* 



Le dix-huitième siècle a été l'un des plus favorables 
au progrès de la zoologie.' LeS voyageurs rivalisèrent de 
zèle pour faire connaître les animaux qui habitent le^ 

régions les plus inhospitalières ou les plus lointaines. 

Nous devons à Jean Andorson, bourgmestre de Ham- 
bourg (mort en 1743), l«"s premiers renseignements zoo- 
logiques exacts sur l'Islande, le Groenland, le Spitzberg 
et le détroit de Davis. Son ouvrage* contient les figures 
et les descriptions de plusieurs espèces de- cétacés et d'oi- 
. seaux coinmuns dans ces parages. Ces renseignemeiits lui 
avaient été fournis par des baleiniers avec lesc[îiels- il en- 
tretenait des relalious commerciales. L'analogie de cer- 
taines espèces do l'extrême nord avec celles qu'on trouve 
dans les zones tempérées et chaudes, au sommet des mon- 
tagnes couvertes de neige, ne tarda pas^ à être signalée 
comme un fait très-important pour la géographie zoolo- 
gique, comme il l'avait été pour la géographie- botanique. 

La* Sibérie, qui comprend presque tout le nord de 

1. Nachrichtm von hland, etc^ Hambourg, 1746, ïd-S. 
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l'Asie, ful^ pour la première fois 8cienû£quemeut explo- 
rée, sottB le règne de Timpératrice Anne, par une expé- 
dition composée jiu botaniste Jean-âeorges Gmelin, de 
fVistronome De l'Isle de la Gioyère et de ThilErtorien Grérli. 
Fréd. MûUer. Ces savants partirent de Saint-Péters- 
Lourg le J9 août 1733, emmenant avec eux sept étudiants, 
deux peintres, deux chasseurs, deux mineurs, quatre ar- 
penteurs et douze soldats. Vers la fin de la même an- 
née, le zoologiste Guillaume Steller vint rejoindre Grmelin 
et pai'tager* ses trâtraiix. Arrivés à Toholsk le 30 janvier 
1734, ces gavante remoAtèreat rirtiech jusqu'au pays des 
ïalmouks, trayersèrent le lac Baîkal, visitèrent le ]3ays 
des Toungouses et pénétrèrent jusqu'à Kiachta, ville 
limitrophe de hi grande muraille de la Chine. A Iakutsk 
ils perdirent presque tous les fruits de leurs pénibles 
recherches par l'effet d'un incendie, et furent de retour 
. à ^aint-Pétersbourg aprèff une absence de près de dix ans. 
Les papiers de Steller sont restés, en grande partie, 
inédits. 

Le passage de Vénus, qui devait être visible en Sibé- 
rie, détermina le voyage de l'abbé de la Ghappe. Ce 
voyage, fait en 1761 par ordre de Louis XV S contient 
un court chapitre sur les animaux domestiques et sauvages 
de la Sibérie. L'auteur y a gravé et décrit deux nouvelles 
espèées de palmipèdes, Tune qu'il nomme phngeoû à 
gorge rouge^ et l'autre m^mse* Parmi les poissons in- 
comins en Eûrepe et qui ai>ondept àxDâ les rivièreç de la 
"Sibérie, il indi([ue le sterlet^ espèce d'esturgeon. * Ce 
poisson est, dit- il, si gras, (firon n'a pas besoin d'huile 
pour le faire frire. Sa graisse est jaune; on en fait des 
provisions pour seryir dans la cuisine. On ^ramasse avec 
- soin ses œufs, ainsi que ceux de Testurgeeir ; on les fait 
un petfr cuire dans l'huile, avec du sel et-qtielqaes épioes* * 
,àsx pays» Ce» œufs, ainsi préparés, sont conûusr sous le 

" 1. La relation de ce voyage fut publiée à Paiis en 1768, 2 foL . 
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nom de caviar^, »• Parmi les animaux sAttvagf^s de la Si- ' 
bérie, l'auteur signale, les ours et les renards, blancs et 
noirs, l'hermine, la marte zibeline, le glouton, le renne, 
et le castor habitant les sour^^es de Tlrti^ch, .d^^ U lilr 
nisséi et de l'Ofti. ' 

, Blessée de ce^rtaines appréoiaUqns contenues dansi'ce 
Voyage, rimpéràtricë Catherine II fit mieux q[iie*4e lai^^ré- 
futer dans son Antidote du voyage de Tahbé Chappe : èUe 
organisa une expédition scientifique, destinée à faire ' 
mieux connaître le grand versant septentrional du conti- 
nent asiatique. Le principal membre de cette expédition ^ 
fut Pallas; il avait pour compagnon le neveu du Gmelin 
de la première expédition. Né en 1741 à Berlin, Pallas 
s'était déjà révélé comme un zoologiste de premier, ordre 
par ses MisceUanea zoohgica (La Haye, 1766, in-4o), 
qu'il lit paraître pendant son séjour en Hollande. La mé- 
nagerie du prince d'Orange, riche en animaux rares, par- 
ticulièrement de l'Afrique, lui avait fourni l'occasion 
d'étudier plusieuns espèces nouvelles ou imparfaitement 
connues. Parmi ces espèces^ on remarque le cabiai du ^ ' 
Cap [cavia eapensis), \m éciijfei^^^i^^ petaurista)^ le 
sanglier d'Ëthiopie {aper xthiop^cu^^ quelques espèces 
de myrmécophages, une grue [grus crepitan:<)^ etc. Ces 
Mélanges zoologiques sont surtout remarquables en ce 
qu'on y trouve des vues plus ingénieuses sur la cl^ssifiçfe 
tion des animauic' inierieurs, y compris len moil]t|f|cpiie!$; 
q:ue Linné avait encore confondus sous le nom de /veitt 
(!oer}[nesi) ils eontiennënt, en germes, lei| découvertes 
qui ne furept faites tp^'àu oonvmencemen^^i^notre' siècle/ 

' 'Les explorations ordonnées par Catherine II durèrent ^ 
depuis 1768 jusqu'en 1774. L'impératrice faisait publier, 
à mesure qu'elle les recevait, les cahiers de ses voya^ 
geuni^. De retour à Saint-Pétersbourg^ {^aUns. repris. Sbsf 

' », * il 

. % VoifMgn é tTMm pU^sieuré frir9ine99'éÊ,l[$mpif4 fierté; Sainte 
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travaux zoôlogîqiies, et les contîtiua, sous le titre de Spi- 

. ciUfjia zoologica^ jusqu'en 1780, où parut le 14« et dernier , . i 
' fascicule. Il fit une étude spéciale des petits rongeurs : / 
toUres) qui n'avaient jusqu'alors, guère attiré, à cause de ' " 
leurpetitesse, l'attention des autres voyageurs. Citons dans ' ' -.À -^.-i 
le nombre une taupe de l'Asie Mineure, la taupe zcmmi^ . • 
qu'il décrivit le premier; c'est un grand rat aveugle, car ,(* 
ce n^est qu'en lui enlevant la peau de la tète qu'on lui • ' 
découvre de petits yeux rudimentaires, impropres à la vi- 
sion^ Pallas mourut,f en 1811, laissant inachevée une ' 
liisloire des animaux de I9. Russie iZoporaphia rosso- 
aswtica), ••• 
' Le Kamtschatka, alors moins connu encore que la Si- ,5 
hérie, fut pour la première fois scientifiquement exploré 
par le professeur Kraclieninnikow. Son .voyage ne parut 
qu'après sa mort, arrivée en 1755. On y trouve des ren- 
seignements très-intéressants, dus au naturaliste Steller, 
sur la chasse aux zibelines, la chasse aux oufs et adx 
bou(|uetius, ainsi que sur le chat marin (ursus marinus 
de Steiler), sur la loutre de mer, .sur la pèche de plu- 
sieurs espèces rares àé cétacés, sur les poissons propres. ^ 
à la mer et aux rivières du Kamtschatka. La description 
des oiseaux caractéristiques de ces parages y tient aussi 
une grande place. Les insectes dont les larves se déve- 
loppent, comme colles des cousins, dcins les lieux humi- 
des, sont extremeraenf, communs au Kamtschatka; « car, .• 
dit l'auteur, si les pluies et les vents cpii y régnent n'em-> 
péchaient point les insectes de multiplier, il n'y aurait-, 
point d'endroit où l'on pût s'en garantir en été, puisque 
ce ne sont partout que lacs, marais et vastes plaines tou- 
jours couvertes de mousses. 5> ' * • i 
** .'••*,*,• 

JYtersbourg, 1771-1776, 3 vol. in-4 (trad. franc, par Gauthier de la * 
Peyronie, Paris, 1 788-1793, 5 Tol. in-4, avoc atlas). • . ^\ */' > 
1. Xnvx species qnadrupedum e fjlirinm ordine, ' , • ' w • • 

* 1. Voyage en Sibérie j contenant la description du Kamiséhàllia . ^ v*.'"t 
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Pasfant d«r zégfoiifl polaires aux régions tropîcalissvi 
nous reneô&troB's^ sur notrè chemin l'in&Ugableiàaft^Ofl, 
qui appartiènt moins à l'histoire de la zoologie qu'à celle 

de la botanique. Les quatre ans (de 1749 à 1753) pendant 
lesquels il séjourna au Sénégal ont été très-profitables 
à la science. Son Histoire naturelle du Sénégal (Paris, 
1757, ae comprend qu une très-petite^ partie des ^ 

matériaux qu'il ayait recueillis. On y trpûve une nouyelle 
olassiEcation des testacés ou animauj: à coquillages. Les 
enveloppes brillantes avaient seules jusqu'alors fixé ViHr 
tention des naturalistes, qui les regardaient plutôt comme 
une décoration de cabinet que comme uu sujet d'études. 
Adansou Ht connaître pour la première fois les animaux^ 
qui les formaient, et les classa suivant, sa méthode uni-' 
verselk, en se bornant à leurs formes extérieures, \w 
seules , qu'il eût étudiées. Il fit en même temps l'essai 
d'une nouvelle nomenclature, quv consistait à- dés^nj^ 
chaque être, regardé comme espèce, par un nom prinsitif 
ne tenant à aucune langue el exclusivement aliecté à cette 
désignation. ' ' • " ^ ^ • 

Pendant sa résidence dans les paraphes des bouches du 
I^iger et de la Zambie, Adanson e^t Tpccasion de faire 
plusieurs observations d'histoire naturelle fort intéres- 
santes. Par «xemple, en pelant du poisson (rembleur^ 
ainài nommé « à cause de la pi o])riété qu'il a de déter- 
miner non un engourdissement comme la torpille, mais 
vm tremblement très-douloureux dans les membres de 
ceuxqui le touchent, il compara le premier cet efiPet « à • 
la commotion électrique de l'expérience de Leyde »• U con- 
stata qu'on, obtient la même commotion en touclsiffiit le 
poisson avec une verge de fbr; ^ i'éx fait, ajoute-t^U, plu- 
sieurs fois cette'expériençe, et celle de manger de la <mair 
de ce poisson qui, ([uoique d'un assez bon goût, n'était • 
pas d'un usage également sain pour tout le tiionde. » 

Ce poisson était 1^^ sifurus clectricus^ L., qui se trouve 
dans les eaus du ^ il et du bénégal. — J^'autres observa.- , 
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lions, tout aussi intéressantes, portent sur les termites, 
sur le boa constrictor^ sur la phosphorescence de la mer. . ' • ' 

La colonie hollandaise de l'Afrique australe, le Gap de * * 
Bonne-Esj)érance, fut pour la première fois explorée, sous • 
le rapport zoologifjue, par Pierre Kolbe (né à Dorflas, près . > ^ 
de Wunsiedel, en 1675, mort en 1726). La relation de t 
son séjour au Gap, de 1705 à 1712, parut, en allemand, ' i 
à Nuremberg (1719 in-fol.) ; la traduction française (Z)t'5- 
criplion du Cap de Bonne-Espérance^ Amsterdam, 3 vol, • 
in-12, 1741, avec Og. et cartes) est fort recherchée. Kolbe • :.• | 
a le premier bien fait connaître le rhinocéros bicorne d'Afri-» 
que, le zèbre ou âne rayé, un grand nombre d'oiseaux et 
de poissons du Gap. Les figures qui accompagnent le 
texte ont été assez médiocrement gravées sur cuivre.'*'-' ' * ""'^t 

Le Suédois André Sparrman (né en 1747, mort en 1820), 
qui fit partie de la seconde expédition de Gook, donne 
sur les animaux du Gap, où il résida de 1775 à 1776, des 
détails plus précis que Kolbe. Il a décrit, entre autres, \ 
plusieurs espèces d'antilopes, que Pallas n'avait pu voir ! 
dans les ménageries de la Hollande. Il a donné surtout î 
des renseignements nombreux sur les termites, sur leurs 
mœurs et leurs constructions *. Son Histoire des oiseaux de 
l'Afrique australe a été plus tard complétée par Levail- 
lant, qui résida plus de deux ans au. Gap (de 1781 à 1783). | 

Vers la même épo([ue, le voyageur Sonnerai faisait 
mieux connaître quelques animaux rares ^de l'Inde, de la 
Chine et des îles Moluques. : ; . '^-t-.v' 

Shaw explorait utilement les côtes de rAfri((ue septen- j 
trionale, et Olivier l'Asie Mineure et la Perse. / . '.^ 

Les célèbres voyages de Gook fournirent les premier» ' ' 
renseignements positifs sur la faune si singulière de la .' " 
• Nouvelle-Hollande. Gette partie du monde, à peu prè? 
. aussi grande que l'Europe, renferme àes animaux qui. • \ V 
par l'étrangeté de leurs formes, ont beaucoup embarrassé 

'1. Voyage an Cap de Bonne- Espérance, Paris, 1787, 2 vol. in-4 
avec cartes et planches en taille-douce, 

,v Vf* . . • . . * •» • - V.'. . 

- • «. " • . . ^ • • • • 
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' les zoologistes, tenant à leurs classifications. Tels sont : ^ 
1° le kangurou, dont le. train de derrière, gros et lourd, est 
en disproportion avec le train de devant, grêie et léger, 
. et organisé pour le saut (les pattes antérieures étant" au 
moins cinq fois plus courtes ([ue les pattes postérieures), - 
en même temps qu'il ])eut marcher debout en se servant 
de sa forte queue comme d'une troisième patte de der- 
rière. Animal intermédiaire entre les carnassiers et les 
rongeurs, il'appartient à la famille des marsupiaux, ainsi 

* nommés à cause d'une poche (marsupium), espèce de 
matrice externe oii les petits achèvent leur développe- 
ment; l'échidné épineux {echidna hyslrix^ Guv.), dé- 

/ crit pour la première fois en 1 792, par Shaw, dans son 
Naturalisas misccllamj, sous le nom de myrmecophagà 
acukata, tient à la fois du hérisson et du fourmilier, 
bien ([ue so^ défaut de mamelles lait fait retrancher de 
la classe des mammifères ; 3" rornithorhynque, décrit par 
Blumenbach sous le nom de ornithorhijnchus parodoxus, 
a les poils et la queue d'un mammifère, pond des œufs et 
lefecouve comme un oiseau, jdonge commeun canard dont 
il a le bec, et a les dents et la marche rampante d'un rep- 
tile; enfin le mâle est armé d'un ergot comme le coq, sé- 
crétant une espèce de venin qui ne paraît pas avoir une 
grande action ^ur l'homme. 11 habite les contrées maré- 
cageuses de la Nouvelle-Hollande et de la Nouvelle- Galles. 
— L'ornitliorhynque et l'échidné épineux appartiennent 
au ])etit groupe d'animaux que Geoffroy Saint-Hilaire a 
désignés sous le nom de monotrèmes (à un seul orifice), 
parce qu'ils ont un orifice commun pour les organes gé-^- 
nitaux, les excréments et les urines. • 

L'étude de ces espèces par Geoffroy Saint-Hilaire, Gu- 
vier, Everard Home, Meckel, Illiger, BlainvilijO, espèces 
auxquelles on pourrait ajouter le casoar sans casque (cor^ 
suarius Novx Hollandû'e)^ & dû faire rejeter l'idée d'une 
échello zoologique continue et faire adraettré des centres 
de création différents. 
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^ *• i ' * BRAN'ciiES Spéciales de la zoologie. 



;'vx.\ {i Animaux supérieurs. 



Dans le langage comraunf on divise souvent les ani- 
maux en supéiicurs et en inférieurs. Nous suivrons cette 
division en comprenant par animaux supérieurs tous les 
vertébrés, et par animaux inférieurs tous les non verté- 
brés, en mettant à part les zoophytes. , , .. 

• L*étude dés MAMMIFÈRES, la mammolofjle^ ne fut, au 
commencement du dix-huitième siècle, l'objet d'aucun 
travail remarquable. Ce n*est que vers la fin de ce siècle 
et au commencement du nôtre qu'apparurent, après Linné 
et Buffon, des zoologistes qui, tels que Pennant, Brissoîï, 
Sclu-eber, Illiger, Etienné Geoffroy Saint-Hilaire, firent 
faire de grands pas à la mammologie. 

Les Cclacés^ définitivement classés parmi les mammi- 
fères, avaient été traités d'une manière fort incomplète 
par Buffon. La destruction d'une erreur enracinée ^'aut 
une grande découverte* Cette remarque s'applique surtout 
à l'histoire de ces cétacés que la fiction représentait souâ 
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)e nom de sirènes comma moitié fenune et moitié, pois-, . 
43011, 0t,d00t parle J3orace : . - • 

Desinit in piscem mulier formosa superae. 

Pendîyit <iix*septième jst le dix-huitième siècle, oa 
* cherc^hait encore, comme Kircher, de Maillet, Lachenaye- • 
Jes^iQois^ i démontrer la réalité des sirènes. Et bien-qu'il 
fût mis hors de- doute que les Jâtnentins ou dugongs 
avaient pu, par leur tête arrondie et* leurs grosses ma- 
melles qui se développent sur la poitrine à répui[Lie de 
rallaitemont. faire illusion à des hommes prévenus, on se 
refusa néanmoins encore quelque temps à reconnaître la 
véritable nature decesanimaux, dontiîaijperetDaubenton 
avaient donné d'importants détails anatoifiiques. Lacépède 
Bentit, l'un des premiera, la. nécessité de s'appuyer sur 
la structiire intime dans les çlàssîfieations zoologi([ues. . 
Voyant que le morse, le dugong cl le lamentin présentent 
chacun le type d'un genre, il réunit ces s^enres à celui des 
phoques dans une sous-divisioû de ses mammifères ma- 
rins. Mais par cela seul qu*il fondait une division uni- 
quement sur la transforioiationdesmeiXLb^^s antérieur en 
niEtgeoijres, et qu^il rapprochait" intimêzàjént }eii ^phoques^ 
desl lamentms, il nc^ntra une tonîiaissânoe encor^ très- 
impai-fîiite de Torganisation de ces animaux, et ce n'est 
en quL'l([ue sorte f[u'accidentellement que le dugong et le 
lamentin se trouvent rapprochés des animaux marins à 
évents, les seuls auxquels il donne le nom de Cétacés. 
C'est da,ns la première édition (Paris, 1817) de son Rhgn» 
ànimal q'ue G. Obvier a le piremier eéjpariè. les phoques et 
lé morse du lamentin' et du diigong, pour faire des. pre-»- 
miersle groupe des Amphibies^ rangés à la suite des Car- 
nassiers, et des seconds celui des Célacés herbivores. 

L'^tudç ies QiSEJLUXf Vomithologie^ fixa davantage ' 

1. Le nom de sirènes a été proposé par Halan et adopté par quelques 
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rftUe&tk>]i >dos observateurs, parmi les([uels nous citerons 
iMuriicnlièrement ilrisch, Albiu, CatesLy, jBdwards, Moeh- 
ring, Bîisaçttu 

LéQiiard JPriéch, nibtif de Sulzbach, dessina et déerivit ^ 
en 2 voi. in-fol. (Berlin, 1734rl 763), les oiseaux de. l*ïiu^ 

ro])e centrale, princijKilenient de rAllemaprne. Le nombre 
des espèces et des variétés décrites est de trois cent sejit. 
Les %ures, iinement gravées sur 276 planches, sont 
àsse? exactes. Eiles sont moins médiocres que celles d'E- 
téazar Albin, jeiiitpe à Londres,. d(mt ÏHistaire -naturelle 
parut de ïldl à 1738, en S vol. ii^4*- ' 

Le D^tuiralistè. et peintre Gstésby (né en 1680^ mort 
en ITSôj, qui résida longtemps aux Etats-Unis, a donné, 
dans le premier volume de son Hisloirc naturelle de lu 
Caroline, de la Floride et des Iles de Bahama^\\iiv\\(m\13\ , - 
cent et une figures (^'oiseaux d'Amêrique,de8siAés e^ wsez 
bien peints d'après nature. v . 

Ces figures sont îoioi^s parÉaites que celles que Georgës; 
Edwards (mort en 1773 â l'âge de quatre-vingts an^ dennà?^ 
dans un ouvrage d*ornithologie composé de 7 volumes, pu-' 
bliés en 1743 et années suivantes. 

Un médecin de Westplialie, ^loeliring, divisa, dans son 
Aviurngemra^i^aLrxx en 1752, tous les oiseaux enquatre clas- 
ses. Là première plasse comprend lee oiseaux dont lespieda 
sont recouverts 4^uz|B^^^Bbrané mince, comme ceux du 
m^ioipaii^ du pinson^ ce sont lenh^énopodes. La deuxième . 
cl?iB3e ekt celle âee derrhutopodei^ *c*egt-à-dîre celle dea qir 
seaux dont lés pieds ont une peau plus épaisse; ild sont, 
sulxlivisés en oiseaux de proie et en gjillijiacés. La troi- 
sième classe contient les brachijplères^ ou les oiseaux ([ui 
ont les ailes courtes et qui ne volent point, comme l'au- 
truche, Toutarde. Enfin kt^ quatrième classé, est celle deft 
hydrophiles y oiseani^qui aimeot r6pij.^sHne les paini* 
pèdes, lés éôhassiers^ . ~ 

Jacques Brisson (né à Pontenày-le-Gomte en 1723, moçt 
en 1806) est l'auteur .de l'ouvrage le plu^ complet qui ait 

■ ' • ' Digitized 



< pana aviaUJa pul^iication de Vffktoire des oiseaux àa Buf- 
umi '^cet .ouvrage ^ poUr titre : OrmUtùlogiê ùti Méthode/ 
cfftùeMnt la^ i^vision des dseàiui^ en orim, ' ncUùnêi^ 

. ^nreSy espèûes tt kurs vàriétis; Papî6,\17ô0, 6 vôl,in^% 

Le texte est en latin ot en fran(;ai8y sur deux colonnes ; H • * 
donne la description de 1500 espt^'ps ; les planches, an ' 
/ ûomin-e de 220^ rep^-és^ntent 50ô oi:5eaux, gravée par Maçr/ 

.tiaet. ; , ' ' ■ ' ' 

V 'lioamge ie Latham, A gêmràl 3tfnopsis<ùf thâ bml^ 
({iOii4«^ 1783)^ n'est guère ^'un H^ui^ desftXAViktit.çiaQjh ; 
tilologiques antérieure^ ' .' v - >v • ' . 

Parmi le.-ir omithoiogistès plus réeftnts, nous ne fero^^ 

, que citer Naumann, Levaillant^ Temminck, Scliinz, Isidoce , 
Uoojfrqy Saint-Hilaire, Charles Bonaparte, ètc. 

-, • 
L'étude des ïeplii0e, YHerp^làlogie/ fut l'objet des tra^^ 

i 'Vaux def Du&y,' Roéeiet) Laurènti, L^cépède, èl<i. Nous 

.4^1oiis ies passer rapidement en revue. 

Dufay, noauné en I 732 inteiidanl du Jardin des Plantes, 
recommanda, sept ans après, sur son lit de mort, BnlTon 
comme son succosseur. Son mémoire S tn^ les salamandres^ 
est plein de faits cu^^ieux, relatifs aux métîvmorphoses que 
jubisseaties salanlaRdres, ainsi qua la propriété qu^elW' 

;init de vivre, îàùu pas daids le feu, mai^ 4&qb la ^iàce, 
où eUeà pèttV^M rester enveloppées 8a&6*'perir. ' 

Roesel, peintre eî nattH'eiiste ellemand, représenta, 
dans son Histoire naLurelle des grenouilles (Nuremb., 
1768). les métamorphoses de cliaijUf; os]i('Cf, depuis l'œuf - 
et le têtard jusqu'au dévelqppement complet de raninial« 

; ÎAb iigures sont coloriées .Àvec soin. ^ y 

* 4&vatit R€0sel, S wanàmerdsm savait le premier, dionûé ^e 
de8cri])tîon <x)mplkci de la grenouiHe et 'de sH mètàAior-^ '• 
phpse. Il lui a consacré un Ion chapitre db lëâ Bibk de 

, ia Nature j avec les dessins exacts du développement dcs^ 
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œlifs du type des'!bafracipns. Olîgor Jacolmis suivit, dans * 
son traité De ranis observationcs (Paiis, 1676, in-18), les • 
traces de Swamraerdam.'.- • ' ' ' ^ 

. . On a lieu de s'étonner que les anciens aient négligé 
d'observer un phénomène aussi curieux que celui du 
changement (}u têtard en grenouille. Aristote n'en parle 
point. Pline ne dit que quelques " mots des têtards (ju'il 
nomme gyrins^ et il se trompe en affirmant que les pieds 
postérieurs se forment par la bifurcation de la queue. " 
' G'^st à Joseph-Nicolas Laurcnti que l'herpétologic doit ' 
SOS premiers progrès. Dans sa thèse pour le doctorat en 
médecine, il donna, en 1768, ui| Tableau où la -classe des 
reptiles est divisée en trois ordros, sous les noms de sau-^ 
tours [salicntia)^ de marcheurs (gradientiâ) ci de rampants 
{serpentin). Le premier ordre comprend les grenouilles, 
les crapauds, etc.; le deuxième, les triions, les salaçaan- 
dres, les crocodiles, etc.; le troisième, les serpents propre- 
ment dits. Lacépède, dans sa Suite à Bufl'on, a substitué 
îi cette classification celle des reptiles : 1° en quadru- 
pèdes ovipares, ayant une queue ; 2° en ceux qui n'ont 
pas de queue ; 3° en reptiles bijjèdes ; 4° eu serpents. Cette 
classification exclut les tortues de la classe des reptiles.. 

Alexandre BrOngniart présenta, en 1799, à l'Académie 
des sciences une classification, d'après laquelle les reptiles 
forment quatre ordres, qui sont : l**les chéloniens ou tor-* 
tues ; 2** les sauriens, qui ont pour type le lézard ; 3" les 
ophidiens ou serpents ; 4° les batraciens, doùt le type est 
la grenouille. Cette classification a été adoptée par Du- 
méril et Bibron dans leur Histoire naturelle complète des, 
reptiles (Paris 183^4).;. : •.. - 

Il ne sera pas hors de propos de mentionner ici quel-, 
ques espèces, fort curieiises, dont nous devons la con— . 
naissance aux herpétologistes du dix-huitième siècle. ' 

A Surinam et à Cayènne, dans les endroits retirés, som- 
bres, des habitations, on rencontre une espèce de crapaud, 
le pipa (fana pipa^^ L.), fort remarquable par la manière* 
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dont il propage son espèce. Le mâle plac^ le9 œufs f&^' 
ôoûdéft sur le dos de ,la^ femelle^ à», peau de celle^i.B'eiif 
flamme, se gonfle et formé des fllvéoleis ârroadjs, dans 

lesquels se logent les ceufii pour y écliore^ les petits ne. 
quittent pas leur collulc avant la chult' de leur queue 
membraneuse. C'est Mlle do Merian qui a la première 
décrit le pipa, en 1719. Il a été depuis lors jejjsfervé. par. 
Fermin en 1775, par Bonnet^ji .1779, et.pliis léceK^ûnei^t 
par .Cijmper et Spallanzani. : \, : 

La siràne (sirem laoerimaai**)^ reptile noiirâi^^ u^-'ajant^ ' 
que detix pattes, les pattes' antérieures , semblable à' 
la saliiniandrej de plus d'un mètre de long, vivant dans 
les marais de la Caroline, est un des êtres les ])lus nin- 
guliers par la combinaison simuUanée d'un organe de 
respiratioa aérienne et d'uiji organe de ret^piration aquati-. 
que. Ppurvue de véritables poumons, la sirène porte éa . 
même temps eux k côté du col trois houppes branchiales^" 
semblables à celbs qu'ont les Iàr?es des' salatnaodreâ. ^it 
les têtards des batraciens. G'est en 1765. qu'un médecin • • 
de Charleston, Alexandre Garden, lit connaîfre la sirène, 
et en envoya une description à Linn»' et à EUis. Tous les 
voyageurs naUiraiistes ont depuis conii^mé iesiaits ju^ ; . 
noncés par Garden. ; "^ , ,.+.7 

Say, Halan, Green^ Mitchill, pnt publié d^s ndte^âk 
téressantes sur un animal, qui embarrassait tant les 
classificateu^s ; plusieurs spécimens 'de sirène de tou* 
tes tailles lurent envoyés en Europe, et ces spécimens 
avaient toujours des brancliies sans apparence de pieds , ' 
de dei rière. Cependant, dans ses Amoui^s des Salaman- 
dres^ Ruscori , médecin, de Milan^ a l'un des premiers 
^ékvé des d<Mites -sur la valeur de ces témoigniigeâ, dana'* 
la ^nviction que la sirène , subit des^ métambrjil^aeflW - 
parce qu'un -voyageur allemand lui avait écrit aiÀ>ir.^ . 
au Muséum des chirurgiens de Londres, « une sirène avec^. 
ses quatre pieds et ne poi LanL pas do brancliies. >i Mais 

i^tite. prétendue sirène aduUp J^^vait point é.(4^pp&ài'e%- • 

. , ■ • • ' • • ' ' ' j 

"* - • . ■ ' • 
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prit observateur de Garden qui l'avait, dès 1771, envoyée à 
Linné sous la dénomination de amphiuma means. Cette 
espèce a été décrite par Halan dans les Annales du Lycée 
d'Histoire naturelle de New-York (numéro de juin, 1825). 
Elle fut reconnue par Guvier comme entièrement distincte 
de la sirène proprement dite. 

Un autre reptile analogue, qui, outre des poumons in- 
térieurs, a, comme la sirène, trois branchies de chaque 
côté de la tète, le prolèe^ qu'il ne faut pas confondre avec 
le protée de Roesol (qui est un infusoire), a été trouvé 
dans les* eaux du lac de Sittich en Garniole, qui sorte^^t 
de cavernes très-profondes. Le protée ({u'on pêche dans 
ces eaux a la forme d'une salamandre très- allongée. 
Gomme il vit dans les ténèbres, il paraît pres({ue dé- 
pourvu des organes de la vision : ses yeux, extrêmement 
petits, sont cacliés par des téguments. Un hal)itant de 
Laybach, M. de Zois, fit connaître ces animaux à Lau- 

•renti, qui en a donné la première description. La lumière 
du jour les tourmente tellement, qu'ils périraient si l'on 
n'avait pas la précaution de les conserver dans l'obscurité. 
A cause des houppes rouges et plumeuses dont ils so'nt 
garnis de chaque coté de la tête, ils ont été pris par plu- 
sieurs naturalistes, entre autres par Sclmeider et Her- 
mann, pour des salamandres à l'état de larve. Mais il n'y 
dans le pays aucune salamandre qu'on ^juisse supposer 
en provenir. • . a. . /• ": 

• Le nom dliydre^ emprunté à la mythologie, fut, vers 
la même époque, appliqué à deux classes d'animaux bien 
diliérentes, à <le8 animaux microscopiques et à d'énormes 
serpents d'eau. Nous ne parlerons ici que des derniers. 
J.G. Sclmeider* créa, sous le nom à'hydrus^ un genre 

1. Jean feoltlob Schneider (né en 1750 à Collmen en Saxe, mort 
en 18*22 professeui- à Breslau) s'occupa beaucoup, dans sa jeunesse, 
d'histoire naturelle, particulièrement des reptiles et des poissons. On 
a de lui : Histoire des torluesy Leipzig, 1783, Ichthyologiœ vête- 
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de reptiles ophidiens^, q^ui ùxl adopté par Baudin et par 
Guvier. ' . 

. Le prQBQiëT*^ . divisa lea hydres de Schneider ten déiux 
grpiipes, les hyclropMdês et les* pflatnidà,, Cuvier y a 

ajouté le groupe des chershyàres, - • . k 
' Ces rcptilcvS, dont l'étude est encore fort incomplète, 
vivent principalenienf dans les mers de l'Australie et les 
archipels de l'Asie tropicale. C'est là qu'ils ont été pour'' 
lapremiè^rô fois bien observés,, au çomn^eiicement de notre 
'sîàDlèf pa;r P^^^en, attaché CQmçpie, naturaliste au. Ko jjra^ 
4k déeMxferies, Tirpes australs (Pai^, 1867, t« t, . 
p. 105et'8uiv.). \ . / 
' Les hydres ou serpents marins se distinguent des ser- 
pents terrestres par leur queue aplatie eu forme de petite * , 
rame, par leur corps comprimé comme celui d'une au- 
-gnille et presque angi^eux inférieure^nent. Un ont les 
' mâchoires organisées à peu près comme les couleuvres, . ' 

mnis ttvéc W iOooindré &oiX(hre d,^ ienis i k rangée extér 
. ïieuw, ^*M^âHdir^ *è Fos maxilkire, où la première dé.' 
ces dents, plus grande que les antres, est percée d'un 

fri^ce destiné à ijisinuer le venin, qu'on dit être fort 
angercux, au fond des blessures faites par ces terribles ^ . 
aniinaux. Ils revêtent des couleurs ,très-yariées et quelquer 
£^b|^i;^s4)rillaa1^-\^^ PM ont lô CQrj^ d'une teinte uni- 
_ jbiteae, j^tutte ^ . yeréd ou' lijieuitre j Jcs * ^àuûrc« 

'^l'ont aim4^ die. bleu, de blanc^ de .roiige^ de vert, de 

\(:,' V ... > t, ^* ''\ -, ' ■., ^ '. * ' ' • 

• ' ■ ^ * . ' ^ X 

^ s • - " • • 

• r^im apecimina, 178^; Hisforia amphibioriim'' nainYnU's et litteraria^ 
' lena, 1 7 98- 180 1. Schneider lut môme temps un lielléDiste de pl•e-^. 
n^ier ordre, comxi(L& ïàXVa^ni j^n J>iciioikt4i^^ greç-aZlemand^ ses édir 
> ^ iiOD^ d*Atistote £l Â*Élieia.{MiâoitB'des «mmMMf)^ d« Tbéoplim8ite,.4« - 
Xéntfpbon/d'Ofrpîeû, et€w ' . . : , . 

1^ Fi'axicois-j^ftriô, Dauiin (né à Paris en mort en ^804)^ 
privé dès soiî enfance de l'usage de ses jambes, s adonna- à Tétude * 
de Thistoire naturelle; aidé de sa femme, il mit ati jour un grand 
nombre d'ouvrages, parmi lesquels iiôus citerdns : Traité élémentaire 
d'omithologir, Paris. 1799, 2 vol. in-4 ; Histoire naiurdie, générale et 
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noir, etc. ; d'autres sont marqués de grandes taches plus 
ou moins régulières: d'autres enfin ne présentent que de 
très-petits points, distribués élégamment sur toute la sur- 
face de leur corps..L*une de ces espèces, remarquable par 
' sa tète d'un rouge éclatant, avait été déjà décrite par 
Dampier, sôus le nom Hfpent fkù/Aa à ttU rouge. 
« Leur habitation, dit F. Pérou, n^est pas bornée aux 
rivages des mers ; nous en avoôs ^Ssérvé plusieurs à la 
distance de trois ou quatre cents milles de toute terre ; et 
ce qu'il V a de plus étonnant en cela. cVst que nous n'en 
avons jamais pu voir aucun sur le continent ou sur les 
îiest En ouvrant l'estomac de plusieiûrs animaux de ce 
genre, je l'ai trouvé rempli de petits iK>i880li9 et de divers 
crustacés pélagiens. Mais eni^mémes, . à Wur tour, de- 
viennent la proie de nombreursqualèet qilii vivent dans ces 
mers. J'avais d'abord peine à concevoir counnent des 
animaux aussi légers pouvaient devenir la proie ii^ ces 
requins dont tous les mouvements sont si lourds et si 
stupides. Mais je ne tardai pas à en découvrir la cause 
dans l'habitude qu'ont les serpents de mer de s'endormir 
.flottant à la surface des eaux. Leur sommeil est alors si 
profond, que notre navire, passant quelquefois tout piès ' 
d'eux, ils n'étaient réveillés ni par le bruit de son sillage, 
ni par la force des remous, ni par les cris habituels des';'ïg^ 
mateJl^ts. C'est dans cet état de léthargie que les lourds 
requins viennent les saisir.... Ces reptiles marins na- 
gent et plongent avec une, ég&^é facilité. Souvent, à l'in-- 
stant mêm^ ôii. nous croyions pouivoir leS' saisît avec nos - 
iilets,'ils dispaMssaient à nicREr ye^^ s'enfonçant à de 
grandes protondeurs, ils Yèstafeiiir nite demi-heure et plus 
sans remonter à la surface, ou ne reparaissaient qu'à d,e 
très-grandes distances du point où nous les avions vus 
plonger. » ' ' ' * . - . 

On aJ)eaucoup parié, du krackeny nom donné par les 
Scandimiyes à un animal marin, monstrueux^ que la plu- 
]palrt des naturalistes regardent comme fabuleux. Denys ' 



Digiii^eu by Cookie 



222 ' HISTOIRE DE LA ZQaLOGIE. 

de Montfert, dtim nm Histoire naturelle de» molltt«cpièSf 

faisant suite au Bulîoii de Sonnini, a rassemblé tous 
les fait, sur lesquels pourrait s'appuyer rexistencc du 
kracken. Go Kpruit. suivant lui, un poulpe p^gantesque, 
capable de faire sombrer un vaisseau sans voiles, en l'en- 
laçant dé qùelqaes-ung de ses bras mon strueux^ ta,ndi8 
que les autres se fixeraient à un roeher. U a- rapporté 9Xk 
inème animal le eonte de ces navigàteuTÀ qui auraient 
pris son* dos pour une île, sur laquelle ils seraient des- 
cendus. Suivant d'autres, le kracken serait un gigantesque 
serpent de mer, capable de faire chavirer un navire. Mais 
aucun naturaliste n'a jusqu'ici ajouté foi à ces récits, qui 
rappellent le Léviathan de la Bible. 

L'étude des poissons, ViMhyologie^ était devenue i)ne 
bm-nefae importante de. la zoologie, pendant les seizième 
et dix'-eeptième siècles , c'ést-à-dire depuis les travaux 
de Rondelet, de Belon, de Salviani, de G. Gesuer, de 
J. Jonston, de J. Ray et de Willughby. Au commence- 
ment du dix-huilième siècle, elle fut approfondie par 
Artedi, mort avant d'avoir pu mettre la dernière ma^x à 
ses manusérits^, qui furent mis en ordre et publiés par 
Linné sous le titre de Jchthyolcgia Hve Opéra omnia de 
jw»«6îtf Leyde, 1738,- in-4». Cet ouvrage, magnifique- 
ment imprimé, écrit dans un style net et concis, est divisé 
en quatre parties, dont chacune porte un titre sjwcial : 
1" Bibliotheca ichthyologica; 2° Philosophia ichthyologica; 
3^ denera piscium; £ynonymia piscium, La quatrième 

1. Pierre Artedi, né en 1705 dans l'Ingermanland, province sepîen-' 
trionale de la Suède, renonça à la carri»Tc ecclésiastique pour suivre 
son penchant pour l'histoire naturelle, il se lia intimement avec Linné, 
qui, a^nt suu départ pour la Laponie, l'institua héritier de tous ses 
manuflcrito. Artedi en fit de même pour Liiioô, au moment de son départ 
pour l'Angteterré et la Hollande. Mais tl ne revit plus le sol uataL En 
sortant un soir de chez le- célèbre pharmacien Seba, il s'égara dans les 
rues d'Amsterdam^ et se noya malheureusement dans un canaL Linné 
a consacré t. éod. m\ le gwe wtedia, de la famille des ombelM- 
fèies. I . .. 
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' *pikztie i^'été^flibliée' séparément par G. Schneider ÇSfm 
: nj/té^pis^imn^f^ Patina, Leipz., 1789, m-*4'*]. 
* Ajtedi |»09iula^ér^^ de rîchthyologîe, 

Cl créa la nômencliture cp'on suit encore, en grande par- 
tie, d<' nos jours. Il divisa les poissons en deux classes: 
• 1^ en poissons à queue verticale, et 2** en poissons à 
<{ueue Iiarizontale. Cette dernière classe, comprenant les 
' l^eineé, les c^cbftjQta, li9|i'4&uphins, etc., fut plus tard 
^omplétam«nt rayé» àn jMjBtgjim poisaons, et transportée^ 
seuR le nom iat CétâcéSy àém k ^Ûfnsion cUs mammifères. 
Les drdres des Malacoptérygiens^ des Acanthoptérygiens^ 
des Branchiostcgcs et des Chondropléryfficns^ établis par 
i" Artrdi dans sa première clause, ont. été coAberyés. dans U 
.science. ' ' . ' ^ 

Linné, partageant les ppissons en quarante-six genses, ■ ' ' 
déyelopp^ 1^ systSone d'Mtêdi, en le modifiant. JUâl^ qui - ^ ^ 
â'était déclaré rantagonisté- de Linné , ims.^K mé^Ê0^^&^ \ 
sificatîoii particulière, dans. ïaqnèlie les poissons forment 
deux classes, fondées i^url'àpparcnce des organes respira- 
toires : \° poissons à hrancliies invisii)les ; 2" poissons à 
branchies visibles. Cette clnssiiication n'a pas étf adoptée. 

L. Théodore Grronovi us, mort en 1777,, petit-hls du cé- 
lèbre philosophe néerlandais Ja>cques Gronoviuâ, éj|afl8a 
-. jes |k^sc(isa«pèslapré8ènce au Tabsence desnageoiras, 
^d'iipfèâ kràr noÉibre et leur nature, et il établit plusieurs 
geôres nouveaux dans son Musewn iehthyologicum^ seu de 
i^aturali piscium Justorla ; Ley<le, 1754-1756, 2 vol. in-fol. 
^on autorité contrebalança ([U('l([ne temps ctdle de Linné. 

Brùnnich et Gouan publièrent, en 1770 et 1772, un sys- 
tème ichthyologi([ue où ils essayèrent de combiner les, 
subdivisions de Linné |L^ec celles d-Artedi. - 

En 1 77 7 , Siolfo^ i^ aon. P histoire 

tureîhy voiilvit ^nwf%fén^^ ^ choisissant 

pour point de départ la position de Tanus, (pii est, ou 
voisin de la tète, on voisin de !a ({uone, ou h égale distance 
de Vune et de Taulre. Les caractères ^econdaiies, îXlm 
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tirait, comme GrronoviuSy du . nombre des nageoires -dor-r , 
'sales, et les caractères tertiaires; il iesi tirait, comme'' 
Linné, de la position des nageoires centrales relative-,. . 
ment aux pectorales. * - * ' • 

Macli (né à Anspach èn'1725^ mort eit 17-^9) fit faire 
un grand pas à l'ichlliyologie piir son magniri(|ue ouvrage 
sur les poissons étrangers [Naturrjeschichte aiislândischer" 
Fische; Berliti, 1785 et suiv, 12 vol. in-4% avec planches), 
qui a été traduit en français ^Jar Lavaux. Mais il fut dé- 
passé par Lacépèdç, Tami «t le' continuateur de Buffon. 
. Lacépède, q\ii dès )78B s*était,{ait donnaitre par *son ' 
Histoire des Reptiles^ publia, de {19B à 1803, nne Histoire • . 
naturelle des Poissons (G vol. in-4** ou 11 vol. in-12), 
souvent réimprimée comme Suite à Buffon. Rédigeant cet 
ouvrage pendant la guerre, il ne put prendre pour sujet 
de ses ob36rv.ationS que les, individus conservés au Cabir 

l. K'ionnn de la Ville de Lacepêde, né à Af?cn en 1756, d'une famille 
noble, se passionna d'abord pour la miisitjue, et prit ensuite Buffon , 
pour maîtrë et modèle. A la Révolution, qu'il accepta sans peine, il de- . 
vint administrateur du département de la Seine, et, en KdI , président 
de l'AsAdiiiblée' législative. Il y ûiontra des' opif)ioDS'mo4érées. Peu* • 
daot la Terreur, il resta à la caWpagoe,sur'l0 coaseil inème,de Bobes-» 
pierre. Après la iréorganis^tiod da Mv^um,^ il reçut 1^ chaire affectée à 
rhistoiire naturelle des reptiles et des poissons Jlpâfaît cpi^à cette époqae 
Tillustre nat<iraliste n'était pas enclore bien cbriiiu, puisqu'un mmistré 
du Dirpctoire, venant de faire sa visite ornciellç^ au Muséum, et, in- 
terrogé s'il avait vu Lacépî'de, répondit, dit-on, « qu'on ti^^ lui avait 
montré que la girafe. >» Sous l'Empire, Lneérède fut comblé de fa- • 
veurs. Grand chancelier de la Légion d'ho: neuf, |iré.sidenl du sénat,', 
il eut l'occa^inn de haranguer Napoléon dans des circonstances solen* 
nellcs. Ses discours adulateurs exercèr^l U verve satirique de Cha- 
teaubriand. Après la ebute de Napoléon* ir ^hit lee Bourfoons, entra 
le 4 juin 1814 à. la Chambre des pairs,, se rallia,' pendant les Cent^ ; 
Jours, à l'eAipereur, et fut, en 1819, sous le ministère du duc DecaM, ' 
rétabli dans son siégea la Chambre des pairs., Un jour, en së r^ntlant 
à l'Institut, il rencontra Duméril (professeur à l'Ecole de médecine 
depuis 1804), fjui venait de soijjner des malades atteint*; de la petite 
vérole. Ils se serrèrent les moins. Le lendemain, I.acéprde fut atteint 
de cette maladie et mourut à Epiuay piùs ^aiiU-Dents, ie 6 ocl.o- 
bre 1825. • . . ' ■ ' , * . ' ' / . \ 
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net du Roi et ceux du Cabinet du Statliouder,.ijvi fut ap- 
porté k Parâ lors de la conquête de la Hollande. Parmi 
les a«t«irt qdiraYÂe&t précédé il consnlU surtout Bloch^ 
pins Grelin daîis sèn éilition du Système de Lii\iié. hèm 
destins et les descriptions tnàmiscrités de Gottmersdn et 
les peintur<»s faites par Aubrt sur les dessins de Plumier 
Gtaieiil à peu près les seules sources in/'dites où il lui fut 
permis de puiser ; néanmoins, avec ces uialériaux, il porta 
à plus de quinze cents les poissons dont il traça l'his- 
toire; G-melin n'en «ysH décrit que huit cents, a Ces noior 
bres paraîttraU eneorè asses fsiUes,. disait déjà Ginyier^ a 
cew qui sa^feakqo'aïqc^sdllî^ k'Wal C&bine^ dû Boi 
possède plus de quatre mille espèces de poissons ; mais 
telle a été dnn«^ le monde entier depuis la paix maritime 
l'activité scientiri([ue, que toutes les collections ont doublé 
et triplé*. » Aujaurd'hui elles ont au moins quintuplé. ' 

Parmi les voyageurs naturalistes qui. ont fait Jtefrpre- 
miers connaître des espèces de poissons, ki pHpi||'<'OTl 
siogulièresi nous citerons Çasselquist^Broussoiiet^^orstei't 
Pallas, P. de Laroche, P. RusSbi, Forskael, Shaw, Thim* 
berg, Tilesius, etc. ^ c , - ■ 



■ /. * . : ' . 

L'étude des mollusques, la maloeologUy paraît avoir 
attiré fort peu l'attention des anciens. Aristote, Pline et- 
leurs abréviàteuss les réunirent sous la dinominatioii 
générale .d*«BianjKii(i, comspondaàt ant m$mMœ à mng 

1. G. Cuvier, Éloge historique du comte Lacépède^ lu à l'Acadé- 
mie des sciences le 5 Juin 1836. , . • 

2. Le DiOionmire d$$ »ime^ liètmrfilks, paUlé -par tjsm»% 
donne (t XX, p. 486 et tuiV.), à la fta de ràrtfele ^è^th^logie, k liste 
eomplète des auteurs qui oflt perticalièieDéeSI tHilté eetle bramohe de 
laioologie. 

• 16 ■ 

. - • 

I 
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blanc de Linn^, pt à la. division des animmx nùn ver^ . 

• ti^Hs àtê jBOologistes plus récents. Xk se bornèrent à les . " 
ffizbdivMt€7 e& MBtImquei ^ et ea. Té^mjù (oorpte)^ fiurttit 

Les enviAoppes cAlcaires œa hobimwx, «i* wiiet de 

formes, furent 4e hcHane iMure sèclmchée» CMise ^objéte . 

de curiosité. On oublia l'animal pour ne s'occuper que de 
sa co([uille, conformément à la tendance naturt^llede reat» 

E humain, qui préfère, au principal laccessoire Isril-* . 
, La distinction qu'Aristote avait faite des coquille» 
\ en univ^lvee ifnonotky^ra) e4; «& .biKalves i^tUnifru^^ fui uai^ 
imecdieoBtot^dop^. Bien cpie le nomlHie des emateim 
de ix>Ueotîm(i de bequilh^ e'ieerût eemdémbtenMWt^ 
ce ne lut que vers la fin du dix-septième siècle que Daniel 
Major établit un véritable système conchyliologiipe^. Il y 
introduisit la division des niultiualves^ com])reuant celles 
des bivalves. Plus tard, Grrew, Lister, Rumph, lange, 
fireymasyd'Argenyiiie^ Da Costa, Brugnièi^É et beaucoup 
d'aiiiires s'ieoGi^Yent «péoii^^ 

ym P. Ck>lonna,\ WiUis, Syîin «te. , awettt4|s 

• donné l'anatomie de plnsieUni ânimatix mollusques, on fut 
, encore longtemps sans ionder la classification de ces ani- 
; ipauxsur leur structure intime. Dans un mémoire présenté^ 
en 1756, à l'Académie des sciences, Guettard fit le premier 
ressortk la nécessité de classer les coquilles d'après le» 
^ f anima^ qu'elles renfertn eut,, et il caractérisa; très-bien les 
V genres limace (hélice), bnec^i [màtl/of nie Xiamarck), limar. 
'.^ çon torrestîre i Opercule' (ey^tortome dé^Larm.), planorbe, 
' nérite, patelle, aplysie {lepus marinus des anciens^ etc. 
. Adau^oa appliqua ce3principe3, plus étendus, aux mollus- 

• l'. Le nom de mollusques, d'animaux tttoi/v, est la traduction îitté* 
raie du mot grec pia^aïuat [xol], employé parAristote. Le moi moîlia*. 
cum se rencontre dans Pline; il y signifie, non pas mûHusgue, mais le 
ttonc lisse d'un arbre (Wi-sf. nai., XVI, 27). 

2, D. Major, Ostracologia in ordinem redacta^ Xiel, 1675, placée à 
lasuit^ d'uDO édition aUemande du traUÔ 2>e lapourpre de F. Colooiiaé 

■ • • ■ 
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(fûps conchylifères dans le premier et seul volume qu'il' '/ , 
ait publié (en 1757) de son Voyage au Sénégal. En 1766, 
. Oeoffroi, médecin de Paris, donna, dans son petit Traité i 
des coquilles terrestres et fluviatiles des environs de Paris ' » * 
la description dos animaux qui les portent ; les caractère» 
des genres y sont également tirés de l'animal et do la co^' * • 
quille. Linné, Millier, auteur de la Faune danoise, Bru- • ' ; 
guières, Pallas, Lamarck suivirent la voie indiquée par 
Guettard et Adanson. • - ^ . . . . . 
• Au nomi)redes animaux exsangues, les anciens avaient ' * ' 
rangé, depuis Aristote, les vers, vermes des Latins, â'Àaivec * - 
des Grecs; et par là ils entendaient, non-seulement' les h 
. vers terrestres et les vers intestinaux, mais les larves ou 
chenilles, les scolopendres, les millepattes, les sangsues, 
enfin tons les animaux non vertébrés, à corps mou, al- 
longé, doué de mouvements tortueux, comme l'indique 
déjà la racine scoHos, tortu, d'où vient scolex, ver, mot 
souvent employé par Aristote et Élien. Le nom de vers,, 
vermes, prit bientôt tant d extension, que Linné désil 
>gHait encore par là tous les animaux, à l'exception des 
vertébrés, des insectes et des crustacés. . • t 

Pallas, dans ses Miscellane.a zooLo(fica (1766, in'-4o^ fit 
une remarque importante, qu'il avait également faite pour 
les mollus([ues, à savoir i(ue la présence ou l'absence 
d une enveloppe coloriée ou non ne suffisait pas pour pla- 
cer, dans deux ordres, diïïérents, dos animaux qui ont 
la même organisation. Rapprochant ainsi les néréides (sco- 
lopendres de mer^ et les aphrodites des serpules et des am- 
phitrites, il dit que ces animaux doivent former un ordre 



\ * 



1. Pierre-Simon Pallas (natif de Berlin, raort en 181Î à 70 ans) pu- 
biia après ulï voyage en Angleterre et en Hollande, ses Misccllanea 
soologica et son tknchus zoophytnrum (U Haye, 1766, in-S) fut ap- 
pelé a St-Pélersbourg et fit partie de Texpédition scientifique' chargée 
d observer en nbécie le passage de Vénus sur le disque du soleil II pro- 
fila de celte occasion pour explorer le éours du Laïk, lesbords de la mer 
Caspienn», l'Altaï , les alentours du lac Baïkal, etc. Voy. plus haut p. 208-^ 



» . 
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distinct, qm fita» }«.p«Mtgil «uz «oopjiyte» et wgtwl o% 
poiimil, ajouttf^î Hùiàf }es lemlfries^ 1m sangsuési, 1«6 

ascarides, les gordius, les téhias.Getté observation^ reprisa 

et développée par la plupart des naturalistes, conduisit 
Cuvier 4 rétablissement de la classe des Annélides^ 

j 

* L'étude des Crustacés, la malawtr^lqgiej est restée sta- 
tionnaire depuis .AriBtote'jii9fl[u'au miSeu au di^riniitième 
^fliècle. Les- QttéùB donmiènt 1^. nom de. nudêçostrét^ 
lAttXemdtftpiMiocl à tonales «smiiatix tquttiques^ èxakngues, 

dont l'enveloppe externe, beaucoup moins solide que le ' * 
têt des mollusques à coquille, l'est bien plus que la peau 
des mollusques nus, et dont les crabes et les écrevisses 
réaliseat le type. Les Hoouins traduisaient la dénomiii4« 
tioa.greci{ae par criêtMa onêrwtacea.et c'est de là ^e 

.^nt lé zuùii de CmsUwiSy «ujourd'h^i universellement 
adopte* Ariatote bornaïkt eee descriptions. a«x langcÂistes,* 
mx karis (homards ?), aux cvabes et aux écrevisses, plaçait 
ce& animaux entre les poissons et les mollusques. Pline et 
ses abréviateurs no firent que reproduire les observations 
d'Aristote, et les naturalistes du seizième et du dix-sep- 
tième siècle, tels que Hondelet^ Belon, Gesoer, Aldro** 
tàuda,* Jonston, Eay^ ont fart peu ajouté à :1a conuaia- . 

. eauee exacte de ees animaux. . 
' tiiniié' a'écerta de ees données ptknitiyeç. Dani k pre^ ' 
mière édition (1735) et dans les éditions subséquentes de 
^onSystéme de la Nature^ il rangea tous les Crustacés parmi 
les Insectes aptères (dépourvus d'ailes), sous les genres 
monocle (monoculus), crabes [cancer] et cloporte [onisous]^ 
Ce fut là pour ainsi dire le signal d'une véritable déban*- 
dadéparadies classificateurs, BHssan^dans son Bègne anir 

" imî^ plaça tes Crustacés , avee les mfll^ttes et Isis assi- 
gnées, entre les poissons et les insectes. Fabricius^i dani^ 

1 . Jean -Chrétien Feibncius (né en 1743 dans le duché de Schleswig, 
j2k>r( en lS01)»ôlève de liaaé» t'ai^pliqua «j^écialeiBeat à.rétiide des 
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/ son Systema entomologie (1775), divisa ces animaux en deux • 
classes. La première était celle des Syngnaia^ comprenant 
les monocles et les cloportes, réunis à de véritahlcs insec- . " 
tes, tels que les tenthrèdes, les friganes, les podures. La >•.. , 
^ seconde classe, celle des Agonata^ renfermait les genies /v 
crabe, pagure, scyllare, homard et crevette, auxquels**-^ 
. était joint le genre scorpion. Avant F<ibricius, Muller, ^ 
«H 1772, appelant les Crustacés des Insectes à tét, Enlo* . 
moslraca^ les avait partagés en deux classes : 1° les ^lo- 
• - nocles, comprenant les genres aniymone et nauplius (uni- * 
valves), cypris^ cythevê et rfap/inûz (bivalves), cyclops aipo^ 
lypliemus (crustacés); 2« les Binocles, comprenant les. -, 
. . genres argalus^ caligus^ limultts (univalves) et Iynceus (bi- '. * 
valve) ^ , 

Latreille, dans son Précis des caractères des insectes 
(1796), considère les Crustacés comme formant trois or- 
dres d'insectes, les Entomoslracês de Mûller ; les Crus- 
tacés, comprenant les crabes, les pagures, etc., et les My^ ; ^ 
riapodcSj ordre dans lequel les myriapodes proprement 
• . . dits étaient réunis aux aselles, aux cloportes, etc. 

Cuvier, dans son Tableau élémentaire d'histoire naturelle 
des animaux [1791]^ classa les Crustacés avec les Insectes, 
les arachnides et les myriapodes, sous la catégorie à' Insec- ^\ 
tes pourvus de mâchoires et sans ailes. Mais bientôt, guidé • \ 
par les données anatomiques, il fit de ces animaux une 

insectes , fut professeur à Riel, et publia en 1775 son Systema entomo* 
logix, bientôt suivi de sa Philosophia botanica. On a aussi de lui un 
intéressant Voyage en Noricége (Hamb., 1779, in-8). 

1. Othon-Fredéric .Vui/pr (né à Copenhague en 1730, mort en 1784), 
fils d'un pauvre irorapetie, se livra, par suite d'un riche mariage, & 
son goût pour l'histoire naturelle. Il se livra surtout à l'élude des ani- ' 
maux inférieurs, particulièrement des insectes, des vers et des infu« 
soires. Parmi ses nombreux ouvrages, on distingue Zoologia danica, 
1779-1784, 2 vol. m-S ., — Hydrachfur in aquis PanicV palustribus de- 
tecix; — Animalcula infusoria, fluviatilia et marina; Copcnli.. 
l7Ho, in-4. Millier a publié aussi les deux derniers volumes de la 
' maffoifioue Flora danica. commencée par Œdcr. 

. . - . • • • 
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'^kfibà ptrliaili^i*» d'Àrtteulis, sous lé nom génM éé 

Crustacés, Lamarck et Bosc furent les premier» à adopter . 
cette claesilication, tandis que d'autres, eomme Duméril et • 
Blainville , imaginèrent des divisions p^ticulières qui n'ont 
pafi été généralement admises. 

'/L> partir du mUioii àa dix-hukièmd nvè^,y ïé%uàB\i^9 
Cni^tècés dêTÎnt trè»-«#ii8iblemênt progressive. Les: trotb . 
j^eores de Iiiimé ftirent, en 1775, portés à sept par Fabrln ' 
'cius. Plu8 tard, en 1793, ce même nàtnralifite ékara ce 
'•iiomire à douze, et, en 1798, profitant des travaux de 
. Daldoif, il le fit mouler à trente-deux. Lamarck comp- 
tait,, en. 180 1 , trente-six genres de Crustacés, que LatreiJls 
«Is^t ^ 1606, à . éoixa&te^atre. Enfin, en 1823, Des^.. 
loàarest, mettant à profit les traTauz Leach, donna, dus 
hs, IHctionnak*^ ék$ scknàfi tuOureUitt de^LévraiîU, la lis'te 
^ trciis cent viftgt-six g€^res detUrtistacés, ce qui porté le 
nombre des espèces à près de mille, en ne comptant que 
trois espèces par grnre. Nous voilà bien- Ipm de la demi- 
do lutine décrite paf Aristote. 

Les araignées, en tout temps confondues avec les in-' 
.«^t^,€ommencèrent {érmét une dàsse distincte depuis ' 
BHsaonjqiiisé^a le pitémier -Ies insecteé à si^ pieds èe^ 
' i^ieetes proprenieAtdits, d:e.cei]a giii ont pins dé sit pieds 
'\hyperJwxapes) .De là à rétablisscmenfdéftnitif de la classe 
•des Arachnides par Lamarck il n'y avait qu'un pas. 

Les observations si intéressantes et si originales d'Aris- 
tote sur les araimiées ne iureût l'epiise^ qu'après un in- 
tervalle de plus dô deux mîîle âAs par Lyotinet^ Degeer^ 
fiéanmur, et|pluB.i^ceinmênt,p^SaTigny,Du^^ . 
Kçnaêr* Lyonnetr et Degeer ^ont fiiit ooi^^tre des détails 
. furieux sur les mœur8''8îto araignées, sur leur accouple- 
. ment, où le mâle cs^t obligé de Lit n se tenir sur ses gardes 
pour n'èti-e pas dévoré par la l'umelle,sur les soins que la 
iemelle dsnns à sa progéniture, sur les précautions qu'elle 
. prend pour la sûreté de sestBnfs et le déveloji^ment des- 
' petits qui en «olesenté Béaurour a décrit le premier exac- 
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tement les glandes (pu. paraisaeut âtre destinées à éla^ 
borer la soie de l'araignée*. . ' ' . . . 

L'étude des insectes proprement dits, V entomologie, à 
part quelques doiu]ée& fort incomplètes des écrivains de « ! • 
l'antiquité et du moyen âge, ne date que du dix-septième ' •'. 
«ècle^ Le traité d'Aldrovande, De anvnaliOus insectis libri ' • . 
VU (Bologne, 1602, in-fol.), le 'livre de Thomas Moui'et, /'\ 
fait d'après les papiers de G. Gesner, Inscclorum sive mi- . . 
nirjfwram aiiimaliam theatrum ^ et publié par Thi'odore . 
de/Maycrne (Londres, 1634, petit in-fol.]; les gravures p r 
de J. Bopfnagel, Diversœ insectorum volatilium icônes ad s', 
vivum clepictœ (Anvers, 16>30 et 164l6), attirèrent Yatten-* / 
tion dos naturaliites, Marcgraf et Pison, dans leur Histoire- -W.' 
naturelle du Brésil, décrivirent et figurèrent les premiers ' 
insectes exotiques. Mais l'impulsion véritablement scien- 
tiiique donnée à l'entomologie no commence qu'avec les 
travaux de Goedart, de Malpiglii, de Redi, et surtout do 
Swammerdara, de Lister, de Vallisnicri et do Réaumur. 
Un mot sur les travaux entomologi(pes de ces savants. 
. Goedart, dont nous avons déjà parlé ^ nous apprend 
dans la Préface de son Histoii-c des insectes, qu'il a passé ^ -.^ 
vingt-cinq ans à observer ces animaux, et que tout ce ' 
qu'il avance est le résultat de ses propres recherches. 
« Afin d'en pouvoir écrire avec exactitude, j'ai enfermé, 
dit-il, dans dos verres les chenilles et les autres insectes ' 
dont j'ai voulu parler ; je les ai nourris avec l'aliment que. 
je leur ai jugé propre, et avant qu'ils se disposassent à so 
transformer, je les ai peints selon leur constitution pre-» "* 
mière et naturelle; j'en ai remarqué avec soin le temps 
et la manière du changement, et j'ai représenté leur nou- 
velle production avec ses couleurs naturelles. » A la fin 
du t. 1" de l'ouvrage de Goedart se trouvent les Remar- 

1. ' Mémoires de V Académie des sciences, année 1718. ,V • 

2. Voy. p. 195. . . . , ; ; Kw^^ • .•• 

• • • . * • 

». * 

♦ ♦ ; ' . ■ 
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quéft de<M«y t fort tutnemm^ <oM«nM«t «ufjtout les mosurf 
aes Insectea. 

Malpighi , dont nous a^ons ailkurs exposé la bîogra^ 
ihle et les travaux pliytotorniques *, aborda le pi-eraief 
Euatomie des insectes daiiï» sa Dissertation sur la chenille 
du bombyx du mûrier ^ Il découvrit le vaisseau dorsai et^ 
le reganU' comme Torgane de la cirCiilati<m, |eti lui do&h- 
Haut le Bom de ccbot. Oette imjMrtaate iéeoaverte fut 
pendant longtemps méconnue, et» an eommènoement de 
tetre si^de, Latreille la traitait eacere d*opii^on emsée, 
Malpicrliî décrivit aussi et figura les organes respiratoires, 
le canal intestinal, et la poche copulatricCi à laquelle il 
n'assigna pas ses véritables fonctions. 

ISn montrant par ses expériences qm la Tiaode qui se ' 
remplit de Teira ' lorsqu'on la laim se décomposer à i'eir 
libre, n'en présente auonn quand on In reofertse dans itfi 
Vase faerméticfnement fermé, ftedi^ Tonlnt font à la fois 
combattre la ilieone de la génération spontanée, et dé- 
montrer le principe pot>û par Ilarvey que tous les animaux, 
sans exception, nnî'5*'ent de pai-cnt.s semblables à eux*, 
Swammerdam, dont nous avons déjà indiqué les prin- 
'^cipaux travaux ^^essaia le|MrajoQier de daseer les insecte#« 
âa dasafioâlian peiît se ti^ltii^r de la manière soinatet 
: I. ImêcÊts sans mélènorpSàm: Les animaia dilugent 
,rdè peau , mais [gardent leur forme première; tels sont lès 
araignées, les millepi eds, lee poux. ' ' ^ 

■ * ' n, In$ecte$ à métamorphoses : a. Mpiam/>rpkoses incom- 
plètes. L'animal est immoldle i^Midant l'état de nympiie, 
venais il a des membres; tels sont les scarabées et les^pa- 




2. DxtâtfUUio epUlélica de Bùmèf^f Eiond.| W0, iA-4. 

3. Voy. plas haut, p. 1^7. 

4. Harvay^ liir^aHofliM dê $mtfmiii 9 n9 muimàUuimf Amilsrd., 1661 

(Eiere. ii). " ' * 

Ik. Ya|. p, . 
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b. Métamorphoses complètes. L'animal se meut pendant 
toute sa vie ; d'abord sans ailes, il en acquiert les rudi- 
ments pendant Tétat de nymphe; tels sont les sauterelle», 
les perce-oreilles, etc. 

Dans cette classification, les mouches (diptères) forment 
line division particulière où l'animal à l'état de nymphe 
n'a ni mouvement, ni membres distincts. 

Lister, dans son édition de Goedart en 1685, suivit la 
classification de Swammerdam, des insectes en intrans- 
miitabilia (sans métamorphoses), et en transmutabilia (à 
métamorphoses) ; il la perfectionna dans l'ouvrage de 
J. Ray (1710). Ses subdivisions sont tirées de la forme des 
œufs, des larves, de la présence ou de l'absence des pieds, 
des élytres, des ailes. 

Vallisnieri, médecin et naturaliste de Padoue, fit con- 
naître , dans ses Esperienze e osservazioni intorno air 
origine, sviluppi e costumi di varii insetti (Padoue, 17 1 3, 
in-4''), le développement de beaucoup d'espèces qui avaient 
échappé aux observateurs antérieurs à lui. Les insectes 
qu'il a le mieux décrits, et pour la première fois, sont : 
le fourmilion, l'iclmeumon, le xylocope ou guêpe menui- 
sière, l'œstre hémorrhoïdal, îe criocère rouge du lis, la 
mouche à scie ou l'hylotome du rosier, le kermès, le cha- 
rançon. 

Personne ne contribua autant que Réaumur au progrès 
de l'entomologie Son ouvrage, intitulé Mémoires pour 

I. Ferchaull de R<?awmur, né à la Rochelle en 1683, passa ses premiè- 
res années aux bords de la mer, ce qui lui donna l'occasion d'étudier, 
entre autres, les coquillages qui fournissent la pourpre. Plus tard, il 
se livra aux travaux les plus variés, comme le montrent ses écrits sur 
la géométrie, sur la fabrication du fer et de l'acfer, sur l'incubation 
artificielle, sur la construction des thermomètres, sur la ch'mie, la 
physique, la minéralogie, Phistoire naturelle, etc. L'un des mem- 
bres les plus laborieux de l'Académie des sciences, il mourut en 1757 
d'une chute de cheval, à sa terre de Bermondière (Maine). 11 avait 
légué à l'Académie ses collections et ses manuscrits, où Brisson puisa 
les matériaux de ses ouvrages sur les quadrupèdes et les oiseaux. 
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tmes in-li, lémiA em ô ToknnéjPK dml ekaeiût W ^nké 
«ni deus pttti0Bv «fet S67 |ihuirdi£s^), e9t(}eTemir€k8.siqu6« 

Lo premier et le second volumes IraileuL des oheniUça, .. 
des chrysalides et des papillons. L'auteur y fait surtout 
ressortir l'action de la chaleur sur le développement des. 
insectes ou de leurs larves^ ainsi cpie le jeu de Isuirs * 
•ganffl et de leurs fonctions vitales. Le titoisiàma^ valunie 
Maâoftt rkifltoiv» des. inseetea dil» mijieurs, bgéi^:diuii^ 
1 êpaisseiyr dm feuilles, rhktoire. des teignes qm TOx^psiat 

-ks laines et les pelleteries, celle des |Jucerons etdesiur» 
sectes qui prodirtsent la galle. Le quatrième volume cou* 
tient l'histoire des gallinsectes, à lîu[uelle il faut ajouter, 
celle des mouches ou diptères, et cellB d«sçausij;ifi.Leciii^ 
quième volume: tsaito des tipules, des mouclies i cpittrè 
lOles (t^aptèrefr)v des eigaleB et des aheiUes* i^|^ad)à)n^ 
Tolume^ donne rUsWre* des àb^iUea en y joignait céj^ 
d«b bonpdon», des guêpes, des frêïons et du fouraiiHom * 
Cet important ouvrage, plein de détails intéressauls sur 
les organes des insectes, adonné à phis d'un lecteur le 
^oût de rhi^ftoire naturelle. C'est îe meilleur éloge qu'on 
puisse en taire. Il est à regretter que l'auteur n'ait pas 
abordé Tétude des eeléoptàvea>y ^ cj[u'il ait dédaigné 
méthode de classification. : 

Quand parut 'l'oiiyrage Rédumur,- Liane n'avait pàal 
encore pubhé son Système de là Nature^ où les insectes 
ont fini par être classés dans l'ordre qui a été, à l'excep- - 
tion des Aftères\, définitivement introduit dans la science. 

Parmi les entomologistes observateurs, il faudra citer 
encore : Rœse^ auteur d'un rècùéil'jnensùel, commencé en 

<1746 et fitti êiiJ761, aouS'Ie titpe de jAm^tOh-BiAuslif^^ . 
lifamuseinant su^ks iiïiaeetes) ; Bierj^eJLjiiOfinet (n^AlTOÏ, 
i MaestHcht, mort à La Hftyè m ÎTOS), célèbre/par son ' 

■ Trailé anatomique de la clienille du saule (La Haye, 1760, . 
in-4°), l'un des plus remarquables ouvrages qui aient • 

. paru sur Tanatoittiâ dû& aaiiiM.naL iuieiiMirs i l«ovâfi 
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Geoffi-oy (né à Paris en 1725, mort en 1810), auteur de 
V Histoire abrégée des insectes des environs d£ Paris (2 vol. 
'in-4'^, 1764, avec 22 planches;, excellente et première 
laune locale^qui ait été pobliée. Geoffroy, qui eut le pre- 
mier l'idée de classer les insectes par le nombre des tarses 
(articles du pied), fut imité par Ch. Schit'fer, qui publia, 
«n 1769, les Insectes des ejivirons de Uatisbonne (3 voL 
composés de 280 planches) ; par Schranck, qui lit paraître, 

*en 1781, Enumeratio insectorum Austrix indiyenariLin 
(3 vol. in-s", avec 3 planches); pat Laicbartin^, qui dér 
crivit les Insectes du Tyrol (Zurich, 2 vol. in-8°) et par 
Glairville, qui donna V Entorholorjie helvétique (2 vol. in-8», 
1798 et 1806]. Nous ne devons pus oublier d'ajouter à la 
liste dé ces observateurs Charle» Bonnet, dont nous par- 
lerons plus bas avec plus de détails, ainsi que François et 

'Pierre Huber, père et fils, qui se sont rendus célèbres, le 
premier par ses Observations sur les abeilles^ le second par 
ses Recherches sur les mœurs des fourmis iîuligènes (Paiîs, 
1810, in-8*>). 

Parmi les entomologistes de la fin du dix-huitierae siècle 
et du commencement du dix-neuvième, Degee^*, Fabri- 
cius, Panzer, Olivier et Latreille méritent une mention 
.'spéciale, tout à la fois comme classificateurs et comme 
.descripteurs. Un mot sur chacun de ces naturalistes. - 

Degeer ou De Geer (né en i 720 , mort à Stockholm en 1 778) 
employa son temps et sa fortune au progrès de sa science dé 
prédilection . Ses Mémoires pour ser vir à V histoire des inseC" 
it« (Stockholm, 1752-1778,7 parties en 8 vol. in-4), écrits en 
français, lui méritent le surnom de Réauniur suédois. Le pre- 
mier volume, paru en 1752, contient seize mémoires sur les 
chenilles et un dix-septième sur les ennemis des chenilles, 
et en particulier sur les ichneumons. Le second volume 
ne parut qu'en 1771, parce que TauteuT, n'ayant pas placé 
le premier volume comme il Tespérait, ne fit tirer les 
Tolumes suivants qu'à un très-petit nombre d'exemplaires, 
qu'il envoya en présent à ceux qui avaient acheté le pre- 
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jfâiBT. Oa' y trotfv» beaoeaap de àiùiln cnti&m tur Ik é»^ 
meure, la ftourrltu]^, 1« fiiiéraltra «C la inétaiiiôrphoBe 

des insectes. Le dernier volume parut, après la mort de 
Tauteur, par les soins de Retzius. Degcer Temporte sur 
Réaumur par la concision du style et en ce qu'il était à la 
foin. |htiatoil)iste et physiologiste, âa ciasëiûcation est infé» ' 
riéure'à celle de Linné, lia loâpperté ^ 1446 eapèoee 
qtt*U ocTDnakeaiVà iû6. genres, eomdpondilit à 14 soçe- 
ordree-^ à >t aoiiA^Usn^ iMriiiciimleâ lea ineootee ùîféi et 
les aptères. ' * . ' ' * ^ 

Fabricius, dont nous avoue déjà indiqué les travaux, 
transporta dans le domaine des insectes l'idée qu'eut Linné, > 
son maître, de classer les manuuifères d'après les ^^eganes 
de h^Baadueiftiitt. Cette idée préra ; 
£cull2s àm$ éon ekéQoition^ g aa ng éiilém ent pagce que In 
inteeteê préeeiiteiit à eet igfit4 ^«e die variatioius qu'aux - 
cune autre clasee d'auimaut^ mais àeause de la petitesse, ^ 
souvent microscopique, des parties à observer. Fabricius ' ♦ 
la poursuivit dans son Systmia eiilomologm *, avec un zèle , ' 
infati^ble, et parvint à découvrir dans les organes de la 
bouche (mâchoiree) falpei», eUs«) joequ'aurcarae-f 

tères dea givres \ . 
jJV. Paiixer (aé ea 179^, îoMKm IM»), fil» du eélèbre 
biUiographe Panser, popularisa Testemologie par âne 
collection de petits fascicules in-32, de feuilles détiicliées, 
dont chacune représente un insecte gravé et enluminé^ 
avec la description en regard, de manière que chaque fi^u- 
r^^ avec sa descriptiou, peiit. être rangée euiva^it Une mé^ 
tkede de classi^ostioii qnehoaqm^Lee première laecicakft 
de eeile. €èlieetie%f ai a pour titlpe Faum iiufcienm fier» 
iiMVii»^ penMot eA ITSt^ irt 011I êoatiaifli à paraitrtf jat^ 

. t; Cet ouvrage, para en 17T.S fet tiicMWifemeiit perfeetloniié. La 
•dmière édUtioii' ast de GopenlMCtte, f79S^ 4 vol. te-e. It eafaral 

uaSopplémenteD 1799. 
5. Sur la Taleur de ce système, voy. LaconUire, /nfroducltofi à , ' 

* » ■ • 
' • • • • . 
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qu'en 1814; il y wi avait alors 112, ce qui porte le nom- 
bre total dos insectes décrits et figurés à 2688. Dans cet 
ouvrage, aussi curieux ({ue précieux, la synonymie est 
très-soignée et les gravures sont très-exactes. 
- Olivier, célèbre par son Voyage dans l" Empire Ottoman 
•(de 1795^ à 1798), a rédigé pour l'Encyclopédie métho- 
Viique la partie des Insectes (d vol. in-4" avec planches), 
où il essaya, comme l'avait déjà fait llliger, de combiner 
le système de Fabricfus avec celui de Linné. Son prin- 
cipal travail a pour ob jet V Histoire naturelle des Coléoptères, 
(Paris, 1789-1809, 6 vol. gr. in- 4°). 

Latreille est un des principaux fondateurs de l'ontomo- 
Jogie moderne*. Son Gênera Crustaceorum et Insectorum 
(Paris, 1806, 4 vol. in-8**) restera son plus beau titre de 
gl(âro. Les insectes de Linné y sont partagés en deux 
groupes égaux, les Crustacés et les Insectes. Ces derniers 
sont ensuite divisés en ordres et en familles, d'après la 
méthode naturelle, pressentie par Scopoli ^ et appliquée 
en 1789 par Laurent do Jussieu au règne végétal. Nous en 
''parlerons plus loin à l'occasion de l'analyse du Bègne ani- 
mal de Cuvier, pour lequel Latreille rédigea la partie des 
Insectes. . . ^ 

' -1. V'xerre'André latreille naquit à Brives- en 1762. Abandonné de 
^ ses parents, il -Jut so^i éducation à des personnes étrangères. Ordonné 
prêire a l'âgo de vingl-qualre ans, il consacra à l'élude des insectes tout 
le temps que lui laissaient les devoirs de sa profession. A la Révolution 
il fut arrêté, conduit à Bordeaux, et condamné comme prêtre à la dé- 
portation. La découverte d'un insecte, qu'il nomma necrobia rufi- 
colliSf devint la cau^e de sa délivrance en lui procurant la protection 
de Bory de Saint-Vincent et de Dargelas, naturalistes de Bordeaux. 
Arrivé à Paris en 1798, il obtint un emploi au Muséum d'histoire na- 
turelle, et succéda, en 1814, à son ami Olivier, à l'Académie des 
sciences, et ce ne fut qu'en 1829 qu'il obtint une chaire de zoologie. 
U avait alors soixante-sept ans. « On me donne, disait-il, du pain» quand 
je n'ai plus de dents. . Il mourut en 1833. Ses ouvrages et mémoires, 
qui sont fort nombreux, ont presque tous pour objet l'entomologie. 
2. Introduclio ad fiistoriam naturalemj 1775, p. 401. 
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L'élude de ces èb»e» qui, par leur orgaaisMioa éqm- * 
voque, viennent se placer entre le règne animal et le règne . 
Tégétai, et qui pour cette raison ont reçu le nom de roo- 
jgi^y<e5f ç'est-à-dire d'am9lim^--j>/an/6^^ constitue la branche 
là plus difficile ^ la plus impar^yite. de la zoelûgie. G'esi'^ • 
pourijuoi il nous impoîte dé metti^ en relief ma/miffaè %%! « 
son développement* ' ^ " - \ ^ • .T * 

Le premier auteur qui ait décrit des «oophytoe, Veet " 
Aristote, bien qu'il ne se soit point servi du nom de îf^îr ' 
;ç»iTov, animal-plante. Au cinquième livre de son Histoire . 
é(SS (mimaWy il a longuement traité xie \ éponge^ ô-itoy-^ 
yoç. Maïs il flotte dane rincertitude poor savoir &\ c'est là . 
tm animal 011 une planté. Inclktant d'aèord à ranger / 
Féponge pami leii anifaaox, puisqu'il lui attirilHittît * 
«erotimcfnt, il revint enmiite sur bette opinion, ]3owr ola88tt^ • 
l'épi *nge parmi les végétaux. Il changea encore d'idée, sur ^ . » 
le rai)port de quelques habitants du littoral, qui affirmaient ^ 
que les mouvements remarqués dans les éponges au rao- • 
ment où on les furacbait, provenaient de petits animaux qui '* 
s'y trouyaient accidentellemeirt logés. Skpifin, il n*osa se pro- ' . 
noncer catégoriquemént ni pour i iii poutre l'animalité de 
l'éponge. Plus hardi'^ cela qu'Aristote, Pline ^dmettaft. 
que les éponges ont du sentimenb, qu'elles «civent en nxan^ 
géant, et que leur vie est longuë. Suivant Plutarque et 
Elien, l'épongi^ n'est pus inanimée, mais ses facultés sont' 
tro|>. imparfaites pour .qu elle se suffise à elle-nu»nie^Xi6S 
«écnvaiais dn moyen âge né firent qiîe répéter les opinions 
des anciens'. Belon, €iesner, Eosdelet, au seizièmerisièdks, ^* - 
laissèrent la question .'également indécise. (Test ce qfii , 
avait déjà &it dire à Érasme qu'il f&ut <c passer t'éponge 
sur i'iiistoire des éponges »• " , , 




Digitized by GoogI 



D&ns les siècles suivants, les auteurs tels que Ray, 
Boerhasve, Teaxaefiirt, Selia, MarBigli, linné iiième, se 
déclaxèi«d|i, m fmnde partie, pour la nalwe T^^git^ 
it i^épaal^e. 04e trèft-fiuibie minorité^ k lB.^^àlé Mipfi^ 
tomtft «KièreiBl^érg (m H^b)^ en sootettîEiit k nattire «ài- 
iiialc. ^I.iis les (It'couvertcs de Peysoncl et de Ti' liihley, 
dont nous parlerons plus loin, opt'rèrent chez Linné un 
changement com])let d'opinion. A Linné se joignirent 
iviieUard, i^nati, £llis, et Lientôi |a presque totalité de« 
teologislea adopta l'^pinios 40- la- iainoTilé, it^ésentf» 
par Nieimlmi^^Cép^MUa^ aènie «près 3» tnmL m re-r 
marquabie d*0&d sut It^kfié Àê l'Adriatique, puMî^ 
en 1792, il y eut encore des hommes qui, comme Tui - 
poni Tozetti et Uaflinesque, persisUiiciil à regarder les 
éponges comme H])j)arleiiMnl au règne végétaL 

Les oursins A iesastérieS| £iaâsés aujo^^'liui parmi le» 
zoophytes ouradiaîres^&renti^^espaorléi'jmciens parnui 
des animaia d'une orginisatioii rektiwMi lrèsH^Qfié% 
^ji&iJoAe &]^rdaît les enrsins hérismns ée mer^ i cansediriÉ 
peintes dent leur coquille est garnie, et il les mettait' an 
rang des m ;! Iniques à Lèt. Pline les classait parmi les 
crustacés. L<'> Grecs les mangent encore aujourd'hui, 
comme du temps d'Aristote. Quant à la cla-ssilication des 
étoiles de nier ou astéries^ Aristote présentait, chose cun 
rieuse, la même hésitation que pour les épongés. Dans le 
livoe Y, iC|l. |I^^de soniTûfotf^ il rangeait 

rétoile ide mer, «omme l'oursin, parmi les testacés, tash- 
disque dans le Traité des Parties (livre lY, ch. v) il en 
fait un de ces êtres équivotjues, qui lient de la plante 
parce qu'il s'attache facilement aux rochers, et de l'ani- 
mal parce i[u'il a miê bouch^ et qu'il, peut se port^ à 
la recherche de sa riotrrritare. • . - 

De l'antiipiité il £uiA, ms9tt iawédnteiiant a 
imifième siècle pour tnhÉlfer^ekpiei sliti lÉiiHis «s 
sur les oursins et les étoiles de mer, danè éKnrîtS de. 
Petiver (1702), de Rumphius (1705), de Breynius (1732), 
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de Linné (1734), de Seba (1734-1765), de Bourguet, de 
Gaultierî, de Dargeoville (1742). Ces animaux, pour lesr 
. quels Klein avait le premier proposé le nom d'échiaodex^ 
mes, ecMnodermata^ «âjotird'hui adopté, Linné les iwgea' 
parmi les vers testacés, à côté des mollusques à coquilles'. 
Cependant, grâce aux recherches de Pallas, Forskal, 
Pt'nnant, 0. F. Muller, Leske, etc., les descriptions se - 
inultiplièrent au point que Gmclin put, dans la treizième 
édition du Systema nature de Linné, distribuer ])lus de 
cent espèces dans les genres etAinus^ asterias et holotkiijiria. 

Les holothuries^ soiit des corps épais, pioUasses, arron^ 
dis, dont la forme singulière avait de tout temps attiré 
Tattention des naturalistes. Les imciens les connaissaient 
sous les noms de purgamenta maris ^ de pudenda marina^ 
À cause d'une ressemblance grossière avec les organes 
génitaux de l'homme. Linné en fit d*aborîl le genre pria- 
pus^ qu'il nomma ensuite holoihwria. Bruguières adopta 
cette dénomination. L'un et l'autre classèrent les holo- • 
. thunes parmi leurs vers mollusques. Hill, Browh et Bas- 
ter les réunirent a(^init$. Pdlas les divisa en deux 
sections : l'une composée des actinies proprement dites, 
et l'autre des holothuries. Il paraît avoir le premier in- ' 
diqué les rapports qui existent entre ces animaux et les 
oursins. ,ba manière de voir fut suivie par Lamarck et 
G. Guvier. 

Le mot acalèphe^ ^otX^^,' synonyme de knidé^ xvi^ 
servait aux Grecs comme à nous à désigner en même ' 

temps une plante et un animal, YoHie. Et ce qu'il y a de 
remarquaijle, c'est qu'Aristote comprenait, sous ces noms 
des zoophytes (actinies et méduses), qui non-seuleraerît 
tiennent le milieu entre l'animal et la plante, mais dont 
quelques espèces causent à celui qui les touche une sen- 
sation de brûlure, analogue i celle de Tortie commune. 
Tout ce qu'Aristote dit (aaUvre IV, ch.. vi, de son ffis^rs 

1. te mot holoU^wrie, é>oMpiov, a été employé par Aristote. 
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dc-s atiimaux) dcii orties de mer comme s*attachant aux ro- 
chers et s'en détachant quelquefois, et plus loin quand il 
dit (liv. VIII, ch. I et ii): « on trouve dans la merdes 
corps dont on douterait si ce sont des animaux ou des 
plantes; quelques-uns sont charnus, etc., j> loutcela s'ap- 
pli({ue évidemment aux actinies ou anémones de mer.. 
Mais on a lieu de croire qu'il a confondu sous le même 
nom (ïacalèiihe (ortie do mer) dos animaux ditVérents. 
LkI propriété urticante, décrite au livre IX, ch. xxxvii, 
semble appartenir plutôt aux physales et à certaines 
méduses qu'aux actinies proprement dites. Les orties 
de mer errantes, dont la chair gélatineuse se dissout, 
sont certainement des méduses, des knidès. Ainsi donci 
Aristote confond sous le nom d'acalèphes ou de knidès 
des êtres marins, d'une organisation obscure, dont les 
plus caractérisli(^ues sont pour lui les actinies et les mèr- 
duses. » * • . ' 

Pline a fait la même confusion dans ce curieux passage^ 
habilement commenté par Guvier : « Les orties {urticœ), 
dit le naturaliste romain, se déplacent et errent la nuit; 
te sont des sortes de feuillages carniformes, qui se nour- 
rissent de chair. Gomme l'ortie terrestre, l'ortie de mer 
cause une vive démangeaison (vis pruntu mordax) ; quel- 
quefois elle se contracte fortement, et lorsque quelque pe- 
tit poisson en approche, elle étend tout à coup son feuil* 
lage, l'enveloppe et le dévore {complecterisque dévorai). 
D'autres fois, paraissant flétrie, elle se laisse ballotter par 
les flots {jactari se passa fludu) comme une algue, et tan- 
dis que les poissons qu'elle a touchés se frottent contre 
une pierre pour calmer leur démangeaison, elle se jetta-* 
sur eux. Pendant la nuit, elle va à la chasse des pei- 
gnes et des oursins. Quand elle sent l'approche de la main, 
elle se contracte et change de couleur. Si on la touche, 
elle cause une démangeaison brûlante, et se cache pour 
peu qu'on tarde tà la saisir. On dit qu'elle a la bouche 
dans la racine [ora ti inradict)^ et qu'elle rend ses excré- 
' i ' • : . ^ IG • 



mente par hb petit canal placé» àr]a partie supérieure, du 

<>opps*: ' " • . , 

voici comment Gttvier a commiëntè ce passage : «'Les* 
^ vrticœ^ ou ortiefs de mer errantes, sont les medusse de Lin- • 
nanis, et les orties lixf^s ses actitiiai. Le vis pniritu mor- 
4iax convient à plusieurs espèces de mêduçes et d «ni-, 
mmjot de la même classe, surto:ut â la ph]|^le^ qmj^ 
éprouver une cuifilKitti à k peau qu^ell^ touche^ L&àrni;^ • 
pleetèn/Klued^)oiix$ plus vraipour les actinies, qui 'pnt 
la bottohe ent^rée de quantité ie tentaonleè'cfaamua, au 
moyen desquels elles saisissent les petits animitux qui - 
passent à leur portée et les engloutissent. Jactari sepassa^ - 
•etc., se rapporte surtout aux méduses et aux pk-ysales. Qru 

in radvce distingue assez nettement les esf^oes du* geairîi 
fkiz^Ume^ qui pariassent se àoumr exclusivemcnot parlé 
môyeà d'un appareil 1i^>fr*j^améur, divisé eii iii^e. -^ultî- 
f ude de filaments dont Tensenible représente àâse^ bien là 
racine d'un végétal^. » • * . " • •' ■ ^ 

Quant aux tethyes^ Tr,Ôua d'Aristote, ce sont de véritables 
mollusques (acéphales), connus depuis longtemps des ; 
' pêcheurs sous lé^ nom d'outrés de mer^ ave& lës^uelle^ 
Baster a créé le ,genre ascUHmn (du grec 4ex^t eut]:«9}^ 
Adopté depuis par touf les.lmtul^iste»; ' « ; 

Lés iterivfuna postérieurs- Âristète ei^ à Pline ^ue mmé - 
ont appns rien de nouveau touchant les acalèphes. Sextus • 
JEmpiricus se servit le preroier du mot zoophyîe pour dé- 
signer des espèces de uostoc : puis ce mot, appliqué à de 
véritables sioophytes par lsidûre4e Sévillc et par Albert lô ^ 
Orànd, a passé dané Ub science. quBcte|>uis km-Belon, 
lionddièt, G. jË^uéf, JbnMoir; Martans, éte.,' éat dit, 
'âous dès démnuina^ons assjKs étaranges, des Hèalèpliè^; . 
n'est guère propre à éclairciT Tbistoire de ces animaux. La 



1. Pline, J7tsf. naf., IX', 58 (cdit. Lemaire). 

2. Cuvier, Nek«s àj/MéM ^ ia tmduetton de Pliiit.pur Ajaàsem de 
jOnCMiMgDek 
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description que R-éâumur fit, en 1710, de Vortîe de mei/^^ 
errantaoxx gelée de mer (la grande méduse rhizostome de 
Cuvier), porta plusieurs voyageurs et naturalistes, tels que 
Hans Sloane, le P. Feuillée, Seba, Hill, Kalm, Borlase, 
Bianchi (Plancus), Baster, Solander et Forster, compa- 
gnons de Gook, La Martinière, Tun de^ compagnons da. 
Lapérousc, Shaw, etc., à s'occuper de ces zoophytes. 

Ce n'est qu^à partir de Tan 1800 que s'ouvrit une nou^ 
vellc ère pour l'histoire des acalèphes, par les travaux dé 
Péron et Lesueur dans le Voyage de découvertes aux Terres 
australes. Dans l'Atlas de ce voyage, Lesueur a dessimé et 
peint avec une pureté de coloris remarquable la méduse 
panopyra, le beroe macrostomus^ la caviem carisocfiroma^ 
la vellela scaphidia, la porpila gigantea^ etc. A la raêmé 
époque, Cuvier donna ranatoraîc de la méduse, que Réau- 
mur avait si bien décrite et qui fat depuis nommée, pottr 
î^ppeler ce tra^^il, méduse rhizostome de Cuvier. Bory 
de Saint-Vincent, dans son Vvyage dans les quatre princi- 
pales îles des mers d'Afrique (18Û(t)^ Tilesius, dans son 
Voyage autour du Monde (1806), Abildgaard, Descourtilz, 
Savigny, etc., fournirent à Cuvier quelques mattUiaiiX 
pour sa classili cation des acalèphes dans le Règne animal 
0817). : .. ^ . • ^ . 

Les Bo^s de corail (xopr3f).ltâiV)', Je ig^Of^ne (yopy^'yetov), 
«t à' antipathe (àfzi-xofiU) paraissent avoir (Vté pour la pre^i' 
ïnière fois employés par Théophrasté et Dioscoride pour 
désigner ces singidiers produits arboi^scents, cornés ou, 
pierreux, que lés pêcheurs retirent souvent du fond de la 
mer. Pour le disciple d'Aristote, pour Théopbrastfe, dans 
son Livre des Pierres^ le cotail est une pierre comparable 
à l'hématite, à cause de sa belle couleur rouge, mais qui 
croît dans la mer à la manière d'une racine, tandis que 
les gorgones seraient des végétaux, semblables' au chêne 
et au sapin. Dioscoride, qui signale le premier l'exis- 
tence des antipathes, les compare au corail, a L'anti- 
pathe est, dit-il, une espèce de CQJ^ii de couleur noire, 
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mais plus raraeux'. « Il ajoute que de son temps onappe- 
. lait le corail Hthodendron, arbre de pierre. Ovide repré- 
sentait le corail comrac une plante flexible (wmen), tant 
(faii reste soua Teau, et qui se durcit à l'air et devient 
' pierre au-dessus de Teau». Cette opinion fut, au dix-sep- 
tièine siècle, réfutée par Boocone. PUne connaissait "ua 
pHi« grand némbre de ces corps. Outre les gorgones et les 
antipathes, il parle d'une pierre de Paros, nommée pore 
' [porus], probablement une espèce de polypier fossile, et 
de doux autres productions qu'il regarde comme des ar- 
, Ijriçspaux de mer et qu'il appelle chevelure d'Isi8.(i^w 
crînii) et sourcil gracieux {charitoblepharon) ; QO sontpro* 
, bi^lement dès aiQitipathes ramifiés. 
' . ' L'histoire de ces jproductions, négligée pendanttouteune 
séfîô de siàfeles, ne ftit reprise que par les botanistes du 
seizième siècle. LoJ)el donna, dans sa Plantarum seustir- 
/ pium historia^ les figures de six espèces, dont l'une, le 
' corail blanc, est la madrepora oculala de Linné ^ la se*- 
\ coude, la dendropbtyllia ramea de la Médit^ranée ; la tj^oV 
; «fiième, le^ eorai];; proprement dit ou corail rouge; la qva^ 
' tr^me, utfe antipalhfi, et les deuxdèraièrès^àea gorgones. 

Ces figures ont été sep^oduitès par Gaspard et Jeaà Bipu- 
: 'hin. Ferrante Imperato; dans son Histoire naturelle de la 
' mer [Naples, 1559), décrivit et figura un certain nombre 
de coraux et de pore^, qu'il distingua ^il miU^OfU et.ei^ 
madrépores. ^ . ' , . 

En 17G0, Toumefort pul^lia^ dans les mémoires de 
. VAcadémie dés sciences, uii travail Sur ies piatfiies qid 
^. mù^îni dans. le ; fond d$ h.îMr, U divisa* ces plfûites^n 
trois groupes : celles qui sont lùoUes et flexibles, celles 
qui «ont dures comme la pierre ou ligneuses comme dii 

*: 1. Dioscnride, Vat. ifcdtc, Y, 140» . ^ ' \ \ 

' t»ii9ti|emtBClttca|iliat utjriliMire» ipM^^ . 
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bois, niais revêtues d'une écorce mollasse; enfin, celles 
qui sont dures en dehors et remplies d'une matière spon- 
gieuse. Dans le premier groupe, il range les fucus ai les 
éponges; dans le second, le corail, les lithophytes, c'estrà- 
dire les gorgonides, les madrépores et les corps qu'il 
nomme champignons pierreux^ tels que le bonnet de Nep- 
tune (haloniitra); dans le troisième, il place Valcyonium 
dy.rum d'Im[M'rato, qui est une spongiaire à croûte dure. 

Rumphius, dans son grand ouvrage sur les plantes d'Am- 
boine, fit connaître un certain nombre d'espèces nouvelles 
de zoophytes. Enfin, d'après Jés idées, qui régnaient en- 
core au commencement du dix-huitième siècle, toutes ces, 
productions marines, désignées aujourd'hui sous le nom 
de coralliaireSy étaient des plantes, que les botaniste», 
d'alors plaçaient avec les fucus parmi les végétaux qui 
nom pas de fleurs, division qui correspond à celle des 
cryptogames. u ^ . •» ; 

Boccono [Recherches et observations naturelles; Amster- 
dam, 1674) s'éleva le premier contre l'opinion que le corail 
était une plante : mais il tomba en même temps dans une 
autre erreur en cherchant à montrer que ce n'était qu'une 
simple concrétion, une sorte de pierre. Marsigli (né à 
Bologne en 1658, mort en 1731), dans son bel ouvrage inti- 
tulé VHutoire physique de la mer (Amsterd., 1725, in-l'ol.), 
reprit, non-seulement l'opinion ancienne, d'après laquelle 
le corail est une plante, mais il prétendit en avoir décou-* 
vert les fleurs. Shaw, dans son Voyage sur les cétr s de la ' 
Barbarie, prit pour des racines les appendices filiformes 
qu'il avait observés à la surface de la dendrophyllia ramea 
et de Quelques autres coralliaires. 

: Tout eu adoptant l'opinion régnante' sur lorigme vége-^ 
tâle de ces productions marines, Réaumur ne put s'em 
pêcher d'appeler l'attention des observateurs sur la diflé-. 
rence qui existe entre la partie corticale du corail et son 
axe pierreux, lithoïde; il essaya de montrer que ce dernier 
est le résultat d'un simple dépôt de matière inerte, four- 
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' » ' • 'Jiîe.par Técorce vivante, et il la compara à la coquillfe des 
••^ . * mollusques, dont la croissance se fait aussi par la super- 
.' ^' position de couches nouvelles. Pour lui, le corail n'est 
pas un végétal, mais un minéral ramilié, produit par un 
.. . végétal. Cette manière de voii^ serait passée inaperçue, si 
y**, 7 Réauraur n'avait pafs ajouté que, d'après ropinion d'un ob- 
: servatour habile, qu'il ne nomme pas, les fleurs du corail^' 
. • ■ découvertes par Marsigli, seraient en réalité des, animaux^, 
v ' 'V^^^^ point lumineux qui devait Conduire à la djécou-r 
Terte des véritables ouvriers de ces immenses productre^s 
. '^ pierreuses, sur lesquelles on avait depuis des. siècles vaine- 
mont disputé. L'observateur dont Réaumur crut devoir 
jt- taire le nom pour ménager sa réputation de naturaliste, 
t'èiduilPeijssoncl^. Son Trailé sur le corcfi7 n'a jamais paru en 
' entier. La bibliothèque duMu»(Him de Paris en a conservé 
le manuscrit complet fn'digé en 1 744) . En voici 1-x^xtrait rela-' 
tifà la découverte en question." Je fis, dit l'auteur, lleurii- le 
corail dans des vases pleins d'eau de la mer, et j'observai que 
ce que nous croyions être la fleur de cette pw'tenduc plante' 
nVtait, an vrai, qit'un insecte', semblable à une petite 
ortie ou poulpe*. Cet insecte s'épanouit dans l'eau et se 
ferme à l'uir, ou, lorsque je versais des liqueurs acides, ou 
que je le touchais avec la ntain, j'avais le plaisir de voir 
remuer les pieds de cette ortie, et ayant mis le vase 

L Observations sur la foYmation du corail, etc., dans les Mémoires 
de VAcad. des scienc.y p. '269. 

2. J. Antoine de Peyssanel, né à Marseille en 1604, exerça la méde- 
cine dans sa ville natale et y fonda une académie des sciences. Ses 
notions surThistoire parurent presque toutes dans les Mémoires {Phi- , 
losophical Tronsactions) de la Société royale de Londres, dont il était 
membre. Ses Observations sur le corail parurent à Londres, en 1756, 
în-12. A. de Peyssoncl était le frère de l'archéologue, Charles de Peys- 
sonel, mort à Smyrne en 1757. »> ». J i . 

3. N oublions pus qu'à celle époque on donnait encore le nom dlo- 
Becte îk tout petit animal non vertébré. 

4. 11 est curieux de faire remarquer que les anciens appelaient po- 
lypes les poulpes, et qu'on nomme aujourd'hui polypes les animaux 
constructeurs dont parle ici pour la premièpe ibis Peyssouel. 
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plein d'oau, où le corail était, à une douce chaleur, auprè* 
du feu, tous cefi petits insectes s'épanouirent; je pouKsai» 
le feu et fis J)ouiilir l'eau, et je les conservai épanouis- 

hors du corail Réitérant sur d'autres branches mes 

oliscrvations, je vis clairement que les petits trous qu'oa 
aperçoit sur l'écorco du corail sont les issues par où les 
orties soilrent^ ces trous répondent à ces petites cavités ou. 
cellules- qui sont -partie dans l'écorce, et partie tracée»- 
, dans la substance propre du corail. Ces cavités sont les^ 
îiiches où séjournent les orties çorallines; ks tuyaux qua 
jVvais aperçus sont le» sacs où sont contenus les orga~ 
neff de l'animal. Lorsque je pressais avec les ongles ce» 
petites élévations, je faisais sortir les intestins et tout le 
•corps de Portic, qui, confus et mêlés ensçmble, ressem- 
blaient au suc épaissi qui sort des glandes sébacées de la 
peau. Je vis que l'animal, lorsqu'il veut sortir de sa nicho, 
f'orco le sphinctm' ({u'il trouve à son entrée, rend alor» 
cotte entrée rayonnée et semblable à une étoile ayant de» 
raies blanclies, jaunes et rouges; lorsque cela arrive, l*î» 
tubes les enilent, et l'animal sort en dehors avant de se 
développer. Les pieds et le corps de l'animal forment le 
corps Jjlanc .que M. de Marsigli observa ; l'animal sorti 
étend ses pieds et <form€ ce que M. do Marsigli et moi ' 
avions pris pour les pétales de la lleui* du corail; lô ca-^- 
lioe de cette prétendue fleur est le corps même de Tani-- 
mal avancé et sorti hors de la cellule. Le lait du corail 
est le sang ou le suc naturel de tous les insectes placés, 
le long du corail; ils n'ont pas le sang rouge, mais-* 
blanc... ^expérience fait voir que l'écorce où est le gîte 
de ces animaux est absolument nécessaire à la croissance 
du corail, et que, dès qu'elle mam[ue, le corail cesse de 
croître et d'augmenter. » , 

Pcyssonel étendit ses recherches à tons les corps sou^ 
tenus j^ar un axe corné, qu'il appelle Lythophytons (gor- 
gones et antipathes), aux alcyons, qu'il appelle mûres dô 
mer, enfin à tous les corps pierreux, que l'on désignait , 
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déjàjiious les noms de muàrépores et nHllepores; ii tejir 
trouva^ à tous, des :aniin%ux plds ou hibilas seiaoblables aux 
ortîefl Aé inef f .'et qui yaiiaiêiit,, suiTént le» ^pèoea, <de > 
fome et de eopfeuv. • \ - • / 

' Màii9 cette mkiiîëre de' Toir était trop lieirvè, tl>0|i^eii 
opposition avec les idées reçues, pour être immédiate- 
ment adoptée par les naturalistes. Sans une coïncidence 
heureuse, ils auraiûat persisté dans leurs idées tradition-., 
ttelles. 

Péysiônelosait'àpeiiiereiidi'e publiques ses redu^rches, 
lersqif un natiindisle spisseï Tre^ley \^i&t publier, 
le titre de Méfhoires fumt senît à fMstaite a'vn g( nre de 

polypes d'eau douce (Leyde, 1744, in-4*»\ le résultai d'un - • 
travail de trois ans et demi sur un etr^^ singulier, V hydre 
d\mi^ ({uc Leuwenhook avait déjà distinp^ué comme un ' 
animal, mais sans avoir remarqué k. HierveîUeuae pro- . 
{rttété de cet animal de se reproduire de ses. moitidras 
{ragiiieittB. (Test 7i*^nibley qui fit cette découverte, j^une 
dès plus étottnantes de la physiologie» De cmoèri inrec 
Bernard de Jussieu, Réaumur répéta les expériences de 
Trembley, et c'est lui qui donna à ces animalcules le nom • 
de polypes^ parce que « leurs cornes, dit-il, sont analo- 
gues aux fcras de Tanimal de mer (poulpe) qui est enpos- 
scsfvîon de ce nom. » Enfin il se rangea complètement de 
Voptnton de Peyssonèl, après que son collègue Bernard 
de Jussieu, observant sur les eôtes de Normandie les. 
alcyons; les esehcreis et d'autrer prétendues plantes ma«% 
rines ù l'état vivant, les eut vues couvertes d'animalcules 
tout à fait semblables à ceux qu'avait étudiés Trembley ; 
et il les nomma de même polypes. Quant aux parties dures 
qui leur servent de supports ou d'enveloppes^ il les com- 

1. Abcaham Trembley (né à Genève en 1700, mort en 1784>» pré- 

cppteur des enfants de lord Bentinck, consacra ses moments de loisir 
à l'étude des poly(>es d'eau douce, jusqu'alors confondus avec les ra- 
cines des herbes maréoigeuses. U paçsa les dernières années de sa vie 
daas sa ville natale. , ■ ^ 
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Imsi, aux ravpns et aivéoieâ des abeilles^ et leur donna 
6 nom à^'pol^piirs. Depuis cette époque, raiiimalitÀ>des 
€ot«Uifiires ne fut plus révoquée en doute^ et .les travaux 
d'Sllis, dé Baster, d'Esper, de GavoUini, de Pallas, de 

Savigny et de Lamouroux répandirent une grande lumière 
sur une c^uestion jusqu'alors restée si obscure*. 

L*étude dos polypes se rattache étroitement à celle des . 
loAisoires ou animalcules microscopiques^.Nous passerons 
.rirpidetneiit en revue les travaux des micrographes, depuis 
^Leuwénlipek et 'Bomuini, dont nous avons déjà parlé plus 
haiit. S^rebbiey fat conduit pnr sed^ observations sur 
l'hydre ou le polype à bras, à décrire certains infusoires 
parasites de ce polype, ainsi que quelques espèces voVti- 
cellaires qui se rencontrent avec les hydres. Baker fit con- 
naître un grand nombre d'Infusoircs, observés par lui, 
soit dans les eaux de marais, soit dans des infusions de 
fisin, d9 poivre, de blé, d'avoine, etc. Jobbt ^publia, en 
1754, des observations microscopiques, qui ne manquent 
^pasd^unecërtaine valeur; mais la plupart des figures qu'il 
en a données portent lerapreinte d'une admiration telle- 
ment vive, qu'elles n^ont pas peu contribué à discréditer 
l'usage du microscope, Roesel, dans son bel ouvrage sur 
les inseiites, donna des figures assez exactes du volv4)x,de 
pkisieura vorticelUena et surtout de son protée qui est de^ 
-VMiu le tjfpéi du geare amibe. Eichhom fit connaîtra, eh 
1775, ûn.plus grand nombre d'infusoires qu*attcun de ses 
prédécesseurs; mais ne songeant point à les classer, ses 
infusoires se trouvent mêlés de beaucoup d'autres animal- 
cules. Spallanzani, en 1776, dans ses Opuscules pkysifjues^ 
étudia particulièrement le rotifère et quelque» autres in- 
fusoires 80118 le- point de vue physiologMine, Orleichan 

), Voy. M, Milne-Edwartls et Haime, Histoire naturelle des coral» 
,iiOîm, Intraductiori, p. xxi et suiv, (Nouyelies Suites à liufToii.i 
2. Le nom d'infusoires paraît être dû à Wrikbcig, qui avait publié, 
en 1764, des observations sur ces animalcules. 
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publia un travail étendu sur les spermatozoaires*. Gœze 
et Block observèrent les curieux infusoireg qui vivent 
à»m rijitestin4& la greiUMtilie. 0. F. Mtiiler.eiUreprit le . 
premier déclasser ces animalculeB méthoÂiq^evienjt^ ;']tiiriis 
son tra^ftil m fiii ^MibUé qu'api>àer<«% njort par .éoirqlbi . 
' 0. FabriciuB^ qui y ajovita des notes a^uirent .contradio-' 
toires. MûUer avait porté' à 379 le nornbré des espèces 
décrites, parmi lesquelles il y en a à peine 150 que l'on 
puisse aujourd'hui rapporter avec certitude à des infusoires 
connus. Gomme ses prédécesseurs, il avait confondu. avec 
ies infusoires des objets bien différents, tels que des ba-^ 
;cillai»eg^. d^es mviciUeBf.^'deé abgùillulee, des distomes,,^ ' 
fie jeunes -aleyonelles^ des lamleianx. de fahu^cbies' de 
moUusqnes^ eto. Bruguièree, dans ITSncycldpëcUe vfkitho- 
dique^ et Cuvier, dans son Iièg7ie animal^ adoptèrent la ^ . 
classification de Mullor'. . . ' • 

Tel était, pour la zoophytologie, Tétat de la science ajii 
(U)mineuû§aient du dix-neuvième ai^ole» ^ 

1. Ahhandîung iffnr d& Sbamftft undlml^ifinf^t^ierfheni NufeiDK 

• berg, 1778, in-4. 

2. Mûller, Animalcula infusoria^ fluviatilia et marina, 1786, in-4. 
. t). Voyez, pour plus de détails,, Félix Dujardin, les Infusoires, p. lU 

. iNouveiles Suites i Buffon.) ' . , 
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LES FONDATEURS DE LA ZOOLOGIE MODERNE. 

. • • 4 t 

LînTié, Bultoh ét Cuvier ont en rpielrjue sorte identifié 
leurs noms avec la science, à la fondation de laquelle ils 
ont le plus puissamment contribué. Autour d'eux vien- 
nent se grouper des naturalistes non moins éftinents, 
tels que Lacépède, Geoffroy Saint-Hilaire, Blainville, 
Oken, Dujardin, etc.; et parmi les vivants, EhrenLerg, 
Milne-Edwards, Quatrefàgcs, R. Owen, Blanchard, Paul 
Gcrvais, Desliayes, Agassiz, Lacaze-Duthiers, etc. 

Arrêtons-nous un peu plus longuement sur les trois 
premiers, qui peuvent être considérés comme les fonda- 
.ieur? dô.ia zooiûçie ijiodQrjie, , .. *. 

>' ' jLlnnc (t.inn8ea9). ^ v 

: Linné, dont la vie comprend la plus grande partie du 
dix-huitième siècle (de 1707 à 1778)*, eïnbrassa les trois 
règnes de la nature, et en donna le premier cette défini- 
tion laconique : mineralia crescunt^ les minéraux croissent 

1. La biographie de Linné a été donnée dans notre Histoire de la 
botanique, pag. 211 suiv, * ^«i. % 
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c'est-ànliFe qu'ils s'augmentent par juxtaposition ou du 
dehors au dedans ; vegeHalia crescunt et vivunt^ les végé- 
taux croissent et vivent, c'est-à-dire qu'ils se déyeloppent 
par intussusception ou du dedans au dehors; animalia 
crescufU^ vivunt et sentiunt^ les animaux croissent, vivent • 
et sentent; le sentiment implique icile mouvement. Cette 
gradi^tion des trois règnes de la itature est surtout remarr 
quable en ce qu'elle supposé un ordre de «ucce8.sion en 
quelque sorte niéTarehique. Linné aurait pu la eontinuer 
en y ajoutant un quatrième règne, celui dv. notre espèce. 
Le règne hominal^ établi de nos jours, a été adopté par 
tous les naturalistes philosophes. • 

C'est dans son Systema naturœ^ dont le plan fut conçu 
antérieurement à 1735^ que Linné a exposé ses grandes 
idées de classification. Nous n'en ïetom ici ccfnnaîtré que 
ce qui est relatif ila olasslficatimi des animaux. 

Le règne animal y ést dîtisé en six classes, comprenant 
les qua^i^pèdes^ les oiseaux^ les amphibies^ les pmssans, 
les insectes et les vers. Voici les caractères assignés par 
Linni^ à chacune de ces classes. 

classe. QuAunuPÈDi^s. Les quadrupèdes ont : un 
cœur-.à.d^ ventiicales et à deux eireillattes; leurwig 
est chaud e^ rouge ; leur «oumon, comme Is cœur, èe di- . 
kteet se rQsserre altemauTement ; les ieinellei allaitfent 
leurs petits; ils ont cinq sens : le toucher,, le goût, l'odo-*^ 
rat, la vue ei l'ouïe ; ils ont quatre membres pour la loco- 
motion, excepté les aquatiques, dans lesquels le» mem- 
1ms postérieurs, réunis et confondu^ feirment ia queue« .>i 

,La dàsse' des quadrupèdes, 'compitnant prindpale* 
... . ' 

1. Cet ouvrage^ jpamens^ synthèse de» trois règnes de la natuçe^ 
dfetrl^ttês par erdre<, genm tt «tpéiMS '(%if0SMi 

*9i9$ régna iKs mIww syHê$ÊaHee projmiktt p0 Mnm^tmUiutj ge'. , 
fiMé»i|Mmte« Usde^niS, l'«4dltloii),ne hit iBjpciaié» daas tôiii^ 
sa perfection, par . lenteur, qu'en 1774. L'édition qui parut, aprt s la 
mort de l'auteur, pair l^t soins de Ftéd. OsseUn XMpsig>* 1188ri1dA> 
10 vol. in-D^ a M siigmentée de plus de ineitié. 
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ment les mammifères, a été divisée en sept ordres, qui 
sont : '1® Primates. Caractères : deux mains; les deux 
pieds servant à la préhension comme les mains. Genres : 
l'homme {homo sapiens)^ le singe (simia)^ la chauve- souris 
(vesperlilio) y etc. — 2° Brûla, Caractères : absence de 
dents antérieures aux deux mâchoires, pieds armés d'on- 
gles forts, marche lourde, nourriture végétale. Genres : 
l'éléphant, le paresseux (bradypus), le fourmilier (myr- 
mecopfiaga), le morse, etc. — 3" Ferse. Caractères : les 
mâchoires armées antérieurement de six dents coniques; 
les canines plus longues que les incisives; les molaires 
garnies de pointes en alêne ; nourriture de proie animale 
vivante ou de cadavres. Genres : chien, chat, fouine (utrcrra), 
belette (mustela)^ sarigue {didelphis)^ ours, taupe, hé- 
risson, etc. — 4" Gtires, Caractères : incisives, pas de 
canines, les doigts des pieds armés de petits ongles, mem- 
bres organisés pour sauter ; rongeurs de fruits. Genres : 
lièvre, castor, souris, écureuil, loir. — 5" Pecora. Carac- 
tères : la mâchoire inférieure garnie de plusieurs incisi- 
ves, la supérieure en est dépourvue ; les pieds bisulques 
ou garnis de deux gros ongles; nourriture herbacée, ru- 
minants. Genres : le chameau, le cerf, la chèvre, le mou- 
ton, le bœuf, etc. — 6*^ Bellux : dents antérieures ob- 
tuses; pieds ongulés ou garnis d'un gros ongle; nourri- 
ture végétale. Genres : cheval, hippopotame, cochon, rhi- 
nocéros. — 7* Ceti. Caractères : nageoires pectorales 
remplaçant les pieds antérieurs; queue aplatie horizonta- 
lement; ni pieds, ni ongles; dents, les unes cartilagineu- 
ses, les autres osseuses; nez remplacé par un tuyau (évent), 
placé à la partie supérieure de la tête ; nourriture de pois- 
sons et de coquillages. Genres : baleine, dauphin, etc. — 
La nécessité de réunir les cétacés aux mammifères avait 
été déjà signalée par J. Ray et par Brisson. Linné efl'cc- 
ttia le premier cette réunion. Los caractères de ses ordres 
sont, comme nous venons de le voir, principalement tirés 
^ des ongles. .^.v. « v ' ♦ - - 
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II* classe. Oiseaux. — Mâchoires horizontales, saillan- 
tes^, sanci denta; ovipax^a; œufs protégés par une, croûte 
dure^ calcaire ; oreilles sans c(mque; absence d'orgaaes du 
tact; deqx piads;; deux ailes ^ plumes imbriquée* coîame 
les tuile» sur un toit.. • . 

1 La classe des^ oiseau a été divisée eu six erdres, qui 
sont : P Accipitres (oiseaux de proie). Caractères : bec 
un peu recourbé au bas; pieds courts, robustes; doigts 
verriujueux sous les jointures ; ongles arqués, Ir^s-poin- 
tus. Grenres diurnes : vautour, faucon. Uenres UQCLurnes. : 
«Jmt-huaut, chouette. — 2® Picœ^- Caractères : bec con- 
vexe cm arrondi en dessus^ amixici en tranchant à sa pai^ 
tie inféi^ieure; pieds conrts, robustes, à doigts lisses. 
Genres : corbeau, pie, corneille, geai, perroquet, coùcbu^ 
etc. — 3** Anseres. Caractères : bec lisse, couvert d'un 
épiJermc épaissi à sa pointe; pieds à doigts palmés ou 
réjunifi par une membrane, (jenrea : oie, canard, pélican, 
nxonatte, etc. — 4<' Grallœ (échassiers). Caractères : bec 
pres<pie cylindrique ; pieds propres à marcher dans 
l'eau; jambes demi-nues. Grenres flamant, rfile, bécasse, 
foulque, autruche, etc. — 5* GaUinse. Caractères : beô 
convexe, à mandibule supérieure voûtée sur l'inférieure : 
pieds propres à la course; doigts rudes 'en dessous, 
(ienres : dindon, paon, faisan, perdrix, etc. — 6* Pos- 
$eres^ Caractères^ bec en cône^ acumîné; pieds propres 
à sauter,; grêles^ à doigt^ séparés. Grenres : pinson, 
bruant, hirondelle, grive, levrette, mésange, alouette, etc^ 
np classe. AMPHIBIE^ ^^ Gcçur à un têntricule ét 
à une oreillette ; sang rouge et froid ; poumons respirant 
d*une manière différente dans les différents genres ; mâ- 
choires horizontales ; quelques genres sont privés d'oreil- 
les j peau noi^ couverte d'écailies ; lesJ uns, ont dBS pieds^ 
le» autres sent apodes ou sans pieds. 

• classe des amphibies,' ainsi nc^més parce ijae queiR 
afuesHins peuvent' vivre in££Féremmént sur teiiré et wd 
f eau, a été divisée en deux ordics, q^ui sput : l'' Ikj^lilia, 
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Cet ordre comprend : les tortues (corps couvert, d'écaillés, 
à une queue et à quatre pattes), les grenouilles et cra- 
pauds (corps nu, sans queue, ni écailles), et les lézards 
(corps à queue^ tantôt nu, tantôt écailleux. 2° Serpentia. 
(Jet ordio ne renrerrae que les ser})ents (pattes nulles, 
corps rond, et couvert d'écaillés). . • ^ 

IV* classe. Poissons. — Cœur à un ventricule et à une 
oreillette ; sang rouge et froid ; branchies ou poumons 
couverts par deux opuscules latéraux qui les compriment 
à volonté ; sens de Touïe et de T odorat douteux ; peau à 
écailles imbriquées. 

Linné a divisé, comme Artedi, les poissons en quatre 
ordres: 1° les Malacoplérygiens : poissons à nageoires 
molles (rayons des nageoires non piquants). Genres ; 
carpe, barbeau, gardon, tanche, goujon, brème, merlan, 
plie, hareng, saumon, éperlan, brochet, anguille, etc. \ 
2° Acantlwplérygiens : poissons à nageoires épineuses. 
Genres : dorade, scarc, mulet, hirondelle de mer, rouget, 
maquereau, espadon, goujon, vive, perche, etc. ; 3" Bran- 
chiostéges : poissons dont les branchies (ouïes) sont ca-^ 
<Jiées, membraneuses et osseuses. Ce sont des poissons de 
mer de forme singulière, ronde, dont quelques-uns ont 
été décrits par les anciens «ous les noms de grenouille 
pêcheuse (potTpayoc; a>.i£uç d'Athénée), d'ostmcion^ do lièvrer 
marhi^ etc. ; 4° Chondroptérygiens : poissons de mer, à na- 
geoires Tîartilagineuses ; cinq trous de chaque côté des 
ouïes, et le corps plat. Genres : raie {rhinobatos d'Aris-* 
tote), squale (chien de mer), renard de mer {alopex d'A- 
ristote), esturgeon {accipenser des anciens). — Dans lerf 
premières éditions de son Systema notune^ Linné avait, 
comme Artedi, établi un cinquième ordre de poissons, 
sous le nom de plagiures ou à queue aplatie. Mais plus 
tard il a distrait cet ordre de la classe des paissons, pour 
,.en faire l'ordre des cétacés de la classe des mammifères. 

V* classe. Insectes. — Cœur à un ventricule, san* 
#rcillelte, renfermant une sanie froide; respiration par 
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des pores placés sur les deux côtés du corps ; mâchoires 
perpendiculaires, s'ouvrant latéralement ; pas d'organe . 

d'odorat, ni d'ouïe ; le tact très-développé dans les an-!#' * 
tennes ; corps à peau dure, sans os intérieurs., Pieds, au . 
nombre de six, de huit et davantage. 

La classe des insectes fut divisée par Linné en sept 
ordres, dont les noms ont été conservés. Ces ordre» sont : 
1* les CoUaptères^ ainsi nommés «parce qu'ils ont les ailes ' ' 
(en grec, TCTepàv) cachées par des espèces de fourreàur^le 
corne (en grec, xoXeoc fourreau). Genres ? coccinelles, sca-. , 
rabécs, pilulaires (géotrupes), capricorne, etc. ; 2* les 
Hémiptères ou demi-ailés, étaient ainsi nommés, parce 
qu'ils ont les ailes croisées, de sorte qu'il n'en paraît que 
la moitié ; tels sont les punaises, les lygéens ; 3" les Nê- 
vraptèreSf ainsi nommés, parce qu'ils ont les ailes réti- 
culées, membraneuses ; tels que les éphémères, lés libel* 
Iules, etc. ; 4* les Lépidoptères^ ainsi nommés parce cpi'ik 
ont les ailes couvertes d'écaillés (en grec ^euiç), sem-. 
Llal)les à une poussière ; tels sont les papillons ; 5" les • 
Hyménoplères^ ainsi nommés parce qu'ils ont les ailes 
membraneuses^ tels sont les abeilles, les ^guêpes, etc.; 
6"* les Diptères portent ce nom, parce quMls n'ont que 
deux ailes, comme les cousins, les . tipules, les mouches 
proprement dites ; 7» les Aptères ^ parcç qu'ils manquent 
d'ailes, comme les poux. 

Si ces noms ont été conservés, il n'en est pas de même' " 
des genres distribués par Linné daiis chacun de ces or- 
dres. De très-notables changements ont eu lieu à cet 
égard, et on a été loin de les adopter univi^rseUement. 
Ainsi, Linné avait rangé les peree-oreilles, les courtil- 
lières, les blattes et les grillons dans sa classe des coléo- 
ptères. Degeer les en détacha pour en fitire une classe 
spéciale sous le nom de DermoplèreSy ayant voulu désigner 
par ce nom la consistance de leurs élytres. Olivier en fit 
l'ordre des Orlhopthres^ à cause de leurs ailes, ffui se 
replient ordinairement en éventail. Ge dernier nom, bien. 
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qu'il soît postérieurs éelui do dermoptêres, a été préféré.*' 

Dans cette même classe on a fait entrer les grillons, les ', 
criquets, les cigales, les sauterelles, les notonectes, les 
pucerons, que Linné avait placés dans son ordre des 
Hêmiptèm. ''-y- . '^/ v, • ' ' ' " * ' . < * 

L'ordre des iVevrop/èm a été élargi par Brullé, qui Ta 
diviséen trois sections, comprenant les dictyoptère^ (famille 
des aubulicornes de Latreille), les isoptères^ les lermides 
et les trichoptcres (famille des plicipennes de Latreille). 

Les Lépidoptères ont été divisés par Linné en papillons 
diurnes et papillons nocturnes (phalènes), et cette divi- 
sion a été adoptée depuis par tous les entomologistes^. 
Cet ordre a été de nos jours l'objet d'une étude spé-^. 
ciale de la part de M. Boisduval, de même que l'étude 
des Hymcnoplères^ caractérisés par quatre ailes membra- 
neuses, a été approfondie, dans ces derniers temps, par 
Lepelletier de Saint-Fargeau. L'ordre linnéen des Diptères 
a été développé par les travaux de Mcigcn, de Wiede- . 
mann et de Macquart. * ' " 

Quant aux Aptères^ leur classement exact a offert le»-. 
plus grandes difficultés. Linné y a compris non -seule- 
ment les poux, les puces, etc., mais les araignées, les 
millepieds, les écrevisses, etc. , qu'on a depuis cora-\ 
plétement séparés des insectes. Les araignées forment le 
type de la classe des Arachnides^ établie par Latreille, et 
adoptée par presque tous les naturalistes. Les écrevissea 
forment le type des Crustacés^ classe également établiér^ 
par Latreille, et dont M. Milne-Edwards a fait, de nos 
jours, une étude approfondie. . • • . • • ; 

• Les millepieds, les iules, les scolopendres, etc., com- 
posent la classe des Myriapodes^ sur i'anatomie desquels 
les travaux de Latreille, de Savigny, de Treviranus, de 
Marcel de Serres, de L. Dufour, d'Audouin, de P. Gervais,- 
ont répandu beaucoup de lumière. De cette classe ont été. 
détachés les forbicines, les lepturee, les podurelles, for- 

•. 17 V . 
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mant le groupe des moiwmorpim de Laporte (Uhysa^ 
neuves de LatreiUe). 

VI"* dassiB. Yerb. — Cœur sans i:>reiUette, à aani» 
frokle; orgaaeâ die la respimtioi»'trè8-d»cimi; ittiinatoc 
hermaphrodites ôu androgynes ; organes des sensobscttrs ; 
yeux douteiïx, point d'oreilles ni de narines ; Torgaue du 
tact est une espèce de sonde saiis Lete. Il y a des vers 
munis de pieds et des vers apodes. Les uns sont nidulés 
dans une coquille calcaire ; les autres sont nus ; d.'autm 
ont k peaù hérissée d'épines.' 

La sixième et dernière ckisse 4?omprend cinq ordres : 
1<» les Yers intèstinatrx (M^Hna); ^les Mollnsq'aes (mol- 
lusca); 3° les Testacés (testacea); les Madrépores, etc.. 
[lithop/iyta) \ 5"* les Éponf^es (zoophyta). Nous lirons 
plus loin de« laoditicatious nombreuses qui ont été appor- 
tées par la eulte à k classç linnéenne des vehnes (vers). 

• I 

Le système dé Linné eat, à son apparition, des parti*" 
sans enthoosiastes et; des adveTsaîres déeid^s^' Parmi eeil 

derniers IjuHdu occupait le premier ran^. Au lieu de 
s^entr'aider et de se compléter l'un l'an lie. au crrand 
profit de la science, Linné, et surtout Bufibn montrèrent, 
par leura ^eutûenents de rivalité, qu'ils^ étaient, fiomnxù 
tant d'autres, hommes avant tout. 

Linné eut l'incontestable niérite d'avoir le premier in- 
troduit une méthode simple «t claire dans^nne science 
([ui était jusqu'alors encombrée do détails descriptifs, 
distribués sans ordre, La nomenclature des genres et des 
espèces, caractérisés par quelques mots brefs, significa- 
tifs, restera comme un impérissable titre de gldire« Sans 
donte cette nomenckUv/n bmadm^ si importante pour le 
pn^ès de la science, n'est pas niie création de Linné : 
on en trouve déjà des traces che< les anciens ; Gésner, 

Ray et d'autres en avaient fait usacre avant lui. Mais Tim- 
mortel auteur du Sysleinanaturai l'a étendue, généralisée ; 
il Ta reyètue d'un caractère scientifique, ce qui avait été 
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jusqu'alors tenté sans règle et sans suite; il a élevé la 
nomenclature binaire au rang d'une méthode philosoplii - 
(|ue, qui présente l'immense avantage de diminuer consi- 
dérablement le nombre 'des termes nécessaires à la science. 
Cette méthode, définitivement inaugurée par le grand 
naturaliste suédois, est, pour le progrès de la botanique 
et de la zoologie, ce que l'algèbre a été pour le progrès 
des mathématiques. , . 

Depuis que les voyages d'exploration se sont multipliés , 
sur toute la surface du globe, depuis? que Ton compte les 
êtres vivants ])ar centaines de mille, l'application de la 
caractéristique binaire a pu seule, en prévenant le dé- 
sordre dans kg mots, prévenir le désordre dans les idées, 
conformément à cette profonde pensée de Linné, « que 
si l'on ignore les noms, on perd aussi la connaissance 
des choses : • . • > • • • ; * 

' Nomina si nescis, périt et cognitio rerum. . , 

Voici en quels termes, bien sentis, est apprécié ce 
qu'on pourrait appeler la réforme limièenne^ par Isidore 
Geoffroy Saint-Hilaire. « A une époque où, dit ce sa- 
vant zoologiste, l'histoire naturelle, n'ayant encore ni les 
méthodes sûres et faciles qu'elle allait devoir à Linné, ni 
l'éclat et la grandeur que devait lui donner Buffon, était 
peu cultivée chez les nations même les plus avancées, à. 
une époque où l'on comptait à peine quelques naturalistes 
de profession, on reconnut, on pressentit du moins, dans^ 
le Systema naturœ^ dès sa première apparition, une de 
ces œuvres privilégiées qui honorent leur époque et qui 
doivent instruire l'avenir. En vain plusieurs voix s'élevè- 
rent contre un livre trop nouveau pour être compris de 
tous, contre une réforme trop fondamentale pour être 
acceptée sans résistance ; en vain deux des grandes illus- 
trations du siècle, Hallcr en Allemagne et Buffon en 
France, protestèrent contre des vues trop différentes des- 
leurs; en vain quelques-uns, franchissant les limites de la 
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critiifuo porraise, se laissèrent entraîner jusqu'à la censute 
la plus accrhe : Linné poursuivit ses innovations d'une 
main ferixid et sûre, ne se laissant jamais décourager par 
la Critique, parfois -en profitant, cherchant le phygrès pa-t 
toutes jes. voies,. rendant ainsi d^année en amiée son su^' 
C$8 plus assuré et oonW^ni ses àdyei^saires eux^ibéines 
à lui reprocher, par conséepient â rêconnàttrô» cè qu'il»' 
appelaient, avec Haller, « l'insupportable domination » 
du législateur de l'histoire naturelle. En zoologie, l'in- . 
fluence de Linné resta puissante en présence même des 
travaux de Buffon ; ceux-ci y ajoutèrent même, grâce au 
-grand non^bre d'intelligences qui fuirent tout à coup «^ppori . 
fées à ht culture de Thistoine naturelle, et;iilî||#I^p^ 
à peine initiéa k !a «ciénce par Bufibn, applaumrëntr et' 
voulurent participer à l'œuvre de Linné. Et la génération 
qui a suivi a partagé pour Linné les sejatiments de ses 
contexnporaiûs ^ » 



V 



• Pvtisans de la ffléthode linDéenner- 

Parmi les contemporains de Linné qui essayèrent de 
perfectionner son système de classification, nous ne men- 
tionnerons que Klein, Edwards et Brisson, les deux pre- 
miers plus âgés, le dernier plus jeune que Tillufitre natu- 
raliste suédois. . ' ' • 

J« Théodore Klein (né à Koenigsberg en 1665, mort en 
1759) représenta, comtne consul, les intérftt» eôinmer» 
ciaux de sa ville natale, et profita de ses moments de 
loisir pour se livrer à ses études favorites. Ses principaux 
travaux, tous écrits en latin, ont pour titre : O^Q^mpedum 
disposiUo ^msquô histaria naturalû; Leipzig, 1751| 

1. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, Histoire mtureUe générali, U I, 
p. 72 (Paris, 1854).^ . , . ' V ^ ^ , 
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iii-4. Lcm qiiadrupèdeB sont divisés par l'auteur en deux 
oi^àres, comprenant les animaiix à pieds ongulés (peckf 
un§ulaH) les imimaux à/pieds ongtjtibulés ou digîtés 
(pedcs digilalï). Le premier ordre se compose de cinq fa- 
milles : les monochèles ou soli[Jcdes ^animaux à un jseul . , 
sahot) ; exemples : le cheval, l'âne, etc. ; les dichèles ou 
bû\U^ues (à deux sabots); exemples : le taureau, le bufile, 
le mouton, k €$»rf, etc. ; les irkhèle$ (à trois sabots): le. 
rhinocéros'; Ifd Utraçhthi (à quatre sabots): Thippopo- . 
tame; les fentacHèkt^ (à cinq sabots) ; rélé]^ant. Le 
deuxième ordre comprend égalemeM cinq familles, sa- 
voir, les didaclyles (à deux tioigts) : le chameau, Je pares- 
seux d'Asie ; les tridactyles (à trois doigts) : le paresseux 
d'Améri([uc, le fourmilier ; les tétradactyles (à quatre . . 
doigts); le tatou, raguti;ies;)m^ac<^/ei (à cinq doigts): . < 
le lièvre, Técureuil, le Ipûr, ètc< Ou yeattpiii Klein o-'a été . 
guidé dans ce classement que par la e0nfig^]iJ|t$e|k^i^^ 



pieds, et particulièrement des pieds antérieure. Aussi târ: ^ 
animaux les plus dissemblables sous d'autres rapports 
se trouvunt-ils ici réunis dans les mêmes iainilles. Son^ , - 
Histoire des poissons {Hisloria pisciwn naturalisa etc.', 
Dantzig, 174O7I749, in-4), devenue très-rare, est accom- • 
pagnée de figures nombreuses, exécutées avec beaucoup ^ 
de soin 0t fi^rt recherchées des idithyolof^tes. Mais Uk i y 
classification suivie |itr Klein est tres-imp^aite, puisque 
les baleines y sont encore rangées au â(|!|lt^re des pois-- ' '.7 
sons. ^ ' '^"^ ■' * 

Georges Edwards fné àWestham en 1693, mort en 177.3) - 
abandonna la carrière commerciale pour consacrer tout . \- 
son temps à l'étude des sciences xUl^elles, et pour déve-^ J'j 
l<^per cette étude par des voyage4t;|iM|;p»ublicat^ de son . 
Histoire des oiseaux {BisU^ry ofbiràs)^ en quatre volumee ' 
in-4, souvent citée par Buffon, fut cTommencée à Londres 
en 1743 et terminée en 1751. Le quatrième et dernier . ' 
volume ost dédié à Dieu, « à l'oranipn'sent, omniscient et ' 
toutrpuissant Gréatcuc de tout ce qui existe. » L auteur lit . 
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paraître, en 1763, comme supplément à son Hisloirc des 
oiseaux, Gleanings of natural history. Edwards était, de- . 
puis 1757, membre de la Société royale de Londres. 

Jacques Brisson (né à Fontenay-le-Gomte en 1723, rfiort 
en 1806 à Groissy, près de Versailles) fut l'aide de 
Réaumur et remplaça l'abbé Nollet dans sa cbaire de 
• physique au collège de Navarre. Il se livra principalement 
" à l'étude des oiseaux, et publia les résultats de ses re- 
cherches sous le titre de Ornithologie^ ou Méthode conte- 
nant la division des oiseaux en ordres^ sections^ genres, 
espèces et leurs variétés ; Paris, 1760, 6 vol. in-4. Le texte, 
en français et en latin, sur deux colonnes, donne la des- 
cription de 1500 espèces, dont 320 établies par l'auteur. 
Il est accompagné de plus de 200 planches, contenant 
500 oiseaux, gravés par Martinet. Cet ouvrage a été lar- 
gement mis à profit par Buffon. Vers la fin de sa vie, 
Brisson perdit, à la suite d'une attaque d'apoplexie, toutes 
ses connaissances, même celle de la langue française ; on 
ne Uii entendait plus prononcer que des mots du patois 
poitevin, qu'il avait parlé dans son enfance. La traduction 
française du S'yslème naturel du règne animal de Klein 
(Paris, 1754, 2 vol. in-8, sans'lc nom du traducteur) est 
une œuvre de la jeunesse de Brisson. 



BiifTon. 

* 

Georges-Louis Leclerc, comte de Buffon, naquit àMont- 
bard, le 7 septembre 1707, dans la même année que 
Linné. Il fut destiné par son père, conseiller au parlement 
de Dijon, à la carrière de la robe; mais les sciences na- 
turelles s'emparèrent de bonne heure de son esprit, et 
toute son ambition fut depuis de les cultiver exclusive- 
ment. Au collège de Dijon, où il commença ses études, 
il fit connaissance avec un jeune lord anglais, le duc de 
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Kingston, qui voyageait sous la direction d'un précepteur 
instruit. Il obtint de son père la permission d'accompa- 
gner les deux amis dans leurs voyages. Ils visitèrent 
^ ainsi ensemble une partie de la France, la Suisse et l'Italie. 
« Dans ces dix-liuit mois de courses, le jeune Buffon ne 
vit, dit son biograpbe (Gondorcet), que la nature à la fois 
riante, majestueuse et terrible; offrant des asiles volup- 
tueux et de paisibles retraites entre les torrents de laves 
et sur les débris des volcans; prodiguant ses richesses à 
des campagnes qu'elle menace d'engloutir sous des mon- 
ceaux de cendres et de ileuves enllammés, et montrant 
à chaque pas les vestiges et les preuves des antiennes ré- 
volutions du globe. La perfection des ouvrages des 
hommes, tout ce que leur faiblesse a pu y imprimer de 
grandeur, tout ce que le temps a pu y donner d'intérêt ou 
de majesté, disparait à ses yeux devant les ombres de cette 
main créatrice dont la puissance s'étend sur tous les 
mondes, et pour qui, dans son éternelle activité, les géné- 
rations humaines sont à peine un instant. Dès lors il 
apprit à voir la nature avec transport comme avec réflexion ; 
il réunit le goût de l'obsefvatiou à celui des sciences con- 
templatives, et, les embrassant toutes dans l'universalité 
de son savoir, il forma la résolution do leur dévouer exclu- 
sivement sa vie. » . ... 
• Voilà comment Buffon apprit aux jeunes touristes à 
aimer l'étude de la nature. Il suivit ses deux compagnons 
à Londres pour se perfectionner dans la langue anglaise. 
Pendant son séjour en Angleterre, il traduisit Halos, 
que des véyètaiiXy et Newton, i)téthode des fluxions. De 
retour en France, il soumit à l'approbation de l'Académie 
des sciences le manuscrit de ces deux traductions, qui 
parurent in-4«, la première en 1735, et la seconde en 
1740. Ce furent là ses premiers essais dans la carrière 
qu'il devait illustrer. 

Nous ne suivrons pas Buflbn dans ses expériences phy- 
siologiques et physiques sur les qualités et la production 
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duboiflfSurteftmiroiraairdentB d'ArchiinMeetdePr^ . 
expériences qui le firent, en 1739 > entrer eiimme associé . ^ 

à rAcadémie ; mais HfiNis noiis arrêteroàe ùto moment sur 

les travaux auxi^ueis il attacha plus particulièrement son • • 
nom. ' ' ' '* 

Buffon s'était proposé de reprendre le plan d'Aristote 
< et de PiiQe, de lui donner plus de développement, de. 
profiter cles investigations de tant de sièdes écoulés; de 
faire entrer ditns ce plan les ^idbei^Bes du second^liéttiifi^ 
phère, déconyerl par CSiristophe Colomb, ainsi que celles 
que fournissaient journellement les voyages maritimes et 
:' la connaissance plus exacte de la surface terrestre. Dans 
\, cette œuvre il s'associa un de ses camarades d'enfance, 
' Daubenton% le chargeant de la description des formes et 
die la partie ftnatomique, tandiis qu'il gardait ponr jlni tout 
; ce <jui a rapport aux grands phéaiomèaès naturels, mX 
mœurs, aux quaUtés et. habitudes des animaux,' Àax > 
générales, aux liens d'ensemble; il voulait rendre à la * 
science cette vie, cet intérêt, cette poésie ([ue les aridf^s 
nomenclatures des compilateurs avaient bannis du tableau 
de la nature. Les deux axais travaillèrent de concert, saos 
. relâche, pendant dpc ans.' \ \ . ! 

de fut en 174^ <{ne parurent les trois premiers Tokonés 
; % • du iprand ouvrage qui avait d'abord pour titre : Hiitùirê 
1^\ y. n^ génèrak 'èt pHirHoutière, avec la disôi^iptkm dw 
. cabinet du iloi (Imprimerie royale, 3 vol. in-4°). Cet ou- 
;, • vrage est une magnifique introduction où se trouvent , 
' pofi^ les trois problèmes que Buffon s'appliquait à ré- 
X-< ' : la formation de la ten^-, Fori{|tne des pUmèt0$ 

. V et belle de la Di;. • / 

' ' , [ij: Au moment o& parurent ces'trois prémim vdiumes, ou. 

^ I. ^KH-llirie DiMÊbnUm (vé h Monterd an 1718^ mort à PÎans 
180O)«vtitété par «on père deiti&é à Tétat aeelésiastifiue. M^is il 
V reiKmça bieniôt à la théologie, pour siiivre la carrière médicale, fteçui 
doeteur en 1741, il exerçait la médecinis à Montbard, ^utnd Boirpn 

;^^^>:^^ocia i ses travail^. ~- -•f-^r-^'*'. 'V ■•'■v''*^ 
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le Tïora de Buffon se trouve associé à celui de Daubenton, 
. Réaumur tenait le sceptre de l'histoire naturelle. Pour- 
suivant la même carrière, Buflon et Réaumur ne tardèrent 
pas à se traiter en rivaux. Les rcjjroches qu'ils s'adres- 
saient l'un à l'autre sont curieux à noter. Réaumur repro- 
chait à ButYon de trop raisonner^ et Buflon reprochait à 
Réaumur de trop observer. « On admire toujours d'autant 
plus, disait Réaumur, qu'on observe davantage et qu'on 
raisonne moins. » ^ ' • * . '• ' 

' • L'ouvrage de Buffon et de son collaborateur fut diver- 
' sèment apprécié dès son apparition. Voici l'opinion d'un 
de ses contemporains, Montesquieu :«M. de Buffon vient 
de publier trois volumes qui seront suivis de onze au- 
tres.... L'auteur a parmi les savants de ce pays-ci un très- 
grand nombre d'ennemis; et la voix prépondérante des sa- 
vants emportera, à ce que je crois, la ])alance pour bien du 
temps. Pour moi, ([ui y trouve de belles choses, j'attendrai 
avec tranquillité et modestie la décision des savants étran- 
gers; je n'ai pourtant vu personne à qui je n'aie entendu 
dire qu'il y avait beaucoup d'utilité à le lire. » ' 

Nommé, en 1739, intendant du Jardin du Roi, sur la dé- 
signation de Dufay mourant, Buffon partagea son temps 
entre l'administration de ce jardin, ([ui lui doit tant de 
lustre, et sa retraite à Montbard. La passion du travail 
et celle de la gloire remplissaient son existence. « Je 
'passais, a-t-il dit lui-même, douze à quatorze heures à 
l'étude : c'était tout un plaisir. En vérité, je m'y livrais 
bien plus que je ne m'occupais de gloire ; la gloire vient 
après, si elle peut, et elle vient presque toujours. » Buffon 
résidait quatre mois à Paris et huit mois à Montbard. 
C'est à Montbard qu'il a écrit son Histoire naturelle, 
comme Montesquieu son Esprit des lois à la Brède. Ces 
deux grands ouvrages du dix-huitième siècle sont le fruit 
du génie se plaisant dans la retraite. ^ ' 

Les trois premier^ volumes de Y Histoire naturelle furent 
suivis, en 1753, d'un quatrième volume, puis d'un cin- 
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.quièffle en lfÔ5, d'un «ixiè»e en des trok nou- . 
veaux volume» eesupr^naîent VMiQtni' natwrdlô é6$ ouf- 

maux domestiques. Les neuf volumes qui se succédèrent', 
de 1758 à 1767, comprenaient ï Histoire des animaux car^ 
nassiers et antres mvipares. Ces quinzf^ volumes, dans la 
publication desquels le nom de Bufion est associé à celui 
de ûaubenton, contiennent VHut&ire^ des quadrupèdes, 

Cepenâmt deux coUaboraiefiurs, de «artelèires si oppoeée^ 
ne pouvaient pas toujours rester unis. Baubenton aimait 
la modestie et BufiTon aimait la glaire. * Un esprit 
aussi engoué de lui-même que Buffon ne devait pas tou- 
jours accueillir très-patiemment les critiques de son ami. 
Daubenton, observateur scrupuleux, re])rochait à Buffon 
ses expressions métaphoriques. « Le lion n'est pks, lui 

, disait^il, le roi deis animaux; il m'y a pas de roi dans ja 
. nature. » Il lui Teprochait aussi de présenter le oluit 
comme infidèle, faux, pervers, voleur, scmple et flatteur 
comme les fripons. «Voilà, ajoutait-il, une grande oppo- 
sition à la noblesse et à la înagnanimité du lion, et aussi 
de bons moyens pour f^ii o briller les charmes du style. » 
. On sait iLvee quel art Baifon soignait son style. Son dis* 

, eours de réception {Sur le sHfk) à l'Académie franç^se 
(lefi5 âoût 1753) en témoigne suffisamment^* 
' Bdubuiton était trop natnralisle et BnffiDn trop artiste . 
« 

1. C'est dans ce discours que se trouve ce mot devenu célèbre, le style 
est de Vhommc même, et non, ce qui est bien dilTérent, le style c'est 
Vhomme. Voici ce passage : « Les ouvrages bien écrits seront les seuls 
qui passeront à la postérité. La quantité des connaissances^ la singu« 
larité des faits^ la nouyeauté même dès découyertes, ue sont pas de 
sûr» gataxHs ds riismoitalîté; si las oamge$ qui les eontienneiit ne 
nntléiit que sur de petits objets, s'ils soni écs^ JWM goût, sois noH 
blesse et sans génie, ils périront, parce que les eoniiaissaifies, les fâits / 
et les <iécou7ertes s^eolèveat atséiaeiit| se transportent et gagnât 
même à être remis en œuvre'par des mains plus habiles. Ces choses 
, sont hors de l'iiomme : le style est de l'homme môme. Le style ne peut 
donc ni s'enlever, ni se transporter, ni s'altérer: s'il est élevé, noble, 
subiimej l'auteur sera égaiemeot adoi^ré dans tous le& temps, etc. », 
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pour que ces deux hommes eussent pu toujours s'entendre. 
« Les animaux, dit Mme Necker, semblaient être les plus 
éloignés de nous, et l'art de Buffon a été de les rapprocher 
sans cesse. 5> 

Quoi qu'il en soit, le nom de Daubcnton va disparaître 
désormais de l'œuvre de Bufl'on. Celui-ci avait grave- 
ment blessé son collaborateur en publiant une édition de 
V Histoire naturelle^ dont il avait retranché non-seulement 
la partie anatomique^ mais encore les descriptions de 
1 extérieur des animaux, que Daubcnton avait rédigées 
pour la grande édition. Enfin, pour la rédaction des neuf 
volumes suivants, publiés do 1778 à 1783, et contenant 
V Histoire naturelle des oùeawa?, Bufl'on s'adjoignit Gueneau 
de Montbeillard, l'abbé Bexon et Sonnini de Mononcourt. 
L'ouvrage a la môme magnificence de style, mais la partie 
anatomique est d'une extrême faiblesse. 

De 1783 à 1787 parut V Histoire des minéraux^ et de 
1777 datent les Suppléments, qui contiennent les Époques 
de la nature^. Le premier de ces ouvrages est le plus 
faible de ceux qui sont sortis de la plume de Buiïon : il 
s'y livre aux hypothèses les plus singulières, répudiant 
les ressources de la chimie, et négligeant les importants 
travaux de Romé de Lisle, de Bergmann, de Saussure et 
de Ilaûy. Quant aux Époques de la nature , c'est le chef- 
d'œuvre do Buiïon. Il en avait lui-même la conscience, 
'comme nous le montre Hérault de Séclielles dans son 
• Voyage à Montbard, fait en 1785 (trois ans avant la mort 
do ButTon). Ce rare opuscule, qui parut à Paris, en 1801, 

1. Le dernier volume des Suppléments fut publié, en 1789 (un an 
après la mort de Buffon) par Lacépède. Cette bede édition originale de 
Buffon, commencée en 1749 et terminée en 1789, a été reproduite, 
avec des additions et des notes dans l'édition de M. Fiourens (Paris, 
l8o3-57, 12 vol. gr. ln-8). Du vivant de Buffon sortirent de Tlmpri- 
merie royale deux autres éditions : la prèmière en 73 vol. in-12 (an- 
née 1752 et suiv.) et une réimpression exacte de l'édition origi- 
nale in-4; la seconde, en 28 vol. in-4 (1774 et suiv.), manque de la 
partie anatomique de Daubenton, et n'a que de mauvaises gravures. 
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sept ans après la mort de l'auteur (Hérault de Séchelles 
périt sur lechafaud Je 6 avril 1 794, à Tâge de 3^ «as), 
contiént Iab détails les plue curieux sur Bùfifoa. * , 

* • * 

Hératilt ie Séohelles tommenee par nous faire^ pttM de 

SCS émotions quand il fut admis à voir le grand naturaliste. 
« Me voici, dit-il, dans la chaml)! c de Buffon. U sortit d'une 
autre pièce; et je ne dois pas omettre une circonstance qui 
m'a frappé, parce qu'elle marque soa capractère : il: ouvrit 
la porte, et quoiqu'il sût qu'il y àvait un étranger .daufs 
OQU appartement, il se retourna fort tranquillement et fort 
longtemps, poiir la fermer ; ensuite il vint à moi. Smdt-ce 
un esprit d'ordre qui met dans tout la même exactitude? 
C'est la tournure de M. de ButVon. Serait-ce le peu d'em- 
pressement d'un homme qui, rassasié d'hommages, les 
attend plutôt qu'il ne les recherche ? On peut auaai le 
Ruppôser. Serait-ce enfin la petite adresse d'un homme 
célèbre qui, flatté de.raTidité qu'on témoigna de le con- 
nattre, augmente encore avèc art eette avicUté en reculant» 
ne fût-ce que d'une minute, et se prodigue d'autant moint) 
que vous le poursuivez davantage? Cet artifice ne serait 
pas tout à fait invraisemblable dans M. de Buffon. Il vint 
à moi majestueusement en ouvrant ses deux bras. Je lui 
balbutiai quelques mots, avec l'attention de dire Monsieur - 
te camieiCàT c'est à quoi il ne faut p^ajnanquer. On m'a- 
vait prévenu qu'il ne haïssait pas cette maniète de lui 
adresser la parole. Il me répondit en m'embrassant : « Je 
dois vous regarder comme une ancienne connaissance 
(Hérault de Séchelles avait alors vingt-quatre ans à peine), 
car vous avez marqué du désir de me voir et j'en avais 
aussi de vous connisdtre. Il y a déjà du temps que nous 
nous cherchons. ». 

L'auteur du Yoyage.à Mônibard nous apprend eni^ite 
que le buste de Buffon par Houdon rend fe mieux cette 
belle figure, noble et calme ; mais que ' lê sculpteur n'a 
pu reproduire sur la pierre ces sourcils noirs qui ombra- 

I 

m 

• * • ' ' 
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gent des yeux noirs, très-actifs, sous de beaux cheveux 
blanCfi. « Il était, ajoute-t-il, frisé lorsque je le vis, quoi- 
qu'il fut malade'; c'est là une de ses manies, et il en 
convient. Il se fait mettre tous les jours des papillotes, 
qu'on lui passe au fer plutôt deux fois ({u'unc; du moins 
autrefois, après s'être fait friser le matin, il lui arrivait 
très-souvent de se faire encore friser pour souper. On le 
coiffe à cinq petites boucles flottantes ; ses cheveux, atta- 
chés par derrière, pendaient au milieu de son dos. Il avait 
une robe de chambre jaune, parsemée de raies blanches et 
de fleurs bleues, 11 me fit asseoir, me parla de son état, 
etc. La conversation étant tombée sur le bonheur de 
connaître jeune l'état auquel on se destine, il me récita 
sur-le-champ deux pages qu'il avait composées sur ce 
.sujet dans un de ses ouvrages. Sa manière de réciter est 
infiniment simple et commune, le ton d'un bonhomme, 
nul apprêt, levant tantôt une main, tantôt une autre, 
disant comme les choses lui viennent. Sa voix est assez forte 
pour son âge (Buft*on avait alors 78 ans, mais il n'en 
paraissait avoir que 60); elle est d'une extrême fami- 
liarité. En général, quand il parle, ses yeux ne fixent 
rien ; ils errent au hasard, soit parce qu'il a la vue basse, 
soit plutôt parce que c'est sa manière. Ses mots favoris 
sont tout pa, et pardieu^ qui viennent continuellement^ 
sa conversation paraît n'avoir rien de saillant, mais quand 
on y fait attention, on remar que qu'il parle bien, qu'il 
y a même des choses très-bien exprimées, et que, de 
temps en temps, il y sème des vues intéressantes. » 

Le trait le plus saillant du caractère de Buflbn c'était la 
vanité. L'auteur du Voyage à Monlbard nous donne à cet 
égard de curieux renseignements. Ainsi, après avoir dit au 
célèbre naturaliste qu'il avait beaucoup lu ses ouvrages, 

, • ' ' • ■ w • 

1. Buffon souffrait de la pierre. Pendant ses accès do douleur, il 
grinçait des dents et frappait du pied, lui ^ui avait toujours affecté 
d'ôtre plus fort que la douleur. 
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« Que lisiez-vous? » kii demanda Buffon. Lé visiteur ré- 
pondit : Les Vues de la natm^e. « Il y a là, répliqua à 
l'instant Bulïon, des morceaux de la plus haute éloqucnc^î. » 
En môme temps il lui montra une lettre de Mme de 
Necker, où en parlant de Thomas (célèbre panégyriste 
mort en 1785), elle dit : ï homme d» siècle^ tandid qu'en 
parlant da Buffon elle- disait Vhormm de tous les tâeles. 
Buffon fils* avait fait élever un monument à son père, 
dans les jardins de Montbard ; c'était une colonne dressée 
auprès d'une tour et portant cette inscription : Excelsœ 
turri. humilis columna; parenli suo, filius Buffon. 1785 
(à la haute tour,rhumhic colonne; à son pè^c, Bttllbuiils, 
i78i5). Le père avait été attendri jusqu'aux larmes de cet 
liommage. U disait à son ils : « Mon iils, ceh te fera 
honneur. » 

liiilfoii no. manquait jamais d'aller à l'église les diman- 
ches. « Il faut, répétait-il, une religion au peuple; dans les 
petites villes on est observé de tout le monde, et il ne Haut 
chofpier personne. . . . J'ai toujours, dans mes livres, nommé 
le CîFéateur; mais il n'y a qu'à 6ter ce mot et mettra à la 
place la puissance de k Nature^ qui résulte des deoit 
grandes lois, l'attractiaii et l'impulsion . Quand ia Sorbonne 
m'a fiiit des chicanes, je n'ai fait aucune difficulté de lui 
donner toutes les satisfactions qu'elle a pu d('siror. Par la 
même raison, quand je tomlierai dangereusement malade 
et que je sentirai ma lin s'approcher, je ne balancerai 
point à envoyer chercher les sacrements.... On se doit au 
culte public, deux qui en agissent autrement, «ont des 
feus. Vl ne faut jamais heurter de front les croyances po- 
pulaires, comme faisaient Voltaire, Diderot, Hclvetius. 
Co.doriiior était mon ami : il a passé plus de quatre 
aus à Moutbard, en. dillér eûtes fois \ je lui recommandais 

1. a élût officier aux gardes, et pécitm Téchafaad quelques jours 
avant le 9 thacofiidor, en prononçant avea<dlgnité oes mots : « Giloyvns, 
je me nomme Buffon. » 

* 
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cette medéiutiûii, ^t s'il' m'avait cru, ii eût été plus heu- 
reux* » 

En sortant de roffiee, Buffion aimait à de pitfbetter sur. 

la place de Montbard, escorté de son fils et entoui é, de ses 
paysans. Il se plaisait surtout à paraître au milieu d'eux 
en habit galonné. « 11^ fait, dit l'auteur du Voyage à Mont- 
bard^ h ])lus grand cas de la parure, de la frisure,, des 
beaux habits. Lui-même il est toujours mis comme tm 
vieux seigneur, et gronde son Êis lorscj^u'il Qe porte c[u*us 
frac à la mode. Je saxcsis^ cetite manie, et je m'étais muni, 
poùr m*introduire chez lui, d'un habit galonné, avec une- 
veste chargée d'or. J'ai appris que ïna pré caution avait ^ 
réussi à merveille : il me cita pour exemple à son fils. « Yoi- - • ' 
là un homme, » s'écriait-ii ; et son fils avait beau dire 
que la mode en était passée, il n'éoioutait rieuv En eiet^ z^- 
c'est lui qui a imprimé, au commenoement «le son 1^€M^ ' 
Si4r r/M>mme, q[ue nos habits font pciti de nous-mémies» \ 
Nôtre machine est teHetnent construite, que nous com*-- ' 
mcnçons par nous prévenir en faveur de celui qui brille à 
nos yeux; on ne le sépare pas d'abord de son habit, l'es- , 
prit saisit l'ensemble, le vêtement et la personne, et juge 
par le premier du mérite de la seconde* Gela est si vrai, 
que M. de Buffon a fini par s*y pfendre lui-même, <et j'ai 
<^ré sur lui, avecmonhabit, FillusioQr qu'il voulait oon^; 
mnniquer aux autres .... » Buffon était tellement accoutumé 
à cette magnificence, ([u il disait un jour qu'il ne pouvait 
travailler que lorsqu'il se sentait bien propre et bien ar- 
rangé. ' . ' 

Mais il est temps de laisser là des détails * qui poin^ 
raient faire* appliquer à Bui^ i!Bmm sum de Téi«nce, 
pour monfrer Técrivain et surtout le naturaliste* 

1. Hérault de Séchelles à donné, dans son Voyage àXonifhardf un 
eoriesz portrait du père Ignace, capucin, que Bufîon a cité comtDe 

ami, à l'article Serin. Il raconte aussi que Buffon avait épouse, à 
quarante-ciuq ans, une femme charmante, dont il était toujours * 
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Les principales idées de Buffon sur le style se trouvent* . 
dans son discours à l'Acadétaie. C'est du style qu'il ai- 
mait le piiis à s'entretenir. Il y ft, disait-il à Hérault- 
de'Séehelles, deux chosèB qui forment le- style, TiiiTen-^ 

tion et l'expression. L'invention dépend de la patiefteé ; il . 
faut regarder longtemps son sujet; alors il se déroule et 
se développe, vous sentez comme un petit coup d'élec- 
tricité qui vous frappe la tète et en même temps vous 
saisit le cœur; voilà le moment du génie, c'elÊlt • alors 
qu'on éprouve le plaisir de travailler^... Qmind vnus au- 
un «uj^t à traitér, n'outrez Aucun livre, tirep tout dè 
Totre tète, ne cônsnltefe les auteurs que lorscpie tous sen- 
ti nv. que vous ne pouvez plus rien produire de vous- 
même; c'est ainsi que j'en ai toujours usé.... Écoutez le 
premier mouvement, c'est, en. général, le meilleur ; puis 
laissez reposer quelques jours ce que vous ave;; liait. >» -«^ 
C'est surtout la lecture assidue des plus grands génies 
qu'il récommandait, èt il en trouvait bien pëu dans 1er 
monde. « H n'y en a que cinq, dîsait-^il : Bacon, Nev^rton, 
Leibnitz, Montesquieu et moi. » Puis il montra à son vi- 
siteur plusieurs lettres autographes de Catherine II, im- 
pératrice de Russie ; elle lui mandait : « Newton avait 
fait un pas, vous avez fait le second ; Newton a découvert 
la loi de l'attraction, vous avez démontré celle de l'im-» 
pulsion, qui, à l'aide de la précédente, send>Ie expliquer 
toute la nature» 

Buffon, naturaliste, a été apprécié de nos jours par un 
juge compétent. « Son véritable titre est, dit M. Flou- 
rcns * , d'avoir fondé la partie historique et descriptive de la 
science. £t ici il f deux mérites pour lesquels il n'a été 
régalé par personne. Il a eu' le mérite dé porter le,]^mier 

enfin qu'après la mort de sa femme il était dominé par la gouver^ 
nante, qu'il avait comme jeune fiUe^ qu'il avait tovvours aiaé ta 

jeunes filles, etc. 

1. Buffon, kittoire de ies travam et de te$ idées, Paria, 1844, ia-ft. 
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la critique dans l'histoire naturelle, et le talent de trans- ■ 
former les descriptions en peintures. Il ne se borne plus 
.à compiler, comme on faisait avant lui, il juge ; il ne 
crit pas, il peint. Il a connu deux cents espèces de c[ua^ 
drupèdes, et sept à huit cén£s espèces d'oiseaut, ét pour 
chacune de ces espèces, il a donné une histoire complète ; 
])OsarU ainsi, ])our la zoolo<}^io, des bases qui seront êter- 
neiles, en même temps que, par les descriptions anato- -, 
miqucs de JDaubentOQ^ .jii^prépai'ait, des matériaux à jainiais 
précieux pour Fanatomie comparée. » . ' , 




Idées de fiu£Con sur l'unité de plan de la nature.' ' 

' ■ ■ ■ " -T^ * 
' '.' - ■• 

liuliun doit aussi étrec ompté au nombre des promoteurs ' - 
d'une des plus grandes idées de la science mous voulond ; - 
parler de VmiiUdeplan de la nature. Il revient plus d'une 
.fois SUT « un.desdein primitif général, » qu'on peut 
suivre dans l'immense variété de tous les êtres vivants^ 

• « Prenant, dit-il, son corps pour modèle physitpie de tous ' ' • ' 
les èires vivants, et les ayant mesurés, sondés, comparés ^ 
dans toutes leurs })arties, l'homme a vu que la lorme de "' 
tout ce qui respire est à peu près la môme ; qu'en dissé- 

«quant le ^inge op pouvait donner i'anatomie de l'homme ; . >^ 
4|u'en prenant un animal on trouvait toujours le même foQd , '}. 
d'organisation, les mêmes sens, les mêmes viscères, led 
mêmes os, la même chair, le même mouvement dans les 
iluidcs, le même jeu, la même action dans les solides; il 
a trouvé dans tous un cœur, des veines et des artères; 
dans tous, les mêmes organes de circulation, de respira- 
tion, de digestion, de nutrition, d'excrétion; dans tous, 
une charpente solide, composée des juêmespièeea àpeii • 
près assemblées de la même manière; et cé plan, toujours 
le même, toujours suivi de l'homme au singe, du singe 

• aux quadrupèdes, des quadrupèdes aux cétacés, des oi- 
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neaox aux poissons, aux reptiles, ce plan, dis-je, bien saisi 
par l'espht humain, est un exemplaire fidèle de la nature 
iri^iuite^ et k tus la plug simple et la plus générale scms 
laquelle on puissela considéra; et lorsqu'on veut l'étendre 
et passer de eequî vit à ce'qui végète, on* voit ce plan, 
qui d'abord n'avait varié que par nuances, se déformer, 
par degrés, des reptiles aux insectes, des insectes anx 
vers, des vers aux zoophytcs, des zoophytes aux plantes, 
«t cpioique altéré dans toutes les parties extérieures, con- 
server néanmoins le même ibnd, le même caractère dont 
lés traits principaux sont la nutrition, le développement 
et la reproduction, traits généraux et communs à toute 
substance organisée, traits éternels et divins que le temps, 
loin d'effacer ou de détruire, ne fait que renouveler et 
rendre de plus en plus évidents. « — Buiïon énonce la 
même idée dans son article Chôvalj et il la résume en ces 
termes : «c Cette uniformité constamte et ce dessein suivi 
4e rhomme aux quadrupèdes, des quadrupèdes aux cé^ 
taces, etc., dans lesquels les parties essentielles se re- 
trouvent toujours, semblent indiquer qu'en créant les ani- 
maux, l'Etre suprême n'a voulu employer qu'une idée et 
la varier de toutes les manières possibles, afin que l'homme 
pût admker également et la magnificence de l'exécution 
et la simplicité du dessein. » 

Avant Buffon^ Newton avait déjà signalé l'unité-de plan 
«qu'on remarque dans la disposition des organes chez les 
animaux divisés en deux moitiés par la ligne médiane. 
Mais Réaumur montra le premier que l'idée d'unité de 
plan a besoin d'être examinée de plus pros, parce qu'il y 
:a des parties qui manquent à beaucoup d'animaux, comme 
la charp^te des ôs que n'ont pas les mollusques, comme le 
coeur, qui ne se trouve pas 4kns certains animaiyc. Lors-^ 
qu'on passe, avec BnfiTon, de l'homme au cheval, on con- 
state, en effet, un dessein suivi, qui se maintient, avec 
quelques modifications ; quand on passe des quadrupèdeî? 
aux oiseaux, des oiseaux aux reptiles, des reptiks aux 
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poissons, c'est toujours le même dessein, le plan de Ta- 
nimal vertébré. Mais si des animaux Tertébrés on passe 
aux mollusques, le dessein chan»(e ; il clianjj^e encore, si 
l'on passe des mollusques aux insectes ; puis encore, si l'on 
passe des insectes aux zoophytcs. a 11 n'y a donc pas, 
ajoute judicieusement M. Flourcns, un seul dessein, un^ 
seul plan ; il y en a quatre : il y a le plan des vertébrés, 
le plan des mollusques, le plan des insectes, et le plan 
des zoophytes. » . 

A l'exception des études de Méry sur la moule des 
étangs, de Malpighi sur le ver à soie^ de Swammerdam 
sur un certain nombre d'insectes, l'anatomie de ce qu'on 
appelait les animaux à sang blanc, était inconnue du 
temps de BuiTon. « Buffon a donné, dit M, Flourens, la 
loi générale des animaux vertébrés, et Guvier a donné les 
lois des mollusques, des insectes, des zoophytes, ani- 
maux distincts des vertébrés. ». 



Idées de Buffon sur la classification des animaux. 

I. 

Bu (Ton emprunta à Aristote l'idée d'une échelle continue 
des êtres. Cette idée fut adoptée par Charles Bonnet et par 

-presque tous les naturalistes de la fin du dix-huitième siè- 
cle. Cependant Réaumur l'avait déjà critiquée. « Que veut- 
on dire, s'écriait-il, lorsqu'on nous annonce que la na- 
ture marche par gradations inconnues, qu'elle passe d'une 
espèce à une autre et souvent d'un genre à un autre par 
des nuances imperceptibles? Veut-on dire que, dans le 
spectacle que la nature nous oiïre, elle nous présente une 
suite d'animaux qui diminuent de perfection dans leur 
organisation, de manière que nous confondons aisément 
les espèces moins parfaites de ces animaux avec les sim- 
ples végétaux ?... J'entends cela, mais je n'y vois point 

^ d'autre mystère, sinon que nos yeux ne peuvent suivre le 
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travail de la nature dans la dernière perfec^on. CJar de 
penFs'cr que le polype à bms qui a Tair d'u»e plante, que 
le polype à bouquets qui i^sseinble à une fleur^ que touft 
ces polypes, dis-je, aient une construction qui ne^ffère 
que très-peu de celle d'une plante, d'une fleur, cVst a^uv 
riMuent ce qu'on nn me f(3ra pas cioiro. Tant que je verrai 
à un corps des mouvements spontanés, une sorte d'in- 
dustrie, une adresse à se déroLer à tout ce qui tend à le 
détruire, un art pour se procurer la subsistance, la 
&culté de changer de place, je ne verrai qu'un animal ; 
ett entre cet animal et une plante, j'aperçemi ui\e ligne 
très-forte et très-sensible*» » - '. ' ^ 
" Ces rcman^uos sont justes. Leur auteur cite l'exemple 
du polype, parce que Buffon l'avait pris pour point d'ap- 
pui de son échelle continue des êtres. Le polype se rc- 
])roduit, à la vérité, par bouture comme les plantes. Mais 
il n'est pas le seul animal qui se reproduise .de cette fa« 
Ç(m. Lever de terre, le ver d'eau douce^.se reproduisent 
aussi par bouture. Le polype gst^onc un Animal. 

D'ailleurs l'idée d'une échelle continue des êtres a du 
être abandonnée depuis qu'il a été démontré qu'il y a au 
moins ([uatre plans dans le règne animal. L\''chclle est 
donc interrompue dès qu'on passe d'un plan à un autre* 
Buffon était dans le vrai en ne voyant que des « nuances^ 
graduées >» dans l'unique pkn des vertébrés où il «e te^, 
nait renfermé. M&îb à*^m vertébré k ixtk mollusque, d'un 
mollusque à un insecte, d'uti insecte à tin zoophyte, ce ne 
sont plus des nuances p^raduées, ce sont des changements 
brusques. « Quoiqu'il y ait des cas, dit Cuvier, où l'on 
observe une sorte de dégradation et de passage d'une es- 
pèce à une autre *, qui ne çeut être niée, il s'en faut de 
beaucoup que cette disposition- soit générale.: L échelle 

l. Lettres à un Àmérirnin, t. I, lettre 9 (ouvrage de l'abbé de 
Lignac, où se reconnaît aisément la main de Réaumur). 
' 2. Cuvier. le Règne animal, 1. 1, p. 21 (2* «dit.}» ' ' 
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prétendue des êtres n'est qu'une application erronée à la t 
totalité do la création de ces ol)sorvations partielles qui- 
n'ont de justesse qu'autant qu'on les restreint dans les " 
liraites où elles ont été faites. » 

La subordination des organes est un des principes zoo- • 
logiques les plus féconds. Et c'est BulTon qui a, l'un des 
premiers, fixé là-dessus l'îittention des naturalistes. « En 
prenant, dit-il, le cœur pour centre de la machine ani- * 
maie, je vois que l'homme ressemble parfaitement aux ani- 
maux par l'économie de cette j)artie et des autres qui en . 
sont voisines ; mais plus on s'éloigne de ce centre, plus 
les différences deviennent considérables, et c'est aux ex- 
trémités qu'elles sont les plus grandes; et lorsque, dans ' 
ce centre même, il se trouve quelque différence, l'animal 
est alors infiniment plus différent de l'homme : il est, 
pour ainsi dire, d'une autre nature et n'a rien de commun 
avec les espèces d'animaux que nous considérons. Une 
légère différence dans ce centre de l'économie animale est 
toujours accompagnée d'une différence infiniment plus 
grande dans les parties extérieures. 3» 

Dans cette subordination des parties externes aux par- 
ties centrales, Buffon ne s'arrête pas là. Il remarque que 
dans l'enveloppe même il y a des parties plus constantes 
les unes que les autres; que certains sens ne manquent 
jamais ; que le cerveau ne manque pas davantage. « Les 
insectes mêmes, dit-il, qui diffèrent si fort par le centre 
de l'économie animale, ont une partie, dans la tète, ana- 
logue au cerveau, et des sens dont les fonctions sont sem- 
blables à celles des autres animaux. » De là il aurait pu 
conclure que les parties les plus constantes sont Us plus es- > 
sentielles^ (jue le cerveau est plus essentiel que le cœur, • 
puis(pi'il a plus de constance. Mais cette remarque ne . 
devait être laite que plus tard, par Guvier. ' ' ' 
. ,. Buffon insiste beaucoup sur la prééminence des organes ' 
sénsitifs. « Le sens le plus relatif à la pensée et à la con- 
naissance est, dit-il, le toucher; l'homme a ce sens plu*^ 
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parfait que les animaux. L'odorat est le - fiOUl le plud 
relatif «\ rinstinct, à l'appétit ; l'animal a ce sens infini- 
ment meilleur que Thorame. Aussi l'homme doit plus 
eonnaitre qu'appéter, et l'animal doit, .plus appéter.c[uo 
con&i^tre. » 

Il établit aussi ht prééminence de la force sur la mà- 
. tiêre. « Les yrais ressorts de notre organisation, dit-il, 

ne sont pas ces muscles, ces veines, ces artères, cetf'nerfi^ 
que l'on décrit avec tant de soin ; il réside des forces in- • 
téricures dans ^cs corps organisés, qui ne suivent point 
du tout les lois de la mécanique grossière que nous avons 
imaginée, et à laquelle nouB voudrions tout réduire : au 
Heu de chercher à connaître ces forces par leurs effets, on 
a tâché d'en écarter jusqu'à l'idée, on a voulu les bannir 
de la philosophie; elles ont reparu cependant, et avec 
plus d'éclat que jamais, dans la gravitation, dans les af- • 
finités chimiques, dans les phénomènes de l'électricité, 
etc.; mais, malgré leur évidence et leur universalité, 
comme elles agissent à l'intérieur, comme nous ne pou- 
Vonj$ les atteindre que par le- raisonneDaent, comme, eu 
uîi mot, elles échappent à nos yeux, nous avoijs peine à 
les admettre, nous voulons toujours juger par l'extérieur, 
nous nous imaginons que cet extérieur est tout: il semble 
([u'il ne nous soit pas permis de pénétrer au delà, et 
nous négligeons tout ce (jui pourrait nous y conduire. » 

Bulîbn établit, en ce peu mots, que la force est le 
principal et la matière l'accessoire : « Ce qu'il y a de plus 
constant, jde plus inaltérable, dit-il ailleurs, c'est V^m^- 
preinte On le moule *de chaque espèce ; ce qu'il y it de 
plus variable et de plus corruptible, c'est la substance ^ . » 
La grande loi de la mutation continuelle de la matière sovlh 
l'iniluence de la vie (force morplioplastique) a été dé- 
montrée depuis par les expériences de M. li^lourens sur 
le déveioppemeiit doa on. 

U Bkioinfuammêp VI, p. 86 (darédh. M Je ni9a& iii&t»K 
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On s'est étonné que Bulîon , qui a émis des idées si fé- 
C0fl4eSf ait ni mal jugé les méthodes de dassification. I| 
cousent que Ton sépare les aiiimaux desTégétaux, les vé- ' 
gétaux des minéraux ; il comprend que l'on sépare léa 

quadrupèdes des oiseaux, les oiseaux des poissons ; mais, 
cela fait, il repousse toutos les autres divisions. Il ne Teut 
plus juger d«'s objets ([ue par les rapports d'utilité ou de 
familiarité qu'ils oi^t avec nous; et sa grande raison pour 
cela, c esta qu'il nous est plus facile, plus agréable et pluft 
utile de considérer les «etioseâ par i apport & nous que 
sous un autre pcHnt cle TÙe. » ^ussi se moqûe-t-il de Linné 
d'avoir rangé le cheval à côté de Tâne et du zèbre, d'avoir 
classé l'homme avec le singe, le lion avec le chat, etc. 
« Ne vaut-il pas mieux, dit-il, rang»'r les objets dans Tor- 
dre et dans la position où ils se trouvent ordinairement 
que de les forcer à se trouver ensemble en vertu d'une- 
supposition ? Ne vaut-il pas mie^ faire >uivre le^iiQSi^J 
par le chien, qui a coutume de là suivre* en effet, que p^ 
un zèbre qui nous est peu connu, et qui n'a peut-être ' 
d'autre rapport avec le clieval que d'être solipède ?. .. Ne • 
serait-il pas plus simple, plus naturel et plus vrai de dire 
qu'un àue est un âne, et un chat un chat, que de vouloir, 
sans savoir pourquoi, qu'un âne soit un cheval, et un chat 
un loup-ccrvier ?... Classer l'homme avec le singe, le lion 
avec le chat, dire que le lion est un chat à crinière et à 
queue longue, c'est dégrader, défigurer la nature, au lieu 
de la décrire ou de la dénommer*. » 

Celte critique fut relevée par le collaborateur même do 
Buflbn : <t Bullun veut, dit Daubentoo, jeter du ridicule 
sur les naturalistes qui ont mis le chat et le lion sous un 
même g^nre. II lait .dire à Linné que le lion est un chat 
crinière et à queue longue. Certainement le chat n'est paa 
un Uon, et ce n'est pas ce que Linné a voulu dire. L'au- 
teur qui le critique n'a pas bien entendu la méthode dô 

1. T. I, p. 16 Cde i'édit, iD-4V. 
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linné; avait geulemeat parcouru leB.éflpèoea rappor- 
tées sous le genre felis^ chat, il y aurait trouvé Tespèce 
du lion et celle du ohat.... Cette équivoque est venue de la- 

manière de dénommer les genres, en leur donnant le nom 
de l'une des espèces qu'ils comprennent ^ » 

ButTon s'était placé à un point do vue tout à fait différent 
de celui des naturalistes classiiicateurs ; voilà pourquoi ils 
ne se oomprextaient pas.. Le premier voulait rapprocher 
les animaux, non plus par leur structure ou leurs carac-^ 
tères anatomiques, mais par leurs habitudes et leurs • 
mœurs suivant leur distribution par zones ou climats. 
Les naturalistes classificatcurs, guidés par l'unité d'un 

, plan ort^anique. rapprochaient, au contraire, les animaux 
appartenant souvent à des zones très-diûërentes. Ils se 

. montraient, sous ce rapport, plus théoriciens queBuffon. 
La guerre qu'il faisait aux classificateurs, rappelle les 
dispufeêi qui se sont renoiii^elées à toutes les époques en«» 
tre ceux qui niaient les genres et les espèces et ceux qui 

• en admettaient la réalité, entre Platon et Aristote dans 
Tantiquité , entre los nominalistos et les rt'alistes au 
moyen âge. « Il n'existe, ditBution, réellement dans 

' la nîBLture que des individus, et les genres, les ordres 
d; les classes n'existent que dans noire imagination. » 

Cette remarque de Buffon est parfjEutement' exacte ; seu» 
lem'ent au Heu AHmagînafion^ il aurait dû mettre famttê^ 
abstraction ou intelligence. Les genres, les ordres, les 
classes, no sont, en effet, que dos abstractions; mais ces 
abstractions sont dans la nature même de l'esprit humain, 
elles sont nécessaires à sa marche ; elles tendent à exprimer 
les rapports des êtres ainsi gtoupés ensemble, et sont Icin 
de réussir toujours. Voilà pourquoi les classifications se- 
ront toujours discutables et discutées, tandis qu'on ne se 
disputera jamais sur un fait réel, exactement observé et 

■ 

■ 

1. DaubeDUM^, Simces det écoles normales, u I, p. 2d3. 
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décrit. C'est à point de vue iju'il faut se placer pour 
apprécier Baî^leme^t ow pdémiqnes séculw^^^ ' 



Buffon partûan de la génération spontanée. 



Ce qui caractérififi ])articulièrement Buffon, c'est l'iné^ 
galité de son gélûe. Ainsi, ciet admirable descriptenr, qui 
toutàTbeyre ne semlilaits^ètre attaché qu*à calquer exao- 
tème&t' la nature , s'abakdonne , dans d'autres moments^ 

à des hypothèses absolument imaginaires. C'est ce qui se 
constate dans ce qu'il a écrit sur l'insondable mystère de 
la génération. Ainsi, après avoir rejeté les genres ;jràvr/.s- 
t'ints^ii imagine les molécules organiques ^ qui ne sont (^ue 
les genres préexistants sous un autre nom ; , et il amve 
^nalement à k théorie des génératUms spentanéet* 

Examinons de plus près cettfi théorie, remise de nos 
jour sur le tapis. Leli ^res vivants proviennent-ils ehaenn 
d'un f^enre préexistant, transmissible à perpr'tuité, ou y 
en a-t-il qui doivent leur naissance à certaines conditions 
ambiantes? Voilà en quels termes fut posée la question, 
si eontroversée, de Toriginè des êtres par les premiers . 
philosophes observateurs. Arislote avait établi en prin- 
cipe « que dans toutes les matîèr<e8 solides qui s'humec* 
tent, eomme dans toutes les matières liqisides qui se des- 
sèchent, il so produit autant d'êtres animés qu'elles eu 
peuvent contenir*. » C'était faire la part bien large à la 
génération spontanée. Aussi les péripatéticiens faisaient- - 
ils proveuir la plupart des insectes, beaucoup de poissons 
et d'autres animaux supérieurs, des conditions environ- 
nsntes, qui devaient remplir en^ quelque aorte TeiûpliH .de 
matrice. Depuis dès siècles ôn croyait que les vers, qui se 
développent dans certaines ^ubstailces organiques en pu^ 

l, Uist, animal.. Y, . . 
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tréfactioiii sont le résultut d'une génération spontanée, 
praU^Èine matre^ lot^^jue Redi, au dixHsqptièine siède, 
Tintf par des observatioAs précises, renverser m ^sterne 
. au moins aussi ancien que celui de Ptolémée. Le célèbre 

naturaliste italien démontra, comme nous l'avons vu, que 
les vers des viandes piUréfiées étaient dos larves, des êtres 
transitoires, procréés par des mouches bien connues. Les 
observations de Swammerdam, de Yallisnieri, de liéau- 
mur vinrent confirmer les expériences 4e Redi. 

Les partisans de la génération spontanée allaient aban- 
donner leur théorie, lorsque l'aatûrité dp Bufton leur 
.apporta un secours inespéré. Buffon semblait avoir pris à 
tâche, avec son hypollièsu des molécules organiques^ de 
reproduire l'erreur des anciens philosophes. Les vers de 
terre, les champignons, etc., n'existent, selon lui, que par 
génération spontanée. « Dès que les molécules orga«- 
niques, dit-il, se trouvent en liberté dans la matière des 
corps morts et décomposés, dès qu'elles ne sont point ab- 
. sorbées par le mmiê tne^rtéurdes êtres organisés qui com- 
posent les espèces ordinaires de la nature vivante et végé- 
tante , ces molécules , toujours actives , travaillent à 
. remuer la matière putréfiée, elles s'en approprient quel- 
ques particules brutes, et forment, par leur réunion, une 
multitude de corps organisés, dont, les uns, comme les 
vers de terre, les champignons, etc., paraissent être des 
animaux ou des végétaux assez grands, mais dont les 
autres, en nombre presque infini, ne se voient qu'au mi- 
croscope ; tous ces corps n'existent que par une généra- 
tion spontanée ^ » Puis, s'auimant de plus en plus, il 
ajoute: « La génération spontanée s'exerce constamment 
ët universellement après la mort, et quelquefois aussi 
pendantla vie... Les molécules surabonduitesqui oe peu- 
vent pénétrer le moule intérieur de l'animal pour sa nu- 
trition cherchent à se réunir avec quelques parties de la 

1. T. IV, p. 339(5u|>pWmenO- 
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matière brute des aliments, et forment, comme dans la 
putréfaetion, des corps orgaBisés ; c'est là Forigine des 
ténias, des ascarides, des douves et de tous les autres . 

vers qui naissent dans le foie, dans rostomac, dans les 
intestins, etc.... Les anguilles de la colle de farine, celles 
du vinaigre, tous ces prétendus animaux nucroscopiques 
ne sont que dçs formes différentes qne prend d'elle-même 
et suiyànt les circohstances cette matière toujours active 
et (pli né, téfid qu'à Torgamsation, * 

C'est aibsi que la tibéorie de la génération spontanée, 
un moment menacée de perdre tous ses partisans par l'in- 
auguration délinitivc de la méthode exjH i iinontale, se re- 
leva avec vigueur par remj)loi du microscopo. Les in- 
' nombrables animalcules que ce merveilleux instrument 
décelait dans la goutte d'un liquide infusé, étaient, aux 
yeux de Tobservateur étonné', le résultat d'un travail de 
la nature pHstique» Leur attribuer une Autre originar 
c'était émettre preéque un paradoxe. La cause de la gé- 
nération spontan(M^ paraissait l'emporter, au moins en ce 
qui concornail les inicrozoaires. ' ' 

Mais le pericclionnement du microscope, joint k une - 
habileté plus grande dans son maniement, détermina, 
bientôt une réaction en sena contraire. On parvint à coa<-f 
stater que les infosoires présentent une organisatioir. . 
mûtûs Simpb qu'on se l'était imaginé, et qu'on y peut 
suivre le développement de leurs œufs ou germes. A me- 
sure qu'on avançait dans ce genre d'observation, la théo- . 
rie de la génération spontanée perdait du terrain, et 
comme, ce qui arrive toujours en pareil cas, personne, 
depirt et d'autre, ne voulait s'avouer vaincu, la guerre 
des spontéparistcs et des oviparistes remplit, dans This- . 
toire de la zoologie, uiie partie^ du dix-huitième siècle, 
concurreiraient avec dVutves questions alors à l'ocdre 
du jour. 

Cependant la guerre des naturalistes ne tarda pas à se 
calmer, elle paraissait même finie, faute de combattants, ou 

i * 
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du moins elle ne semblait plus devoir passionner personne, 
lorsqu'elle vint tout récemment éclater de nouveau. Mais 
les témoins de cette joute entreMw^aeteiir et M. Pôuchet 
se, sont, pour la plupart^ténttS dans 4ine prudente réBecYe« 
Pourquoi? Parce que riatelligence humaine touôbè ici h 
un de ces points ardus où il est sage d'avouer son impuis- 
sance : il vaut alors mieux savoir ignorer que nier ou af- 
firmer. Malheureuspraent, le dogmatisme, atlirmalif ou 
négatif, a tant d'attraits, que peu d'esprits^ y résistent pour 
ee réeigaèr à un i^le plus modeste, li arrive ici pour le» ' 
Wps nyantd ce qui. est arrivé pour les corps célestes. Ces - 
' lueurs phospbore^enlea, eirconSciîtes, que Tœil, armé du 
télescope, aperçoit, dans «in incalculable lointain', comme 
à travers des brèches de la voù(e céleste, les nébuleuses, 
en un mot, ne paraissaient d'abord, pour la plupart, qu'une ' 
matière cosmique, qu'une sorte de substance proli^^ère, • . 
générahiee de mondes. Mais bientôt, au moyen de gros- 
sissements plus forts, dette matière fut résolué en amas' 
steliairéS]! véritàbtét uiiivers flottants, et aujourd'hui il 
n'y a plus quW très-petit nombre de nébuleuses non ré^' 
duites. Qui oserait affirmer qu'elles sont absolument ir- 
réductibles ? La même question se présente pour les 
infiniment pctitS; S'il était permis de scruter la nature 
^vivante avec un grossissement de dix mille fois, ce qui est 
absolument impossible dans Téfat actuel de l'optique, 
- combien d'errjBurs, affirmations ou j^égationsprématurées, 
dispànatraient pour fklre place à. de nouvelles Mfirmîar* 
tiens ou négations I Si dans rinépuîsable série des ëfFets 
et des causes il n'y a pas de limites pour l'intelligence, 
CCS limites ne sont que trop réelles pour nos sens et pour 
les artifices destinés à en augmenter la portée. Que faire 
alors? Reconnaître franchemeni quje la vérité est une 
moyenne tpii se dégage avec une lenteiir séculaire du con- 
flit des assertions individuelles, et se transmet en se per- 
feottonnattt de génération eii génération* 
. Mais xevenonb aux idées de Buffon. , . . . *v 
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Idées de BuffoQ sur la mutabilité des espèces. ' 

4 

Les îsp^ces sontrellos mutables^ ou sont-elles fixes/ 
Cette question occupa singulièrement l'epprit du grand 
naturaliste. Buffon fait d'abord très-bien t'essortir les 
' change ments que peuvent produire dans les animaux le 

climat, la noun ilure et la domesticité. Il suit les efl'ots de 
ces trois causes de dégénération, particulièrement sur 
les espèces domestifjues. Ainsi, la brebis comparée au 
moulloa dont elle est issue, présente des changements 
très-marqués. Le mouflon, grand/ léger, armé de cornes 
défensives, couvert d'nn poil rude, ne craint ni Tinclé- 
ftience de l'air,. ni la voracité du loup ; nos brebis, au con- 
ti^ire, ne peuvent se défendre même par le nombre, elles 
ne soutiendraient pas sans abri le froid de nos hivers, 
toutes pf' riraient, si l'homme cessait de les soi<(ner et de 
les prptéger .Leur poil rude s'est changé en une laine iînoi 
leur queùe s'est chargée d'une masse de graisse, plusieurs 
ont perdu leurs cornes; enfin, dit Buffon, « de toutes les 
qualités du mouflon il ne reste rien à nos brebis, rien à 
notre bélier qu*un peu de vivacité , mais si douce qu'elle 
cède encore à la houlette d'une bergère. » La chèvre, 
' quoique fort dégénèiée, l'est pourtant moins que la bre- - 
bis. Le sanirlier, devenu domestique, a pris des oreilles 
demi-pendantes, et sa couleur a passé dn noir au blanc; 
le bœuf, nourri dans la zone torride,' est devenu le 
sébtt ou bœuf à bosse ;. le Smiple changement de saison 
fait passer le lièvre du gris, qui est sa couleur d'été, au ' 
blanc qui est sa couleur d'iiiver; le chien, nu dans les 
pays chauds, couvert d'un poil épais et rude dans les 
pays froids, paré d'une belle, robe soyeuse en Espagne, 
en Syrie, vario encore plus par la forme du crâne, par 
Vinteliigenco et par la voix : le chiett sauvagé est presque 
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muet. « La voix de^ oes animaux, ajoute Buffon^ a subi / 
elommef tout le reste, d'iêtranges mutations; il semble 
que le chien soit devenu criard avec Thomnie, qui, de tous 
les êtres qui ont une langue, est celui c[ui en use et abuse 
le plus *. » 

Les altérations ainsi produites ne sont que des races 
<m des variétés ; et celias-oi, abandonnées à elles-mêmes . 
on replacées dans leurs anciennes conditions, ont la plus 
grande tendance à revenir au type primitif, sauvage. Mais 
allant au delà de ce qu'il venait de dire avec tant de jus- 
tesse, Buflon se demande si les genres et les espèces ne 
pourraient pas eux-mêmes subir des transformations, et 
s'il ne serait pas possible de réduire les espèces connues 
« à un petit nombre de familles ou de sources princi- 
pales. » C'était poser nettement une question souvent ro- 
mise depuis sur le tapis, et dont s'est emparé récemment 
un naturaliste anglais, M. Darwin, la question de la mu- 
tabilité des espèces. Après Tavoir défendue un moment, 
Bulïon se ravise et linit par incliner du côté de leur im- 
mutabilité. Il cite comme exemple 1 âne (fui, s'il était 
venu du cheval, aurait dû laisser un certain nombre de 
races intermédiaires. Or, ces races n'existent point. « Si 
Ton admet une fois que Tftne soit de la £&miUe du 
cheval, et qu'il n'en diffère que parce qu'il a dégéné^, 
on pourra dire également quo le singe est de la famille 
de l'homme, que c'est un homme dégénéré, que l'homme 
et le singe ont eu une origine commune, comme le cheval 
et l'âne, que chaque famille n'a eu (ja une seule 60uche\ 
et même q^ue tous les animaux sont venus d'un seul 
animal, qui, par la succession des temps, a produit, en 
se perfeoJ^ionnant et en se dégénérant, toutes les races 
des autres animaux. » Puis, revenant sur la même idée, 
il ajoute : « S'il était acquis que, dans les animaux, il y 
eût, je ne dis pas plusieurs espèces, mais une seule qui eût 

Voy. Flooceni, Bu^fonf Ses travaux, etc., p. 84. 
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été produite* par U degénéntîon d'une loutre espëee ; s'il 
était vrai que Tâue ne fût qu'un cheyal dégénéré, il n'y 
aurait plus de bornes à la puissance de la nat iir.o et Ton 
n'aurait pas tort de supposer que d'un seul être elle 
a su tirer, avec le temps, tous les autres êtres organi- 
sés*. » 

Ce qui fit un moment hésiter Buffon, c'est qu'il n'avait 
pas vu les. limites qui séparent les variétés ou races des 
* espèees. Reprenant l'idée de la transmutation des esp^ 

ces, Guvier a nettement établi ces limites. L'étude des 
nombreux squelettes de chats, d'ibis, de chiens, de 
singes, de crocodiles, de bœuis, etc., rapportas d'Egypte, 
lui montra qu'il n'y a pas plus de diii'éreuce entre ces êtres 
et ceux que nous voyons» qu'entre les momies humaines 
d'il y a des milliers d'années et les squelettes des hom^ 
mes d'aujourd'hui. En oomparsnt doi crânes de re- 
nards du Nord avec des crânes de renards d'Ëgypte, 
il n'y a trouvé que des différences individuelles. Une 
crinière plus fournie lui a paru constituer la seule dif- 
férence entre l'hyène de la Perse et crllo du Maroc. Le 
squelette d'un chat d'Angora n'a rien qui puisse le 
£aire distinguer de celui du chat sauvage. Le maxi- 
mum d'altération, produit par la domestication, se voit 
dans le chien, dont quelques individus ont un doigt de 
plus au pied de derrière, et quelques autres une dent 
molaire de plus*. Enfin les altérations qui amènent les 
.variétés ou les races. ne portent que sur les caractères les 
plus superficiels dçs animaux. Et ces altérations, ne sont 
pas ineffaçables : supprimez les circonstances qui les ont 
déterminées, et les caractères primitifs reparaîtront. Nos 
chevaux, redevenus libres en -Ajnérique, y ont repris leur 
instinct, qui est de vivre en troupes conduits par un chef; 



- 1. Buffon, HisLtMLyt. TV, p. 382 et suiv. (de l'édit. primitive, in-4). 
2. Cuvier^ Ditcounswr les révolutions de la surfacs du globe. 
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leur taille , qui est moyenne ; une couleur imirorme, qui 
est le bai ch&tai](i< Nos chiens y ont perdu leur abpie- 
V ment; le cochon y a repris les oreille$ drbîte^ du san- 
glier, et ses petits la litréé du marcassin, etc. ^. 

Plus tard, BulVon signala le pieaiier la fécondité conti- 
nue oouiine le caractère distinctif de la fixité de l'espèce. 
<c La comparaison du nomhre et de la ressemblance des 
indiSridus n'est, dit-il, qu'une idée accessoire ; car Twie 
ressemble au cheval plu^ que le barbet au lévrier, et ce- 
pendant le barbet et le lévrier ne fpnt qu'une même 
espèce, puisqu'ils produisent ensemble des individus, 
qui peuvent eux-mêmes en produire d'autres : au lieu que 
le cheval et l'âne sont certainement de diile rente espèce, 
'.puisqu'ils ne produisent ensemble ((ue des individus viciés 
et inféconds.*.. , L'enipreinte de ch^ue.espèpe est un 
type dont les principaux traits sont ^vés en caractères 
/ineffaçables et permanents à j9.mais^..». 

Mais le caractère de Tespèceimpliquait un double fait 
qui avait besoin d'être élucidé : la fécondité est un fait 
; constatable dans l'espèce, tandis que le fait de la conli- 
nuilè ne relève (|ne du temps. C'est avec un sens vrai- 
•/^ , ^ment philosophique que Butl'on.fait ressortir rimportance 
de cette distinction. « Un être qui durerait toujours, dit- 
il, ne ferait pas une espèce, no^ plus qu'uo milliard 
^ d'êtres semblables qui dureraient toujours; l'espèce est 
donc un mot abstrait et général, dont la chose n'existe 
qu'en considérant la nature dans la succession des temps, 
: et dans la destruction constante et Je reaouvcUemeflt tout 
. itussi constant .des êtres. » 
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Idées de Buffon sur la distribution des aaimiiz 
sur le globe terrestre. 



Âu jugéjttent de Guyier, les idées .de Buffon sur lés li-^ 
mifes qtié les climats, les montagnes ét les mers assignent 
à la population animale dn globe, peuvent être eensidé* 

récs comme de véritables découvertes, qui se confirment 
chaque jour, et qui ont donné aux recherches des voya- • 
geurs une hase fixe. C'est l'étude du lion d'Amérique qui 
fut l'occasion de ces idées, érigées de|»uis en lois. «L'ani- 
mal de rAmériquo que le& Eur^péeilâ b&t^^^^^ 
que les naturels du Pérou appeflélit pùfmi ni fùvù^^%: 
Buffon, de crinière; il est aussi plus petit, plus fa^e et< r 

plus poltron que le vrai lion Ce n'est point uii lîoft. 

C'est un animal particulier à l'Amérique, comme le sont 
aussi la phipart dos animaux du Nouveau-Monde. •>y — 
Cette remarque montre dans quel état de confusion sç 
trouYait alors la zoologie. >^r; 

Lorscfue les Européens découvrirent. TAmérique , ils . 
trouvèrent que tout y était nooveaii ; les quadrupèdes, les 
oiseaux, les poissons, les insectes, les plantes, tout parut 
inconnu, et l'était en effet. Mais, oubliant qu'il faut don- 
ner dos noms nouveaux aux choses nouvelles, ils donnaient 
à des objets inconnus des noms de choses connues. Le . 
puma fàt app^ Uon ; le jaguar, tigre; Valpaea, moutoBf;; 
etc. Les Romains en avaient fait autant pour lès abimaDk 
inconnus tirés des régions lointaines soumises à leur em^ 
pire. L'éléphant et le rhinocéros étaient regardés par eux 
comme des bœufs; et, pour distinguer l'un de l'autre, ils 
appclaiont Téléphant ècp?// rfe Lucanie, et le rhinocéros - 
bwuf d'Egypte, La girafe était un chameau-léopard, i;am6/o*^ 
'pardalis^ etc. C'était le' cas de dire que « les noms avaienjt 
i^nfondu les oho^es , ^ : ^ 
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' ;' Ce qui ajouta encore à la confusion, c'est que les 
animaux qu*pn avait transporté^ d'Europe se multiplièrent 
tapidemenit daaa k No0!VM.UTMoBde.. Il était temps de 
mettre im terme à ee dé80îréi*e, tpmi vint Paffoii, 
Procédant par unç inumération comparée^ il cmmença ' 
par partager en trois classes tous les quadrupèdes alors 

■ connus, à savoir, en ceux qui sont propres à l'Ancicn- 
I^oi^de, en ceux qui sont propres au Nouveau, et 0ii ceupç 

" jui sont communs à l'un et à l'autre continent. ' ' 
• Aiùsi, réljâpbant, le rhinocéros^ rhippopotame, le chA-r 
. meau, le dfQX9àdai|:e) k ^rate, appartiennent exclosîvcH 
ment à fAiïéiwi-Mptide. Leurs. genye« mêmes ne 8*y trou^ 
vent pas représentés par des espèces lïîmîlaires ; car TélS^ 
pliant, par exemple, s'éloigne du tapir, autant que le 
..'^ ^chan^eau s'éloigne du lama ou de la vigogne. Nos ani- 
i maux domestiques, tejs que le cheval, l'âne, le bœuf, la 
: brebis, la chèvre, le' cochon, le chien, étaient^ avant Tarf 
rivée des Eurepéena, absolument inconnuà aùt indigènes 
' de r Amérique: À ces ïaiimattx, il faut ajouter les sùj^ 
vants, tous énumérés par Buffoù comme caract^risti--- 

■ ques de l'Ancien Continent: le zèbre, originaire de. 
rAMque australe; le buffle, originaire de l'Inde; l'hyène, 
réptmdue depuis Tlnde jusqu'en AlDyssinie ; le chacal, ré- 

depuis rind^ jusqu'au Sénégal^Ja genctte d'Euro - 

f ë, k çxvette du midi de l'Afrique, la gazelle du norddç 
Afrique et àè rÉgypte, lè diamois j le boçKfuetin, le ,cbè^ , 
' < vrotain,la gerlK)teé d Afriquc-ôt d*Aràb^ 
.'; rinde, le lapin, le furet, le rat, la souris, le loir, le lérot, 
U la marmotte, le blaireau, l'hermine, la zibeline, etc. : ^ 
^ Pagrmi les animaux exclusivement propres à l'Amé-r 
id^e, il importe de rappeler : le tapir, le pécp.ri, le tas- 
/5f(to^4^pWMi/le km vigogne, le cabiaî, ragoutï, ^ 
; «bottchi, les mouffettes/le fouhrdMèr L doigts, te 
^ tamanoir, le tamandu«; leâ tatmîfs, les paresseux et sUftcnit 
- les sarigues. Par leur singulier mode de génération vîvî-* 
^^Jpare, incoimu jusqu'alors, les sarijgues ont constitué, avçç 
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les kanguwis clei'Australie, tout ûiiiitmy«ll ordre d'ui^' 
maux, les aaimatix à bourse on fM^iupiauw, 

Le genre feîis (chat) est commun au Nottveau-Moudf^ 
comme à l'Ancien. Mais les espèces de run sont ditlé- 
rentes des espècos do l'autre. L'Ancien-Monde a le lion^ 
le tigre, le léopaxd, la panthère, etc.; le ISouveau-r' 
Mmide a lé pumay ' le jaguar, le jaguitrondif Toncelot, etc; 
Xa même remarqué 6 appliquié'M^ Lea espèces: 

du sin^e de ('Aodeii GûHtitt^ toutes des és- 

pèces du Continent Noùféau; Au ^nombre des premières 
se trouvent l'orang-outang de Malaca et» de Bornéo, le 
cliimpanzé de la Guinée et du Congo, tous les gibljouïy 
de rinde et de Tarchipel Indien, tous les babouins ou cy^ 
nocéphales, toutes les guenons de l'Afrique, les loris 
de jl'Inde, les miikkis de l'ile^.idii JM^idagiLScar. Lea singes: 
canbtéristiques du NetiiTei^a^B^ t kfli sajous, ke; 

sapajous, les alouâtteSi les aakk, les sagouinâ, les ouia^^ 
titis, etc. * ^ ï • ' ' 

C'élail spécialcinenl sur les animaux de la zone lorride 
de rAn( ien et du Nouveau-Monde que Bullon avait porté 
son attention. Il était aîusi arrivé à énoncer comme une 
loji qn'aïueun des animaiw de Ui zone têrride qui mveru dans 
VnndêscofUinânts nejse trouve dans Vautre. « Aticun des 
animaux de l'Améncfue méridionale ne ressemble, dit-il, 
assed aux animaux des Icrrcs du roidi de notre continent, 
pour qu'on puisse les regarder comme de la même espèce ; 
ils sont, pour la plupart, d'une forme si dillércnte, que ce 
n'est qu'après uu long examen qu'en peut les soupçonner 
d*être les représentants de quelques-uns de ceux de notre 
eontineot. Quelle diiTérence de Téléphant au tapir ! cepen- 
dant^ il, est, de. tous, )e seul qu'on pttisse Im comparer; 
mais il s*en éloigne déjà beaucoup par la figure, et pro- 
digieusement parla grandeur; car ce tapir, cet éléphant 
du Nouveau-Monde. n*a ni trompe, ni défenses, et n'est 
guère plus grand qu'un âne. Aucun animai de l' Amérique 
méikKoiislB ve refieembla au i^ùnocéros^ àœaa à rhi||K)- 
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famé, aucun â la girafe : et quelle différence encore entre 
le lama et le ehiuneau, quoiqu'elle soit moins gil*ande ' 
qu'entre le tapir et Téléphant*. » 

Dans le nord de rAncicn et du Nouveau Continent, les 
espèces animales se difîusionnent ; leurs caractères sont 
beaucoup moins tranchés que dans le midi de l'un et de 
l'autre continent. Ainsi, le renne, lelan^ le castor sont 
communs au nord de TAmérique et de TEurapeu On peut 
admettre que ces espèces çommunes aux detuc continents 
ont passé de Tun l'autre. Cette communication était 
impossible au* midi, où les deux continents sont séparés 
par de vastes mers. 

Mais si le nord du Nouveau-Monde a des animaux qu'il 
partage avee ceux du nord de TAncien-Monde, il y a aussi 
dès espèces qui lui sont exclusivement propres ; tels sont 
les cerfs du Canada, k bison, le bœuf musqué,. Tondatra 
w rat musqué du Canada, le lemming de la baie d'Hud- 
son, plusieurs espèces particulières de martes-, de re- 
nards, de loups, etc. 

BufFon fit l'un des premiers ressortir l'étrangeté do la 
population animale de la Nouvelle-Hollande ou de l'Aus- 
tralie, comparativement à celle des autres continents. Les 
kangurous, les phascolomes, les péramèles, les dasyures, 
les phalangers volants, les éehidnés, les omithorhyn^es, 
etc., nous représentent toiit un nouveau monde animal.' 
L'étude de quelques-uns de ces animaux fit voir combien 
les classifications jusqu'alors suivies fêtaient incomplètes, 
ou remplies de lacunes. 

La loi de Bufion, d'après laquelle aucun des.. ani- 
maux de la zone torride dans l'un jdes continmits ne se 
troute dans Tantre, devint, dans ses détails, on objet de 
vites critiques. Mais, choise digne de remarque, il arriva 
ce qui advint pour la loi de Newton : laloide Buffon, loin 
d'être invalidée, ne fut que confirmée par ces critique8^, 
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"Ainsi, -on m coïiAtit d'abord d'autfes marsupiâtii (ani'- .^^ 

maux à bourse) que les sarigues, et les sari crues appar- ■ ' ' 
tiennent à rAméri([ue. On en était là quand BuH'on re^^ut, 
sous le nom de rat de Surinam^ un animal à bourse, qu'il . -i 
nomma phaUmQ^r, Il le crut également d'Amérique» ué~ "'\ 
tait là une erreur. Le phalanger n'est pas d'Amérique ; ij 
" tous les animaux de ce genre s<^t derAustt^e. L'erreur . J 
fut aussitôt relevée ; mais'h ki de Buffon n^en reçut au- 
cune atteinte. Car l'Américiue, qui a les sarigues, n'a pas r\ 
de phalangers, et l'Australie, qui a les plialangers, n'a ■] 
point de sarigues. ' ' ' i 
Buffon avait dit que les fourmiliers proprement dits J 
sont tous d'Amérique. Yosmaer, directeur du cabinet • 1 
d'hiftoire naturelle de Lejd^ crut lui donner un démenti ^ ' ' ; 

en lui annonçant que le eoeÀiMf''||^ (&PP^1^ d^P<^* y^^; ^^ 

oryctérope)^ qu'il venait de recév^/ dti cap de Bonne- 
Espérance, se . nourrit aussi de fourmis, que c'est un four- 
milier. « Nous avons dit et répété souvent, répondit ■ 
Buffon, qu'aucune espèce des animaux de l'Afrique ne ; 
s'est trouvée dan^ rAÎnéiriqne méridionale et que. réci- ^ ^^^^^^^^^ 
proquement^ tuciin des (initaaux de cette partie de l'Amé- / 
rique ne s'est trouvé dans* F Ancien Continent. L'animal ' 
en question a pu induirÎB en ertreur des observateurs peu ''■ 
attentifs, tels que M. Yosmaer, mais on va voir par sa ^ 
description et par la comparaison de sa figure avec celle . , .; 
des fourmiliers d'Amérique, qu'il est d'une espèce très- . 
diUérente. » £in effet, les fourmiliers de l'Afrique, dont 
le cochon dé t^reda Gap ëst le représentant, ont des dents ; 
(mAchelières), leurs ongles soitf |dats, non tranchants. 
Ces caractères ont suffi pour fure des. fourmiliers de TA* 
frique tout un genre nouveau {orycleropys de Geoffroy), 
bien différent du genre myrmecophaga, qui ne comprend . 
que les fourmiliers de l'Amérique. 

Une remarque plus im^lortante encore de Buâ'on, 
. c'est que les animaux du Nouveau^Monde, comparés à 
ceux de l'Ancien, forment comme une nature partllèle, v 
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^eollfiték^e, eoiitme 1MI êècoarf résiné âidmài^-Casrreg^ 

<laiit presque partout au premier. Ainsi, dans l'ordre àeê 
carnassiers, le cougouar, le jaguar, roiicelot, correspon- . 
dent à notre lion, à notre tigre, à notre panthère; dans 
l'ordre des quadrumanes, les singes du tI^ouvef»i.;^|y[on4% 
4mf68p<mdeiii à ceux de l'Ancien ; 3ios roiidntots sont 
préfl^tés en Amérique piar le hms^ i^alpa^, In «ngogiM^^ 
. «te."; nos édentés, tels què lè pangolin, le phiiftgin^ eù. 
. ; nos fourmiliers, par le tamanoir, le tamanàiiA el^ ^id«s 
' fourmiliers d'un genre particulier, etc. Il y a des ordres 
■; ^ <intiers d'animaux qui, nuls dans PAncien Continent, clair- * 
'bernés en Améri^et sont trèsH:tOmmun6 en. Australie f tel. 
, » ; -est Tordre des ' marsupiaux. \ f « .v^r ^^^^^iji 

: La populàtîositmm&lede Tjiirekipelliidi^cc^^ 
/ 4es espèces eftraciériétiques,. 'tel8 que le AinoéérM* dé 
' Java, l'orang-outang de Bornéo, les gibbons, i^luSÎeiu«> 
î^einnopifhè((nes. Tours malais. Par ces espèces-là, rarchi-*. 
^f^'jrl .pelse ra])prncl]t' de l'Inde, tandis qu'il y en a d'autres qui, • . 
tels que les phalaagers des IMoluques, les kangurous de.. 
H Nouvolle-Guinte,' le wittaçhent à la Nouyelle-HolUxide... 

L'^iade. fAfriqtté 1^ rAfnqiié d^Hiioré, jfiinit» 

|i 1^^^, e^ , ie. Âofd, le midi et le «eï^ ^ 

des centres de populations animales distinctes. Chaque 
espèce a son pays, sa patrie. « Telles espèces, dit Buffon, > 
ne peuvent se propager que dans les pays chauds, les '. 
• '^^ autres ne peuvent subsister que dans les . climat» âroidsf 
k tioii n'a jamais h^té les végiioni^ du nord , lé renne m 
>; ' » ;8^t jilQiW ttmvé les conttiies du midi ; et ii n'y é 
fédiitre imxm Mimai dont Vèspèce soit, comme ceHei^ ' 
<ie l'homme, répandue sur toute la surface de la terre; . • 
/chacun a son pays, sa patrie naturelle, dans laquelle cha- 
/y , cun est retenu par nécessité physique; chacun est fils de. 

la terre qu'il habite^ et. c'est dausxe sens qu'on doit dira 
: <|uetdl oti tel-âmaiiiL est ori|;iiudre4e tel ou tel climat. 
«'ettdnsi que prseîi idée» c(PW^^ 
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des animaux sur le gloLe, Buiïoii a posé les éléments d'une /. V 
science nouvelle, la géographie zoologique. Ces éléments'/^ *. 
furent repris et développés par Pallas, par Sohrcber, par./. 
Gmelin, mais surtout par G. Zimmermann, qui fit lo 
premier paraître un traité de géographie zoologique des/ '\ * 
quadrupèdes {Spécimen zoologiœ geograph icœ quadrupcdum ' ' 
domicilia cl migrationes sistens, tabulamque rnundi zoogra^ . . . 
phicam adj un xil; Leyde^ 1777^ in-k'')» - * ' . 

Malgré cette Impulsion féconde, les travaux ayant pour v 
objet la zoologie géographique sont encore peu nombreux ^\ 
et ne portent, pour la plupart, que sur la distribution des 
animaux supérieurs, notamment des mammifères. Nous- 
n'avous guère à citer ici que Illiger [DistribuLion géogra-- ^ • 
phique des mammifères^ dans . les Mémoires de l'Acad.. v, 
de Berlin, 1804-1811); Minding {Distribulion gèogra-*'-V\ 
phique des mammifèns.^ Berlin, 1829); W. Swainson 
(Trcalise onllis geography of animais^ Lond., 1835); Bcr- - 
ghaus {Distribution géographique des animaux j et Atlas 
zoologique^ 1838-1843], et A. Wagner {Distribution géo- 
graphique de^ mammifères^ avec 9 cartes, dans les Mé- 
moires do l'Académie des sciences de Munich, 1844-1846). 

Entre Buffon et Guvier viennent se placer deux natu- 
ralistes éminents, plus remarquables peut-être comme " . 
esprits coordonnateurs que comme observateurs propre- 
ment dits ; nous avons nommé Charles Bonnet et Lamarck. - 



Charles Bonnet. 

• • • • • • . / 

I 

Charles Bonnet naquit à Genève le 13 mars 1720', •". 
d'une famille française protestante, qui s'était réfugiée en 
Suisse pendant les troubles religieux du seizième siècle. ' , 

1. La rue où il est né porte Aujourd'hui le uom''de Charles-BonneU ' , 

.'Il • 
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Il puisa dans les œuvres de Réaumur et dans le Spectacle 
dektlilalure de l'abbé Pluche un goût décidé pour l'étude 
des merveilles naturelles, et depuis lors U consacra toute 
sa vie à cette étude. La^modestie fut unô dé ses qualités 
distitictives. « Ces mots : fai tart^ disait-il, doivent tou- 
jours* être stHr les lèvres de l'homme couvainen d'erreur.» 
Sa franchise lui attira dos ennemis, et il essuya les sar- 
casmes de Voltaire pour avoir critiqué certaines idées de 
Buffon. Amî de la retraite, il mourut dans sa ville natale, 
lie 20 juin 1793, à l'âge de jaoixan te- treize ans. 

Jaloux de suivre les traces de Redi, de Malpighi, de 
Swammerdain,deLeuwenhoek, deyallknieri,6te.;Gharle8 
Bonnet YOtdnt, 4 l'exemple de ces' chef» de file, inteiiroger 
la nature. « C'était moins, dit-il fort judicieusement, par 
l'expérience qu'on cherchait autrefois à s'assurer des faits 
que par le témoignage des anciens. Reconnus pour les seuls, 
dépositaires 4es secrets de la nature, on les consultait corn-» 
me des oracks, et tout, jusqu'à leurs expressions èt leur^ 
emnrs, était respecté* Dans cet état de choses, l'fajirtoire 
naturelle ne prenait [que peu ou point d'aeeroissement ; 
les naturalistes, réduits à copier les anciens,, et à se co- 
pier ensuite les uns les autres, transmettaient dans leurs 
écrits, pour un petit nombre de vérités, beaucoup de pré- 
jugés et d'erreunî. Enfin, la nouvelle philosophie est ve- 
nue dissiper renehAntement etdapprèndre Aux physiciens 
à. étudier la nature dans la nature elle-même, v 
' Pour se conformer à ce programme, Bonnet com- 
ment, dès râge de vingt ans, sur les insectes, les chenil* 
les, les vers, une série de recherches, dont il publia, eu 
1745, les résultats dans son Traité d'iiisectologie. Il les a 
reproduits dans les tomes I-III de ses Œut)res complèles 
(Neuchâtel, 1779-178S, 18 vol. in-8«)'. 

Comme pour faire mieux sentir le dédain déplacé 
JBufiiNi ponr ks petites dioses », Bonnet débute par vol 

U VédUiçn iii-4 (Neuchàtel^ 17794783} se compose de ë volume». 
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travail, devenu classique, Sur les pucerom. Comment se • 
propagent ces petits moucherons qui s'attachent en si ^ 
grand nombre aux jeunes pousses et aux feuilles des * 
plantes, les recoquillent et y occasionnent des tumeurs 
d'une grosseur quelquefois moustraeuse ? Cette question ' ; 
avait, de tout temps, Tainement occupé l'esprit des natu- 
ralistes. Les anciens faisaiept naître lea pucerons d'une 
espèce de rosée. Quelques naturalistes ont prétendu que 
les pucerons peuvent se suffire à eux-mêmes et se propa- 
ger sans le concours des deux sexes. D'autres ont cru que 
ces insectes, doués des deux sexes, s'accouplent et font 
des œufs d'où soi^tent les petits, pucerons. Ceux qui avaient 
observé que les pucerons sont vivipares, regardaient les 
ailés comme les autetnrs de la fécondiitio^ Sn&i ôoedart ' 
les faisait naître d'une» semeneé kuÉiîdé que les fourmis . 
déposaient sur les plantes. Les opinions étaient ainsi ' 
partagées, quand Réaumur proposa de faire l'expérience " > r 
([ue voici : prendre un puceron à la sortie du ventre de . 
sa mère, et l'élever de manière qu'il ne puisse avoir de - ; r i; 
commerce avec aucun insecte de son espèce. « Si un 7 " 
puceron ainsi élevé seid produit, ajoutait Réaumur, des 
puceMis, ce sendt sani accouplement, 00 il'fatidrait ' 
qu'il se fût accouplé dans le ventre même de sa mère. » ' 

Pour réaliser ce programme, Bonnet tenta, dès 1740, ^ " * 
une série d'expériences, aussi curieuses que difficiles, avec / 
les pucerons du fusain, du sureau et du plantain, qui 
amenèrent la découverte de ce fait important que ces m^: 
, sectes ont lar faculté de se re]^oduire pendant plusieurs 
générations de suite, sans le moyen de l'accouplement. - 
Il fit ansei des expériences fort intéressantes sur k repro- 
• duction des polypes et des vers par division ou Ijouture, 
décrivit, sous le nom de grande artère^ le vaisseau dorsal 
des larves d'insectes, et fit les observations les plus in- 
structives-sur la respiration des. chenilles et sur la struc- 
ture du ténia. Ses observations sur la respiration des 
feuilles datent à peu près delà même époque (17^4). 
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Dans les toThe« V «t VI A se» &Smèrm (éÂ. 6ï-Ô»), 

' Bonnet fit paraître (176 2-1768) des Considérai ions sur les 
corps organisés. L'auteur y compaixî entre elles les no- 
tioas les plus œrtaii^s sur Torigiao et la reproductioB 
dttih'coTpe vivants. Il t;ombat la doctrine de V'^^énèf^^ 
(pi SB oonfoiMl «vêc in^^héorie 4» la igénératioiii^pontaiiée^ 
B'aprèif Vépi^>éiiè9e, le pro(tiiil i» là gétoèralioii.eét formé 
de tOTiteupB^oes p«r 1a vtonitm mMecuIeB ergani^ues, 
subitement rapprochées pir l'acte générateur; ce produit 
est ainsi pn'senté comme d'une existence postt rirure à cet 
acte, La doctrine des épigénésistes, exposée avec tant de 
charme par Buffon, avait été. déjà jbaûue.en brèche psyr 
HaJlei». Boimet achévt^ k ra&verser; pour j aqbe^tÊfciiar 
k «7B(te^ tlee gérmief 'pries^Sîèmisu D'après, ee systèm)»^ 
le g^fnto contient, ihi» son Origine, Mites les pœttes âe 
l'être ([u'il est destiné à reproduire ; l'acte générateur ne 
le fait que sortir de sa torpeur ou de son état latent 
pour l'api^eler à cette vie active qui doit conduire le 
gei:me à son ej^ef déveioppement. Si Bonne^ s'égara on - 
définissant le gerfii.e, « une préfolma(io]ÇL^t)rigiIleli^ dwt 
uà totit oi'gaBique pouvait xémàiev eomnw de sonpfi&cipé 

. immédiat, » il n'en a ;pa$ mxàjss tîmcé k^Mie à silivasdaiis 
ces difficiles et mystéri^nses récherches. H a montré q«e 
la génération des animaux repose sur le même plan que 
celle des végétaux. «Rien no prouve mieux, dit-il comme 
conclusion, l'analogie de ces deux classes d'êtres organi-» 
•sés que la belle découverte du sexe des plantes. Ge que la 
UqaeiiT sémiaaie.est à Fc^f^k poùssâré.desétamÎBes 
à IVmde; Je puis dom wsanner siir eelle^ eoomwi j'ai 
raisonné' sur eeU»4à; Si le poulet existe dans V<mî avimt 
la fécondation, la plantule préexiste pareillement dans 
l'ovule, et la poussière desétamkies n'est que le priocipo^ 
de son développement^. « 

Par suite d ^a afiaiblissemeiit de.k ¥iie, iBonael suc^ 
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pendit de8*tf«v»iix qaj «rigeat mi mifliailt' «mwAie 

l'œil, pour ne se livrer qu'à l'étude de k philosophie en 
rapport avec les phénomènes do la nature. C'est dans le 
but de rendre le plus ^rand nombre d'hommes sensibles 
, aur beautés d'un livre toujours ouvert à tous |Nifiâf^ls^ 
qu'il écrivit ses ToiUemp^ms de \d naturty impriméoft. 
di0a les t. Vii-IXde^ses Œkmnif «Mnpfêtet. « ï^i mm^ 
tofot^ dit-ilf couteHipié la mature dans ses rapports si iiom-\ 
breux, si variés, si divers, avec les perfections de son divin 
auteur. l'ai cherché dans ses moindres pro(hic(iyns, 
comme dans ct'lles où il éclnfe avec le jdns de majosté^ .et ^ 
partout j'ai entendu cetXe p&i:!oie .«ubiime : us-voiQi» « 

Les ContemplaHom ia lù^M ^1 diviséM^eil doîm 
parties. Les quatre .pvemîèreGLTPaitm lÉftt luie'8(»rte de 
eoamologie, d*abord un psi^inétaphysique, puis physique ' 
ei morale. 'L'auteur y parcourt rapidement les scènes 
que nous offre le spectacle de l'univers. Partant des élé- 
ments de la matière inoj'te, il passe d(»s plantes aux ani-? 
0iaux iuitixieurs. esquistse les dillé rentes classes zoolop^i- 
qnes, crayonne le tableau de riiomœe physique et moral». ^ 
et s'élève des gradatiens de rhumanité jusqu'aux hiéralV' 
dues eéléatee. Dans la cinquièm Partie, il jette nn eoap 
d'c^il mr les divers rapports qni Kent ThoninM avec tout 
ce qui Teuton re. Il parle des sensations, des passions, 
du tempérament, de la mémoire^ de Timagination, sans 
oujjlier les songes lît la réflexion. C'est là ce qu'il appelle 
la psycMQgfie élémentaire. Il passe ensuite au mécanisme 
de la vision, dit un mot de- la lumière et des couleurs, 
deft fxrtnoipaiix effets dn fisu et de- l'idr, iqt indique lés 
liaiaow qoa. lea teea vivants itàblitaent entre eux par 
leurs services mutuels; ceci le conduira à émettre une 
grande idée qu'on semblait en quelque sorte respirer avec 
l'air du dix-huitième siècle, à savoir la variabilité dans 
i'immtila^ile^ « Tout n'est, dit4i, qu^ métamorphose dans, 

1. Voy. plûs haut, Idtode Baflba* (w I9T« 
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le monde physique. Les fotmes cbangi^nt sans cesse ; fat ' 
quantité de matière est seulè invariable. La même sub- 
stance passe successivement dans les trois règnes ; le 
même composé devient tour à tour minéral, plante, in- 
secte, reptile, poisson, oiseau, quadrupède, homme. Les 
machines organisées sont les principaux agents de ces 
transformations. Elles changent ou décomposent toutes 
, Jes matières qui entrant dans lent inténetur, ét qui soist 
etpoifées à l'action dé leurs ressorts.' Elles les eonvertis* 
sent les' unes en leur propre substance; elles évacuent 
les autres sous diverses formes, qui rendent ces matières 

propres à entrer dans la composition de différents corps 

Les végétaux et les animaux ^ont donc les grands combi- 
nateurs des substances élémentaires', rf ' 

Après ayoir passé en revue (dans les 8é]»tième, huitième 
et neuvième Parties) les principes concernant la géhérar- 
tion et la préordination des êtres. Fauteur arrive aux 
analogies qui lient le végétal à Tanimâl, et il examine 
s'il existe un caractère qui distingue essentiellement Tun 
de l'autre. Les onzième et douzième Parties sont des plus 
intéressantes : elles sont relatives à l'industrie et aux 
mœurs deë. aniïiiaâx. L'observation ^ncematit la manière 
dont les ehènilles qui viveùt en société' retrouvent le che- 
min de lenr nid est tout à fait oripfinale : elle fut pour 
la première fois faite par l'auteur en 1738. Ces chenilles 
s'éloignent souvent beaucoup de leur domicile pour chei^ 
cher les feuilles qu'elles rongent. Cependant elles savent 
toujours le retrouver. « Qe n*est pas, dit~il, la vue quiies 
dirige si sûrement dans leur marche ; cela est très-prouyé. 
La nature leur a donné im autre inoyen^de regagner leur 
gUe, et ce moyen revient précisément à çolni qu'employa 
Ari«idne pour retirer du labyrinthe son cheisThésée. Nous 
pavons nos chemins ; nos chenilles tapissent les leurs. 
Ëiles ne marchent jamais que sur des tapis de soie. Tous 

1. Bonaety muwet eofaiplik$f t. 'VII, ^* 2e&. 
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les chemins qui ahoutiesent à leur nid soiit teuverts de 
fils de soie. Ces fils forment; des traces d'un blai\c lustré, 
qui ont au moins deux à trois lignes de largeur^ C'est en 

suivant à la file ces traces, qu'elles ne man([uent point leur 
gîte, quelque tortueux ({ue soient les détours dans les- 
quels elles s'engagent. Si l'on passe le doigt sur la trace, 
Von romjMra le chemin, et on jettera les chenilles dans le 
plus grand embarras. On les verra s'arrêter tout à coup à 
cet endroit, et donner toutes les marques de la crainte et 
de la défiance. La marche demeurera suspendue jusqu'à 
ce qu'une chenille, plus hardie ou plus impatiente que 
les autres, ait franchi le mauvais pas. Le fil qu'elle tend 
en le franchissant, devient pour une autre un pont sur 
lequel elle passe. Gelle-ci tend un autre fil ; une troi- 
jûème en tend un autre, etc., et.le chemin est bientôt ré- 
paré*. » * 

Aux Contempîatiom dè la natute se rattachent VE$$ai 
de psychologie, publié en 1754, YEssai analytique des fch 
ciillés de l'âme, qui parut en 1760, et la Palingénvsie phi- 
losophique^ mise au jour en 1 770. Dans son Essai de 'psycho- 
iogie (t. XVIII des Œuvres complètes de Bonnet), l'auteur 
insiste sur les rapports qui dérivent de la nature des 
choses et sur les lois qui sont les effets de ces rapports. 
Après avoir traité de l'âme, du langage, dcfs idées, de la 
liberté, du bonheur, de la cause première, de l'unité de 
l'univers, des lois de l'homme et des animaux, de l'échel- 
le dos êtres, de l'harmonie de la nature, il termine par 
celte conclusion : « Quelle que soit notre manière de pen- 
W sur Dieu et sur l'univers, une chose demeure cer- 
taine, c'est que l'homme n'est pas un. quadrupède et 
qu'un quadrupède n'est pas un champignon. Il s'ensuit 
que le moyen d'être, heureux c'est de se conformer à l'or** 
dre et aux rapports qui sont entre les choses. » Quelle 
est la nature de nos facultés? Comment l'homme passe- 

1. Bonnet, Œuvres complètes, U IX, p. 82. 



t-U de l'éut d'être oapaUe «entir^ de vouloir, d'agir, à 
Tetat d'être qui' senty pense, veat, agit? lËJX un mot, 
qu'iBçt^e que Thtmmftî' Voilà ce que l'auteur cherche à 
résoudre dans mm Essai amiyiifUi des faèuUis di Fâme 

(t. XIII, XIV et XV àQ^ Œuvres complètes). Parti du 
principe de relation entre l'ara e et le corps, il en conclut 
la nécessité <! Un organe matériel pour l'exercice de l'in- 
telligeAce ; par l'excitation des molécules de cet organe, 
il explique rasspciation des idées dont les sens sont la 
9oarce. £n t» qui boncenie 1^ siig^ de Tàme, il it émia 
yme^UAe sMù mgënieuse que subtile :: île poirraiit eonei- 
lier, rintmatérialité a^ec reccupation tienne partie de Te»- 
pace, il prétend que l'âme n'est (fiie prcse/ite au cerveau, 
et par cet organe, au reste du cor[)s. — Dans sa Palingc- 
nésie (t. XV et XVI des Œuvres complètes), l'auteui- 
laisse entrevoir, pour les animaux, une vie future, im- 
pliqtiant raocroissement de leur industrie, le ckangement 
de bur nature. La sensibilité môme des plantes, qu'on ne 
peut, selon bii, attribiief qu'à un principe tmmat&riel, le 
déteiniine à regaider comme probable la survivance de 
ce principe et le passage à un autre ordre dans réclielie 
animale. 

Parmi les autres travaux de Ch. -Bonnet qui intére»^ . 
sent plus directement la zoologie, nous signalérpns Qua^ 
trs mémoires swr les abeiUes et ifouvelles recherches sur le 
téma {U ^ d& ses CEuvres)^ ainsi que Expériences sur la , 
régénération de la tête- du colimaçon terrestre et Sur la re- 
production des immbres de la, salamandre aquatique, et 
surtout les Lellres sur divers sujets dliistoire naturelle 
(t. XI, XII et XVIII). Ces lettres sont presque toutes 
datées de (ienthod, résidence favorite de l'illustre natu-^ 
jaliste, située 'au- bord du ko Lémànii entre Genève et 
GagfelL 
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, Monet, die^alidr de Lamarek^ issa d'une fiuniUe noble 

originaire du Béarn et établie en Picardie, naquit à Ba- 
reiitin le août 1744. Il choisit, ;i l'iitre de seize ans, 

• après la mort de son père, la carrière miiilairc, el rejoi- 
gnit en Hanovre l'armée du maréchal de Broglie, où 'il 

• serrit jusqu'à la fin de la guerre de Sept an» (1763). Dé- 
. gojité de. la vie de garnison, il quitta le service militaire, 
et vint à Paris suivre ses goûta pour k météorologie et 
rhistoire natufelle. Logé dans une petite mansarde, 
« plus haut qu il n'aurait voulu, couime il aimait plus 
tard à le répéter, il débuta dans la carrière scient ili([uc 
par un mémoire Sur les vapeurs de L'atmosphcre et par la 
Flore française^ ouvrage qui répondit & un dos besoins de 

I époque et lui ouvrît, en 1779, les portes de l'Académie. 

II Fé<£[gea ta .paràe botanique de ÏÈncyclopidia métkoéi^: 
que (1785), et entra, après la mort de Buffon,- son pro- 
tecteur, au Jardin dos Plantes, couiuic adjoint do Uau- 
benton pour la garde du Caljinet du roi. Laruarck avait 
pris parmi les botanistes un rai!<^^ di-^tiiigué, lorsque la 
Révolution vint. changer la direction de ses travaux. Le. 
décret do la Convention (10 juin 1 793) qui réorganisa le 
Jardin defi( Plantes, créa deux, chaires de zoologie.; Geof- 
froy 'Saiaè-Hilâire, qpii ne s'était encorè occupé que .de 

• minéralogie, et Lamarck, furent appelés à les remplir. 
Pour toute préparation à cet enseignement Laniarck 
n'avait que quelques notions do conchyliologiçi ; il se mit 
néanmoins à l'œuvre, et, apiès quelqMea mois d'un tra- 

' vail opiniâtre, il ouvrit son cours; ànl priéteiàj^ de 1794 
t^an n de la ^publique}. Devenu ' ioolo^ste, il ac- 
eomplU <l*BiipMrtaat8 travaok de okseificatioa, sans re-^ 
noneer à ses pr^inifa^s étude», comme latifisie son 
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Ànnuaire météorologique (de 1800 à 1812)*. Étranger à 
toute espèce d'intrigue, il vécut dans la retraite, unî- 
quemeat absorbé par ses études et par l'éducation d'une ' < 
nombreuse famille (il avait sept enfants et s'était marié 
quatre fois). Content d'une très-modeste fortune, il i*e^ 
{ttsa, en 1^09; uiie chaire nouveUement créée à la Sor- 
bonne, parce qu'il ne fie sentait plus la force de faire les 
éludes nécessaires pour occuper dignement cette chaire. 
Devenu aveugle à la lin de ses jours, il trouva dans sa 
lille aînée une aide aussi intelligente que dévouée, et 
s'éteignit le lô décembre 1629, à l'âge, de ^uatre-vin^t- 
cinq anau 

£n jetant un coup d'oeil sur le tableau de la nature ani- 
mée, Lamarck fut partioûlièrepiént frappé de voir qu^ y 

a des animaux qui ont une' colonne vertébrale, tandis que 

d'autres en mancfuent. S'il ne fut pas le premier à remar- 
quer ce caractère général, il l'introduisit du moins le 
premier (en 1792) dans la science, en divisant les ani- 
maux en wriébrèSy ou animaux à vertèbres, et en inver- ' 
Ubrés^ ou animaux sans vertèbres* Cette division, bien 

1 . Arago, dans VHistoire de sa jeunesse (en tête de ses Notices bio- 
graphiques), raconte un détail qui mérite ici de trouver place. 
Wommé fort jeune membre de l'Institut (en 1809), il fut présenté à 
l'empereur au milieu des académiciens qui avaient des publications 
pariiculitres à offrir au ch«f dePfitàt. Après quelques brèves interro- 
gations, auxquelles aTtient répondu les voisins de droite et de gaucbe, 
remperegar passa à un autre membre de llnstituL « Cèlui-cà n^élait 
p])», dit Arago, un nouveau venu : c'était un naturaliste connu par 
de belles et importantes découvertes, c*étsiit M. Lamarck. Le vieillard 
^ présente un livre à Napoléon. « Qu'est-ce que cela? s'écrie celui-ci. C*est 
€ votre absurde météorologie, c'est cet ouvrage dans jpquel vous faîtes^ 
« concurrence à Matthieu Laensberg, cet Annuaire qui déshonore vos 
« vieux jours; faites de l'histoire naturelle, et je recevrai vos produc- 
* tions avec plaisir. Ce volume, je ne le prends que par considération 
(f pour vos cheveux blancs. Tenez !... » et il p^a le livre à un aide 
de camn.Le pauvi^ Lamarck qui, àelMcuaè des ptrolea offensantes Aa^ 
brutal despote, essayait hiotilèment de àiié : • C'est nnlim ifhistoiee 
Qttiirelle que je v^m piiétentt, » eut la fiittilfl^ de foodte^aft Iscoms» 

4 > 
V 
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qu'elle soit loin d'être parfaite, iut universeilemeiit 
adoptée^* 

' ^ Lbs trayai^ zookgiques de Lamarck portèrent partii&ti^ 
lièrement sur les animaiiz non vertébrés, jusqu'alors 

très-insuffîsaiumcnt étudies. Partant de l'idée que « i'or- 
()anisalion va en se dégradant d'une extrémité à l'autre de 
r.éclielie des animaux, Lamarck assignait aux animaux 
vertébrés des caractères négatifs comparativement aux ■ 
^^jiisupaux vertébrés. Par échelle des animaux^ il entendait^ 
taij^ point une série linéaire, disposée régulièrement sui- 
vant les genres et les espèces^ mais une Série assez régu- 
lièrement graduée dans les masses principales, c'est-à- 
dire dans les principaux systèmes d'organisation reconnus, 
qui donnent lieu aux classes et aux grandes familles ol> 
servées. « Uue telle série existe, dit-il, très-assurémeiit, 
soit dans les animaux, soit dans, les végétaux, quoique 
dans la considération des genres et surtout dans eelle 
des espèces elle soit dans le ças d'offrir,, en beaucoup ' - 
d'endroits, des ramifications latérales dont les extrémités 
sont des points véritablement isolés. » " , ^ > '} 
C'osl dans ses Recherches sur l'organisation des corps ' ' 
. vivants j petit livre devenu fort rare (imprimé à. Paris en 
1806 et se vendant cbez l'auteur, au Muséum d'bistoire 
naturelle), que Lamarck a donné le TABifEAU DÛ règns 

1. Nous avons noii'^-même, il y a près de quarante ans, montré ce 
que ceUc division a de défectueux, a S'il y a, disions-nous, des ani- 
maux dépourvus de vertèbres, quel est le caractère propre à les distin- 
. guer des animaux vertébrés? Loio de savoir que telle chose n'est jtaSy 
néoM voulons connaître ce qdyUïï eiê positivem^at. Car aott-seuléinent 
^ uns négatioii n'afoaie tien ( nos êonnaista'aces^ mais elle ne firarait 
servir de caractère distinctif. > Nonji. proposions alors die prendré'povr 
base d'une classification" nouvelle le squelette tout enlif^, ou k ehar* 
peiite solide à laquelle s'attachent les parties molles. Cômme celte 
charpente est, d*iino part, intorne, et, de l'aiifre, externe, nous pro- . • 
posâmes de diviser le ri-gne animal en animaux à squelette esoférique 
(animaux vertébrés) et animaux à squelette exotcrique (crustacés, etc.) 
{L'Époque, Revue mens uelie^ aimée Ib^û^ p»3li.^ 

• • ' ■ . ■; ■ • ?o 
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ANIMAL, tmarmt hi dégradation prùgresfiœ de$ organes 

^idam jusqu*à leur àaéanH^smerU, Il ajoute &ù tikitb 
que la progfreSRien àè la dégradatidii a^èst nulle part ré- 
gulière ou proportionnelle, mais ipi'elle existe dans l'en- 
semble d'une manière évidente. Dans ce tableau, les 

. animaux sont divisés en douze classes. Les quatre pre- 
mièrès classesi co;uprenucnt les animaux Tertébrés, ou ' 
4)aTactéri8és par une colonne vertébrale, faisant la base 
d'un squelette articulé. Les huit dermères dasses sont 

, composées des animaux ^i 'n'out point de colonne ver- 
tébrale, point de véritable squelette.. Voici les caractères 
qu'il assigne à ces dilïcrentes classes. * 

T. Les MAMMAUX*. — Los animaux de la classe sont 

'.les plus riches en détails dofg&i^is^tion et en facultés; 
parmi eux se trouvent cent qui mi riatelligence la plus 
développée. .Pourvus de mamelles, ils sont Seuls vérita- 
blement tni^ijEiam et allaitent leurs petits. ^ ont une tête 
mobile, avec des yeux à paupières; ils ont des^fKiîls; qua- 
tre membres articulés; un diapliragme entre la poitrine 
<^.t l'abdomen ; un cœur à deux ventricules et à sang cbaud ; 
4cs poumons libres, circonscrits dans la poitrine. A cette 
«extrémité culminante de l'échelle animale, tous les organes 
essentiels sont isolés oii opt des foyers isdéa. Le contraire 
41 lieu vers Fe^dbrémité opposée. 

IL Les oiSBÀtJX. — Ûs ont, eomme les mammaux , un 

, cœur à deux ventricules et le sang chaud , mais ils man- 
quent de mamelles, organes qui tiennent à un système 
de génération qu'on ne retrouve plus, ni dans las oiseaux, 
ni dans aucun des anim^.ux des rangs inférieurs. Le dia-- 

Îhragme qui, daw les mammaux, sépiare .complètement. * 
i poitrine du ventrfti 4i&»sB ici d'exister et ne se retrouve 
plus dans anctm des autres animaux» Ds ont les poumons 
iidhérents, des plumes, et sont ovipares. 

ni. Les REPTILES. ont 1^ cœur unilocukire (à un 

î 

I* CSe nom fut plut tard changé en ctiui ito nunKmifèrêê^^ 

^ , • 

« « » 
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seul ventricule) , 6t le sans: froid. Le poumon est déjà 
fort simplifié; 88s oellules sont fort p^randes et propor— , 
tionnellcment moins nombreuses que cher les uinuuix 
cLefi 2'' et ]" dasftôfi. Ban» beavK^oup d'espèees^ Ij^ poumon 
est^ dans le premier âgé, tnéttmoqpkiijàe/fmplacé paf 
deè braiicfaies/orgaDeBderespiratiemtr&ttri^ 
bre dea nembréa pe^t deiècendriB dè quatre à deux et même 
devenir tout à fait mil, comme dans les serpenfs. Ils sont 
ovipares. Leur peau nue, durcie, souveiU écaiUeuae 
sans plumes ni poils. ' • 

IV. Les POISSONS.— Les poumons sontici remplacé» "par • 
les branclaies, devenues permanentes. Le squelette astS- 
compiet et dégradé. Des nageoires. Point de bfaa dépendant • 
Aa aqi^tto. Plus de laryi«L, plus de voix, plus de paupièr^. 
Gomme les reptUea, les pcàaaoïtg e^t nn cœur utiiloculaire 

le sang froid, un cerveau ét des nerfs*, et sont ovipares. Le» 
membres ont entièrement disparu ; car, excepté chez un sin- 
'gulierpoisson d'Egypte, on ne rcUmive, chez les poissons . ' 
rien d'analogue aux quatre membres dés quadrupèdes^ * 

V. Les iiOLLusQUES.— Ces aniinaux, 4mpaji^g; à corps 
mollasse, non articulés, ni annriés, comn^npdnt la divi^ 
«ion des invertébré^. La eelqniie - 'veirlibrale ayant été . 
anéantie, ik s'ont plus de vrai squelette. Leur corps est * 
muni extérieurement de parties dures; leurs facultés sont * 
plus bornées. Comme tous les animaux non vertébrés ils •. 
ont l'appareil de la vision très-i m pariait; quand ils ont 
des yeux, l'iris manque. Ils respirent par des Arinchies' 
comme lee poissons, e( ont tous un-eeirveto^ des oerfs'' ' 
un ou plusieurs çc^B uniloculaires* • . ' 
^ VI. Lea ANîîiUDES.— Cette classe, crééé par Lamarck ' 
d'iqftrès les doûnéea anatomiques de Guvier, était aupara- * 
vaut confondit!; avec la classe des vers. Les animaux qu'elle 
renferme ont un corps allongé, mollasse, sans colonne 
vertébrale, sans pattes articulées, et formé • d^wineaux - ' 
plus ou moins distincts, ce qui leur a valu k nom à^ath- 
nélides. Us Jrespîpent par des hraachiea extéraes iOu ca- ' 
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chécs dans les porcs de leur peau. Leur cœur est rem- 
placé par deux poches distinctes, situées à la base des 
deux principaux . troncs d'artères, ce qui indique une 
oi^anisalion plus parfaite que celle des yers. Ils sont ovi- 
pares et métamorphose. 

YII. lies CRUSTAdÉSi — Ces animaux, qui ont un - 
eœur, des artères et veines, et qui Irespirènt tous par des 
brancliios, avaient été jusqu'alors confondus avec les in- 
sectes. Laïuarck en fit le premier une classe distincte. Il» 
ont plus de rapports avec les arachnides qu'avec les in- 
sectes, puisque, ainsi que les arachnides, ils ont, dès leur 
' naissance, la forme qu'ils doivent conserver. Ils s'en distin- 
[ guenten ce qu'ils n'ont jamais de stigmates, ni de trachées 
aériftres. Leur corps, recouvert d'une peau crustacée et 
divisé en plusieurs pièces, leur a fiait donner le nom qu'ils 
portent. 

VIII. Les ARACHNIDES. — Lamarck les a également 
séparés des insectes, avec lesquels ils avaient été confon- 
dus» aQuoiqne plus voisins des insectes que des crustacés, 
les arachnides, dit-il, n'en doivent pas moins être distin- 
gués (kis insectes, et les précéder dans l^ordre du perfeo- 
tionnemeut de l'organisation ; car ils ont, comme tous les 
animaux de tous les rangs antérieurs, la faculté d'engcn- 
di'er plusieurs fois dans le cours de leur vie, faculté dont 
presque tous les insectes sont privés. En outre, les 
arachnides doivent former une classe particulière, car ils 
ne subissent point de métamorphose, et ils ont, dès les 
premiers développements de leur corps, des pattes articu- 
lées et deg yeux à la tête. Leurs rapports avec les crustacés 
forcent de les placer entre ceux-ci et les insectes. » 

IX. Les INSECTES. ^ Ces animaux ont, à l'état par- 
fait, des yeux et des antennes à la tête, six jattes articu- 
lées, des stigmates . sur les deux côtés du corps, et des 
trachées disséminées partout. « Infiniment curieux par 
les particularités relatives à leur organisation, à leurs 
métamorphoses et à leurs habitudes, ils ont, dit Lamarck , 
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unQ organisation moins composée que ^ile de» .mollu»* 

Îues,. des annélides et des crustacés, puisque le système 
e circulation^ constitué par des artères et dear veines, 
manque entièrement dies eux, selon les observations du 
AAtoj&tk Guvier. » • 

Les insectes sont, suivant Laraarck, les derniers ani-- 
maux qui soient vraiment ovipares. «Ici paraissent, dit-il, 
s'éteindre totalement toutes les traces de la fécondation 
sexuelle ; et, en effet, dans les animaux qui vont être cités, 
il n'est plus possible de découvrir le moindre indice d'une ; 
véritable fécondation.' Néanmoins nous aUons encore r^ 
trouver, dans led animaux des deux classes qui suivent 
(les vers et les radiaires}^ des espèces d'ovaires abondants 
en corpuscules oviformes. Mais je reorarde ces espèces * 
. d'œufs, qui peuvent produire sans fécondation, comme 
des gemmvUes interr^esy oa un mot, comme constituant une 
génératiçn ^gfinmÀpàre interne^ faisant le passage à la géné- 
ration sexuellCf dite ovipare^ Iieur mode de fpkiération les 
constitue poiue moi des .pemmor>pam» « 

X. Les visRS (intestiiiaux). Composant la première 
classe des gemmovipares^ les vers ont corps mou, n'ayant 
jamais d'yeux, jamais de pattes articulées, ne subissant 
oint de métamorphose et ne vivant que dans l'intérieur 
*autres animaux. Ils présentent quelques vestiges d'une 
moelle longitudinale et de nerCEK « ^aaucoup ié^ vers 
.piiroissent, ditLamarck^ respirer par des.lftf«W^#, dont les 
ouvertures à f extérieur sont des stigmates; mais je soup* 
çonne què ces trachées sont aquifères et non aérifères, 
comme celles des insectes. » ' 

Gomme indice d'une dégradation marquée, Lamarck 
signale ici V anéantissement successif de plusieurs appareils 
scpsitifs, «cJDaps une partie des mollusques etdeaannér 
lides, Toif ane da la vue a commencé à .manquer; beitn*- 
€oup d*inseoteS en sont privés danrk.premier Age ; mais 
c*èst dans lesanimaux 4s laclàssedesvers que cet organe, 
si utile aux animaux les plus parfaits, se trouve pour lou-* 

» » * • 
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joom totalement anéanti. Il en est de même de-i'ow, sens 
;qui eÎMBe t0taliHne&t d'existar^<{u'6s 1« retrouvera phj» 
^ oaii» les ftTiiTtiatBrif -Aef^ ctessei suiwite$. la lon^M» 
cft if tà en teont Hen dans les «aimais aniMeiM» 

manque encore tout à fait ici, et ne sè retrouve plus dans 
.aucun autre. » ■ ' • - 

: ' ' XI. Les BADiAîREs. — L'organisation des radiaires, 
classe établie par Lamarck (deuxième cksse de ses gem- 
y^rfnémpm-ès)^ pïésenta'^ «ilr corps sans colonne vertébrale, 

rY^^yèùt^ de.pattes arlâcùlées, et ayant nae disposidon gé^ 
^ . V îiéretie dms mn fnrtiie«'à la fome rayonnante. — -« ^^noH 

'/S^l que ces animaux, loi t singuliers, soient eticore peu connus, 
:* ""^ ce qu'on sait de leur organisation indu{ue, ajoute La- 
J ^ , Eaard^, évidemment la place que je leur assigne. En effets 
rovgBiDe spécial du f eAtiment, dont tous- les animaux des 
.V ,^ssè»pi^çéd6ttte8 Boôiâoués^ ne cte diàtingiié plUs chez 
: - Jies Viftdiaires, H ^^atatl qu^ils xÉ^ont jrêelfement ni Moelle 
V> loïii^tudiiiaTe, ni meA,- eVqn'ils' ne sont pW cj^e simple» 
" ment irritables. » Il y avait là une lacune q^ui devait être 
. bientôt comblée. • * . 

XII. Los POLYPES. — Formant le dernier échelon du 
v, : \ règne animal (la classe des gemmipares et fissipitres de 
tij/jjj^^^ les polypes ont l'organisation la plus simple,; par 
V V >^ Tbw leiiTâ^ viscères aé 

r^r'f ^^ilij^ dit Lain4ir(;k^ à isimple ëaXial ^alknentaivi» 
qur, comme un ôondmt aveugle ou oomihetin' sàc, n'a 
c^j^"*^ qu'une seule ouverture, qui est à la fois la bouche et 
TsLnug. Le toucher est le seul sens qui reste aux polypes:, 
*>. " ' et,' ainsi que dans les radiaires, il ne s'exerce plus par 
^i^K^^ nerfs.. Tous les points de leur corps yariifi 

^■^''':^'mà''à^ nonrrir par 8«teei(iBetabeorpti(m,stet«ttr dtt €iaMd 
4^ . a&nesitaire. I/aaîml . letonriié . obnkiiM» jonr ceteurw m 
f A^^':%tot peirt son èt wiê, sa pèau eattmîe^ étant de*- 

vçnue pour lui membrane intestinale, et tous les points 
de so^ corps en étant séj^és d'une jnanière (jueleon^e. 



Digitized by GoogI( 




TfiMpS MODfiRllB& 811 

sont xégénéj'aieurs de l'aulmai entier . Eu ua mot, on peut 
' dire que iw» lea- joints du corps de ces animaux ont en . . 
Q«ucr4aèzaes eette inodificatîon de la ikeuké d» seatir qui 
ooQsthtte YirrUabiUté la. sature aaimale. . . . Les poly pe» 
• ne sont plus que des points animalisés, que des corpus- 
cules gélatineux, transparents et contractiles en tous sens. 
C'est parmi eux sans doute que se trouvent les [jiemières^ 
ébauches de ranimai lté opérée dkecteiaeat par la na^ 
ture, en un mot par les générations spôtUanées, » 
' G'est donc par l'étude 4^ ceajMMM immaliséi <p^ La-* 
^ inardL devint partisan de. la dociCrine des géneratioua 
spontanées. Après avoir jeté un coup d*œit sur la dé^rada^ 
tiou successive des organismes de toutes les classes, que 
nous vouons de ]>arcourir, il se résume en ces termes: « Ce 
lie sont pas les orp^anes, c'est-à-dire la nature et la forme 
des parties ducorps d'un animal, qui ont donné lieu à se» 
habitude^ et à ses facultés particulières; n^isce sont, au 
contraire^ ses.l^it^es^ s&inamière de vivris^ et les oii^ 
ctostanoes . dans lesquelles se sont rencontrés les individus- 
àànt il provient, qui ont aveo le temps eonstitué la forme 
de son corps, Je nombre et l'état de ses organes, enfin les» 
facultés dont il jouit. On voit de quelle importance était 
pour Lamarck l'acfcipn des habitudes etduipilieu ambiant» . , 
. L*enQenibIe der ses idées fwda nature vivante, Lamarck . 
Ta expose dans un liVre reia^quable, intitulé PhUaitophie 
sooîogique^ dent la prëmil^a édition parut en lâ09^. Il 
nous apprend combien de fois il a- dû retoucher sa olassi- 
' ' hcation des animaux. Ce fut vers le milieu de l'an III 
(!795) ({u'un travail de Cuvier le déteriniiiu à établir la • 
classe des mollvsques. Les radiaii%s, il les nomma d'abord 
échinodermes ^ et c'est ce dernier nom qui a prévalu» JJana- 
son eouj» de l'an VII (1799), il établit la classe des crus-- ' 
. Uicé^ 11 odiis apprend à cet égard .un' curieux détails 

I. Cne nouvelle édition de ce livre^ en 2 vol. in-S, fut publié» 
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c< Alors M. Guvier, dit-il, comprenait encore, dans soït 
Tabiettu des ammatiar, les crustacés parmi les iiiseetes;' 
et quoique cette classe en eoit* essentieilemeiit distincte, 
ce fie fut néanmoins que sit ou sept ans après que quel-* 

ques naturalistes consentirent à l'adopter. » 
. En Tan VIII (1800), Lainarck présenta les arachnides 
comme une classe particulière, facile et nécessaire à dis- 
tinguer. Il s'étonna qu'en lâ09 cette classe ne. fût encore 
admise dans aucun autre ouvrage que dans les siens» 
Guvier ayant découvert l'existence de vaisseaux artériels et 
dé vaisseaiix veineux dans différente animaux que l'on con«- 
fendait, mm le nom de «m, avec d'autres tanimaux tfèa* 
différera ment organisés, Lamarck profita aussitôt de cette 
découverte pour perfectionner sa classiiicalion, et dans 
son cours de l'an X (1802) il créa la classe des anné^id^. 
fille resta plusieurs années sans être admise. 

£nfin à la classificatioi que nous -venons de &zre coa- 
iX9âtté et qui date de 1806, Lamarck ajouta^ en. 1807, les 
infitsoires^ qu^i reconnut avoir langéaà tort jparmi les 
polypes, et il intercala entre les mollusques et les anné«* 
îides une classe nouvelle, cirrJiipèdes^ animaux privés 
d'yeux, respirant par des branchies, munis d'un manteau, 
et ayant des bras articulés à peau cornée ; fixés sur les 
eorps marins, ils n^ont point de locomotion. Lee cir<* 
rhipèdos ne comprennent que quatre genres : les ana- 
tifes, les bidanites, les Gemmules et les tulncineUes. £In 
tenant compte des faits nouveaux, qui ne tardèrent pas à 
se produire, Lamarck finit, en 1809, par avoir quatorze 
classes, au lieu de douze. Dans les années suivantes (1812 
et 1813), il modifia encore son tableau du règne animal, 
en y introduisant un élément métaphysique. Ainsi, il 
divisa tous les animaux en trois grands embranchements': 
ejLanimam apathi^puSi comprenant les inCusoires, les 
polypes, les radiaires, les vers, les épizoairès ; en animaux 
sensibles^ com])renant les insectes, les arachnides, les 
crustacés, les curhipèdes et les mollusques; Qi ea ani* 
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maux intelligents, comprenant les poissons, les reptiles, 
les oiseaux, .les mammifères, et l'homme, h' Histoire des 
animaux sans vêrtèbres^ dont l'étude avait absorbé la plus 
grande partie de son temps, parut de 18J& à 182S, en 
7 vol. in-ô». 

La j)hilosophie du dix-huitième siècle avait sensible-' 
ment déteint sur Tesprit de Lainarck. Ainsi, dans son 
Système des connaissances positives de Vhomrne (1820, 
in-S*"), comme dans les articles du Dictionnaire des sciences 
naliurclles de Levrauit, il s'est proposé de montrer que . 
tout; a été produit par la nature avec.ordre^ et que cet ordre 
est sériaire, A l'appui de cette thèse, il passe en revue 
toutes les connaissances humaines. 

En chimie générale, il a cherché à prouver que tous les 
actes chimiques dépendent des atomes qui enti ent dans la • 
composition des corps, que ces atomes, par leur nature, 
leur forme et leur disposition, déterminent la différence 
des corps composés, et par là il arrivait à la théorie des 
atomes (théorie de ïaiomieiiéj. et des proportions défir 
nies. 

En météorologie, il a essayé de montrer que Tatmo* 
sphère est une mer aérienne, susceptible de courants plus 
ou moins violents, déterminés par l'attnicfion de la lune 
à ses diilérentes phases ^ Les animalcules miuroscopiques 
paraissent, selon lui , devoir être considérés comme les 
habitants naturels de l'atmosg^ière. 

En géologie, il a bit voir que l'appréciation des phéiM>* 
mènes, agissant en quelque sorte sous ses yeux, peut ser- 
• vil- à donner l'étiologie de l'état actuel du globe, dont la 
surface est dans un état permanent de transformation*. 

Eu minéralogie, il a fait res^rtir que les corps inorga-* 

1. L'existence des odaréej atmosphériques, JûDgteœps niée, a été dé- 
montrée de nos jours. 

2. Cette manière de voir fut reprise et développée p«r Constant 
Provosl. Voj . notre Histoire de la Géologie , p. 406. 
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niques sont séparés des corps vivants par un liiatus im- 
mensef qu'on peuV les établir en ^séries, soit d'après 
rancioimielé' de leur origine, soit d après Tétat' 4e 4eur 
Eimcture, de pli» en i&is éloi^iée. . de. c^Ue 4ee 8<>r||8 
vivants. , * , 

En biologie (c'est Lamarck ^ui a créé eè mot), il a 
'établi la distinction dos nerfs rentrants, sensoriaux et 
périphériques, et des nerfs locomoteurs du système cen- 
trai. Par une fausse application de la loi de la continuité^ 
il a admis, que tous les phénom^nû»^ biqiogiques, de-' 
puÎB^le plus simple, i'aJ>8orptioQ, jusquau plus étevé^ la 
pensée, so«t le iiésuhat de l'eiigainsation. , • - 

En pliytologie, il pensait que les végétaux son| des 
corps vivants, non irrital)ies ; qu'ils peuvent être simples 
ou composés ; cpi'its ne forment pas, aveo l'autre branche 
des corps vivants, une série simple^ mais imç i^rancke 
p^^^ticulièce, partant du mêine peint) d'aune masse inor- 
ganique, susceptible de .B'oirgwiser.;^({u'ile forment, en 
ttn mail uns série entre' eux» ^ ^ > 

En zoologie, il avait le premier émis l'idée, que la -dis* 
tribution méthodique des animaux, distingues dos végé- 
taux par leur irritabilité, doit représenter la» série crois- 
sante de leur organisation. • - 
• r Avec> cet ensemble de données et de conceptions \ hs^ 
marck ne pairvint point, malgré 4ies tentatives, à s'élever 
.à la connaisscûiQe de^libomnie daos èes rapports me 
toi-oMme, avec ses semblables et «veé 'Filtre suprême. 
Pourquoi? Parce qu'il était imbu de la doctrine d'Epicure, 
développée par le poète Lucrèce, doctrine d'après la({uelle 
la production de tout corps est due aux seules forces de la 
nature. Ge n'est qpe par une détoucnée, contraire à 
la raison, qu'il essaya de s'élever à nné puissance créa- 
trice du monde. U advint ici à Lamarçk ce qui àrrive à 

* r 

. 1. Voy. BlainviJle, Histoire des sciences, cours fait à la Sor]M>|i];ie^ 
rédigé par Tabbé Maupied^ t. IIi^.p. 4&i et,ftuiv« (^&ff^ l84ô}. 
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tOQS les savants qUi^ dominés par &l contemplation de)» 
fermée de la matière, perdentr entièrement de vne k m<m- 
veitfent on la fonction du plan de INinivers, qui atteste une 

pensée unique, une volonté suprême. Nous identifièr avée 
cette volonté, qu'on l'appelle Dieu ou loi de la nature, ce 
derra être le but de tous nos elorta^. 



Gr- Cuvier, dont le nom est intimement lié à la consti- 
tution de la zoolojrie au dix-neuvième siècle, naquit à 
Montbéiiard le 23 août 1769. Il descendait d'une famille 
protestante qui, pour fuir les guerres de religion, était 
vernie /ètabhlr à Montbéiiard, petite ville de frontièré, 
appartenant alors an duciié*de Wurtem6er|;*. 11 fit ses 
preixitiree étudee au collège de sa ville natalo, <et ht lec^ 
tarer d'un Bûffon, qu'il trduva'dans la bîHîothèçue d'un 

de ses parents, lui donna le goût de l'histoire natuiclle. 
Protégé |tar la belle-s(Our du duc de Wurtemberg, le^ 
jeune Guvier, qui s'était fait remarquer par ses aptitudes, . ' 
-entra, comme élève boursier, à T^cadémie de îStuttgart, 
pour y f tudier la science administrative [(^wmm'fiiwizim^ - 

des Alleivands] , dont imé branche a pout ^Içet les 
applicationsde l'histoire naturelle. Un de ses professeurs, 
dont il avait traduit les leçous eti français, lui lit présent 
d'un Linné : c'était la dixième édition du Système de la 
nature. Ce livre fut pendant plus de dix ans tonte sa bi- 
bliotbèij^uei A dix^buit ans il quitta l'académie de Stutt- 



1. Cette idée, qui impliqtte peut-être la plus grande révolution du 
monde de la pensée, a été dévelopj^ç \^i&ÊAU}ùax^f,^m^i'Homam 

devant ses œuvres {Pa.ns, 1872). 

2. La petite viUe de Montbéiiard ou MoempelgarUe ne fut incorporée 
la France après les premières ^ti^re$> de la Révoluiion. . 
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gart ; mais la gêne de ses parents ne lui permettant pas 
d'attendre un emploi dauft l'administration, il accepta 
une place de précepteur des enfants du comte d'Héricy^ 
famille prôteetântè qui iMd>itait, en Noi'mandie, le châteaâ 
de Fiquainville, prSe de Fécamp. Il y pasea les années 
de 1791 à 1794. Le voisinage de la mer fournit de nom- 
breux aliments à son esprit curieux et observateur. A la 
vue de quelques térébratules, déterrées sur le littoral, il 
conçut la double idée de comparer les fossiles avec les 
espèces Tivantes, et de faire servir l'anatémie de c^les'-ci 
à une distribution méthodique des animaux. Sa vencontre 
avec l'agronome Tessœr qui, réfugié en Normandie, oc* 
cupait l'emploi de médecifi en chef de rhdpitàl mili- 
taire de Fécamp, contribua à son avancement. Frappé 
"de l'intellio-ence du jeune naturaliste, Tessier le recom- 
manda à tous ses amis de Paris. « Vous vous souvenez, 
écrivit-il à Laurent de Jussieu, que c'est moi qui ai 
idonâé Delambre à TAcadémie ^ dans \m autr^ genre^ Gu« 
Vier sera aussi un. Delaùihre. s» Ce fut sous les auspices 
de Tessier que s'établit tme correspondance active entre 
Guvier et Geoffroy Saint-Hilaire, déjà professeur au Jar- 
din des Plantes ; et lorsque Guvier vint, en 1 795, à Pa- 
- ris, il trouva en Geoffroy un liôte dévoué. Les deux amis 
composèrent, en commun, plusieurs mémoires, dont ce- 
lui quia pour titre : Sur la classification des mammifères^ 
1795, contient l'idée si féconde de la subordination des 
caractères. Mais lorsque, an commencement de 1798, Ber* 
thollet vint les trouver pour leur offrir d'accompagner 
Bonaparte dans une lointaine expédition, les deux, amis 
se séparèrent: Guvier jofusa, Geoffroy accepta. 

A ce moment Guvier entrevoyait déjà les importantes 
découvertes sur les MMiements fossiles, dont nous avons 
parié ailleurs ^-Oèi }7f6'il avii! eannwwieé «es eoun, de* 
tenus bientM . câ^»^, i Féeole. CMitrale dtf PanlMon, 
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nouvellement créée. En 1799, la mort de Daul^onton lui 
• laissa l'importante chaire d Histoire naturelle au Collège 
de France, et en 1802 il devint, au Jardin des Plantes, 
professeur titulaire de la chaire de Mertrud, dont il était . 
depuis 1795 le suppléant. Après la réorganîsatioi^ de 
rinstitut, il fut, en 1803, à la pres<{ue unanimité 4es voix, 
nommé secrétaire perpétuel pour les sciences naturelles, 
et il présenta en cette qualité à Napoléon I'' son mémo-, 
rable Rapport su?' les progrès des sciences naturelles depuis 
1789. Nommé, en 1808, membre du conseil de l'Univer- 
sité, et maître des requêtes en 1813, il devint, sous la 
Restauration, conseiller d'État, président du comité de 
rintérieur, chancelier de l'Instruction publique, enfin 
^ pair de France, en 1831 , sous le règoe de Loûis-Pbiiippe. 
Tontes les compagnies savantes s'empressèrent dHnscrire 
sur la liste de leurs membres le nom de celui qui appar- 
tenait à trois académies de l'Institut, l'Académie Iraoeaise, .• 
■ celle des Sciences, et celle des Inscriptions et Belles-lettres. 
Comblé de places et d'honneurs, Guvier fut frappé des 
plus rudes coups dans ses alToctions intimes. Ayant épousé, 
à trente-quatre ans, Mine duVaucel, teuve d'un fermier- 
général, mort sur Vécbafaud en 1794, il perdit ses deux 
premiers enfants à là fleur de Tâge ; le troisième, qui 
était un garçon, mourut à sept ans ; et toutes ses douleurs 
se renouvelèrent, quelques années plus tard, lorsqu'il 
perdit, en 1828, sa fdle, âgée de vingt-deux ans^ jeune 
personne de l'esprit le plus distingué. Il ne lui resta plus 
aucun enCnnt, et il s'éteignit bientôt lui-même, à la suite 
d'une courte maladie, le 13 mai 1832. 



Travaux de G. Cuvier. 

r 

Les travaux de Guvier, dont certains naturalistes, comme ! 
devBlainviliOf ont voulu diminuer l'importance, cômmen* J 

] 

- ' ! 
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eeift mm ère. 'ppa^aUe éa zoologie, U eoutriaot done.ik 
aoâs y iuntètcflr.. . ' . . , ... 
Youé dès sa première jeunesse 'ï PétnSe de l'anaiomie 

comparée, c'est-à-dire des lois de l'organisation des ani- 
maux et des raodiii cations ijue cette organisation éprouve 
cUus les div^'ses espèces, Guvier eut, ainsi (jii'il le. di^ 
lùi-ii^ème dans la f réfacâ de son B^gm mimal^ pour biU 
cofLstaht «es. travaux de nuBener k seiehce à des icègl^s 
géiiéi«les^ et à des proposîtîoliô kè&-i^mpte8'. .«Mei^|ipe-, 
miert esBais, dît-îl, me fiMfit bientôt àpeéee^r que je n'y 
parviendrais qu'autant ([uo les animaux dont j'aurais à ' 
faire connaître la strucUue, seraient distribués conformé- 
ment à cette structure même, en sorte que Ton pût em- 
hi^a^ser sous u^ seul nom de classe, d'ordre, de i^enrft, 
etc., tontes les espèces qui aûiÀknt entre elles; dans 
leur BÔàfbtmatîoii taat.izKtérieiure ipi'ext^rieiire, des.rapr- 
ports plus généraux ou plus partiiiuIieTS. Or „ c'ebt ce 
que la plupart des, naturalistes n'avaient point cherché à 
faire, et ce que bien peu d'entre eux auraient pu faire 
'quand ils l'eussent voulu, puisqu'une distribution pa- 
reille supposait une connaiss9,nce as^^ étendue d^s fitruc* 
turesF doDit elle xievalt être quelque sort^ la^çèpifésea- 
tation. yn 

SWammerdam, Redi, Monro,* P^las^ Camper^ bau- 
. l^nfon avaieat, il est vrai, fourni déjà deâ^ Mts d'anato- 

mie comparée, et indiqué quelques vues. Mais ces faits 
et ces vues avaient passé qu'osque inaperçus aux yeux de 
leurs contemporains. Il existait aussi sur des classes par- 
ticulières des trayaux très-é tendus, qui avaient fait cosk 
iaaitre un , très-grand nombre d'esjpèced çonvelles ; mais 
leturs siitejalrs n'avaient guère envisagé qui^ les raj^orts 
extérieurs Ae ces espèces, et personne ne s'était encore 
occupé d'établir les 'classes et les' ordres d'après l'ensem- 
ble de leur structure intime, anatomique. Par le défaut 
de cette étude, les caractères de plusieurs classes restaient 
faux ou incomj^eta \ plusii^s ordres étaieat a^ikairea; 

■ i ■ - 
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dans presque aucune de ces divisions les genres et les 
espèces n'étaient rapprochés et rangés conformément à la 
nature. Ainsi, en plaçant le lamantin dans le genre des 
morses, la sirène dans celui des anguilles, Gmelin avait V 
rendu impossible toute proposition générale relative à " 
l'organisation de ces genres; de même qu'en réunissant 
dans la même classe, dans le même ordre, à côté l'un de 
l'autre la seiche et le pol^qîe à bras, il avait rendu im- 
possible l'établissement de tout caractère général concer- 
nant la classe et l'ordre qui embrassaient des êtres si ^ 
disparates. Ce sont là des exemples frappants ; mais il 
en existait beaucoup d'autres qui, quoicpie moins sensibles 
an premier coup d'oeil, n'avaient pas d'inconvénients 
moins réels. Que dire, par exemple, du trichccus mana- 
tus de Gmelin, qui, sous un seul nom spécifique, com- 
]irend trois espèces et deux genres différents*? Sous quel 
nom parler de la. vélelle^ qui y figure deux fois parmi les 
méduses et une fois parmi les holothuries? Gomment 
y rassembler les Inphores, qui sont appelées les unes 
du nom de daijysa^ le plus grand nombre de celui de 
salpa^ et dont plusieurs sont rangées parmi les Iwlothuria? 
Il importait donc de tout revoir, jusqu'aux synonymes 

mêmes des espèces. , . 

♦ • . • - . ■ • • ' •• 

Tel était l'état de la science, lorsque Guvicr entreprit de 
faire marcher de front l'anatomie et la zoologie, les dis- 
sections et le classement, de faire ressortir de cette fécon- 
dation mutuelle des deux sciences l'une par l'autre, un 
système zoologique propre à servir de guide dans le 
champ de l'anatomie, et un corps de doctrine anatomique 
propre à sers'ir de dévelappement et d'explication au sys- 
tème zoologi([ue. Les premiers résultats de ce double tra- 
vail panirent en lf95, dans le mémoire déjà cité, Sur 
une nouvelle dwision des animaux à sang blanc ; et une 
ébauche tie leur application aux genres et aux sous-genres 
fit l'objet du Tableau élémentaire des animaxix, imprimé 
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va 1708, et .am^ioré dans les td>les aimexécfB.au pceau^r 
volume dés Uçans^ étoMtomie dmpa^ie^ eixd^MJ* 

La considération de la défectuosité des ouvrages ]}U' 
Lliés jusqu'à présent sur la science porta peu à peu 
Guvier à refaire complètement tout le système des ani- ' 
maux, Une telle jentreprise eut été, dit-il, inexécutaJoie 

. dans' s6n entier pi^ur tout bonime isolé, înèmfii ejx Itd mjf^ 
posant la plus longue vie «t nulle .^tutre 4>ecupajS<xi.;Je. ' 
n*iairrais pis même été enr état d'en préparer unie sia^e ' 
esquisse, si j'avais été/'Uvré à ines^ sfeuk moyens. Mais lea 
ressources de ma position me parurent pouvoir suppléer 
à ce qui me manquait de temps et de talent. Vivant au 
milieu de tant 4'hal)iles naturalistes, puisant dans leurs 
ouvrages à mesure qu'ils pam^sàient;. usant aveo aulaaU . 
de liberté qu'eux des ceUectioi^as rassi^mblées par leurs 
soins, en ayant moi-même formé unè trèsrconsidérable spé* 
cîalemeâl appropriée à mon objet, une grande partie de 
mon travail ne devait consister que daiis l'emploi de tant 

• de riches matériaux. » ' ' ' * ' 
Guvier se plaît à citer, comme ayant été mis à profit 
pour son ouvrage, les travaux de Latjreille sur les insec:^ 
tés, les tràvaut de Lamarck sur les coquilles, ceu^ dp 
Lacépède sur leïs poissons, la description des quadrupèdes ' 
par éeoffpoy Saint-Hilaire, ceMe A%b oiseaux par Levail- 
lant, les préparations anatomiques de Blainville, d'Oppel, 

^les recherches de Duméril, ,de Frédéiic Guvier (frère de 
Georges Guvier), etc. ' 

D'après les principes posés par lui, Guvier trouva, pour 
nous servir de ses e:vprQssions, quatre formes primipalfs^ 
quatre plans généraux^ d'après lesquels tous les animaux 

. semblent, avoir été modelés. Ces toimes ou plans comr 
prennent les quatre divÎMns Ou embranchements con«* 
nus sous les noms de Vertébrés, do Mollusques, d'AR- 
TicuLÉs et de Zoopiiytes. En supprimant la grande 

division (iUa Animaux non verltùrés^ il rejeta le système 
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a 

' d'une échelle zoologique, allant par dégradations lllficeB* 
sives depuis les mammifères ju^u'aux zoophytes. 

Les embranchements ainsi établis forment quatre plans 
disttâcts, nettement circonscrits*. Les Yehtf:brf:s ont 
seuls une moelle ('pinièrc, d'où partent de cha([ue côté 
les filets nerveux, et qui s'épaissit à son extrémité an- 
térieure (supérieure chez l'homme), pour former l'encé- 
phale. Seuls ils ont un canal compos ' de vertèbres os- 
seuses ou cartilagineuses ; seuls enfin ils ont un double 
système nerveux, celui de la moelle épinière et celui dû 
grand sympathique (système ganglionnaire). Tous aussi 
ont cimj sens, deux mâchoires horizontales, le sang ronge, 
un co'ur musculaire, un système de vaisseaux cliilifères 
et absorbants, un foie, une veiue-porte, une rate, un pan- 
créas, des reins. 

Les Mollusques n*ont plus de moelle épinière, par 
conséquent plus de vertèbres; ils ont encore un cerveau, 
mais réduit à un petit ganglion ; ils n'ont plus de grand 
«ympathique, et leur unique système nerveux, au lieu 
d'être placé, comme dans les vertébrés, au-dessus du ca- 
nal diprestif, est toujours placé, sauf le ganglion qui re- 
présente le cerveau, au-dessous de ce canal, et relégué 
parmi les viscères. Aucun n'a les sens complets : l'organe 
de Todorat manque à tous ; celui de la vue à plusieurs; 
une seule famille possède Torgane de Touîe. Enfin iis 
n*ont ni vrai squelette, ni vaisseaux absorbants, ni pan- 
créas, ni veine-porte, ni rate, ni reins. Mais ils ont tous 
un foie, les organes de la respiration, un système com- 
plet de circulation. Bref, si par l appauvrissement du sys- 

1. On pourrait, selon nous, considérer tous les êtres vivants comme 
emboîtés les uns dans les aatees, a l'instar des tours d'une spirale, de 
manière que le tour le plus extorne (lo plus grand des c(3r( les con- 
centri(|ues) représente le rr-gne vrtxétal, le plus nombreux ei! p•^pècps, 
tandis que le tour ou cercle le plus interne, réduit presque à un point, 
représenterait l'unique esfX'Ce humaine. C'est une idée que nous 
nouspropotoui de développer ailleurs. 

21 
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tème norveux, , les mollusques s'éloignent des vertébrés , 
ils s'en rapprochent par la richesse de leurs organes. res- 
piratoires et circulatoires, et semblent, ainsi mériter de 
ibrmér la seconde grande division ou le second embran-^ 
chement du règne animal. 

Les AirncuLÉs diffèrent autant des mollusques que 
ceux-ci diffèrent des vertébrés. Leur squeiultc n'est pas 
intérieur, comme celui des vertébrés , mais il n'est 
pas non plus toujours nul comme dans les mollusquea. 
Les anneaux articulés .qui entoureAt le corps et souvent 
les membres, en tiennent lieu, et, comme ils sont presque 
toujours assez durs, ils peuvent prêter au mouvement 
tous les points d'appui nécessaires, en sorte qu'on re- 
trouve ici, comme ])armi les vertébrés, la marche, la 
course, le saut, la natation et le vol. 11 n'y a que les fa- 
milles dépourvues de pieds, ou dont les pieds n'ont que 
des articles membraneux et mous, qui soient bornés à la 
reptation. Cette position extérieure des parties durea, et 
celle des muscles dans leur intérieur, téduit cbaqué. arti* 
cle à la forme d'un étui, et ne lui permet que deux genres 
de mouvements. Lorsqu'il tient à l'article voisin par une 
jointure ferme, comme il arrive dans les membres, il y 
est fixé par deux points, et ne ])eut se mouvoir que par 
ginglyme, c'est-à-dire dans un seul pian, ce qui exig^ 
des articulations plus nombreuses pour produire line 
mèine variété de mouvements. U en résulte aussi une 
plus grande perte de force dans les muscles, et par consé- 
(£ucnt plus de faible^e générale dans chaque animal à 
proportion de sa grandeur. Mais les articles ([ui compo- 
sent le corjjs n'ont pas toujours ce genre d'articulation ; le 
plus souvent ils sont unis seulement par des membrane» 
flexibles, ou bien ils s'emboitent l'un dans l'autre, et alors 
leurs mouvements sont plus variés, mais destitués de force. 

Telles sont les considérations, qui ont décidé Guvier à 
donner le nom d'Articulés aux animaux du troisième em« 
branclicment. 
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Le système par lequel les animaui articulés se ressexu*^ 
blent le plus, c'est celui des nerfs. Leur cerveau est réduit 

à un ganglion, comme chez les mollusques, el il est placé 
de même sur rœsophage. Mais ils ont. ce cjui manque 
aux mollusques, une soi tn de moelle épiuière, composée 
.de deux cordons, qui régnent le long du ventre- et s'y 
unissent d'espace en. espace par des nœuds, d'où partent, 
des nerfs. . Notons- que cette sorte de moelle épinière^ qui 
les éloigne des mollusques, ne les rapproche pas des ver- 
tébrés ; car elle est toujours placée au-dessous du canal 
digestif, et non pas au-dessus, comme dans ceux-ci; et 
par une inversion analogue, le cœur, qui, dans les verté- 
• Lrés, est placi' au-dessous de ce canal, l'est au-dessus- 
dans .les artieulés. Dans aucun de ces anim&iuL, on.n!a. 
découvert d'organe distinct de l'odorat^ Quant aux orgaues-* 
de Touîe et de la vue, de- la respiratioii^ de la circulation^ , 
et de. la génération, et jusqu'à la couleur du, sang, il y a« 
tant de variétés chez les animaux articulés, qu il faut les^ 
étudier dans leurs diverses subdivisions. 

Les ANIMAI X RAYONNÉ."^ OU /UOPUYTES, qui COIllpOSCnt 

le quatrième euibranchement, se distinguent^es autres par 
deux caractères bien tranchés. Le premier de ces casacr 
tères, est que toutes les parties y sont disposées autour 
d'un centre commun, comme les rayons d'un cercle. Gettft^ 
disposition se remarque Chez les vers * intestinaux euxr- 
mêmes : deux ligues tendineuses ou deux filets nerveux, 
parlent d'un collier eiilgurant la bouche de ces vers. Plu- 
sieurs d'entre eux ont quatre suçoirs autour d'une proé- 
minence en forme de trompe ; en un mot, malgré quelques 
irrégularités*, on retrouve toujours des traces de la 
form rayonrusmte, trèsrmarquée dans le plu» grand nom^* 
bre de ces animaux, tels que les étoiles de i!ner, tes our^ 
sins, les polypes. Le système nerveux y est fort obscu- 
rément dessiné; et là où l'on croit en voir des traces, iL 
ailecte con>iaiiimeut la disposition radiaire. Le second 
caractère tient à ce que les animaux, rayonnes se rappro- 
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citent, piir la simplicité de iear organisaitioa, le plus ctes 
plantes, ce qui justifie le nom de zoophytes ou animaux- 
plantes. Chez beaucoup de ces espèces, la disposition 
rayonnante de leurs organes rappelle les pétales des fleurs. 
Mais les zoophytes jouissent de la sensibilité, du mou- 
vement* vpjontaire , il» se nourrissent , pour la plupart^ 
de* matières qu'ils avalent ou qu'ils sucent, et qu'il$ di- 
gèrent dAns une cavité intérieure. Ce sont donc, à tous 

égards, dee «nimaux; 

. • • •> 

• • I 1 I I 

En jetant un coup d'oeil sur les caractères des quatre 
grandes divisions zoologiques, dont chacune représente 
un type, on remarque (pie le système dominant, qui dé- 

. termine la iorme de tout animal, c'est le système nerveux, * 
et que les autres systèmes, cirdulatoire et respiratoire, 
né sont destiné^ qu'à le servir et Tentretenir. De là tme 
suhordintilion de^ caraeUfres, qui est la subordination 
même des organes. 

Si le!^ modifications du système nerveux donnent les 
premières divisions on les embranchements du rèc^ne ani- 
mal, les moditications des organes de la circulation et de 
la respiration , subordonnées au système nerveux, don- 
neront les pr^nières ' subdivisions -ou les classés. C'est 
dans l'établissement dès subdivisions ou des. classes que 
la méthode de Cuvier, principalement fondée sur la 
structure interne, anatoiniquc, se montre dans tout son 
éclat. ' ' ' 

Ainsi, chez les vertébrés, la quantité du sang qui subit 
Faction vivifiante de l'oxygène de 1 air, dépend de la dis- 
position des organes de la respiration et de ceux de la 
circulation, qui peut être, simplé :ou double. Lorsque* la 
circulatioii est simple, c'est-^direlôrsqu'une poHion seu^ 

' lementdu sang, qui reflue des différente» parties du corps 
vers le centre, est obligée de passer par les organes res- 

. piraloires, tandis (jue le reste continue à circuler sans 
passer par ces organes, nous aurons le cas des reptiUs. 
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Lorsque la vîircul&tioii eàt douUe, miis quelles organes * 
leftfiiratomB doivent fonctionner par Tintermédiaire de 

l'eau, et que le sang n'est réviviiic ((ue par la portion 
(i'oxy^ne dissoute, nous aurons le cas des poissom. Ail- 
leurs, la circulation double peut se combiner avec une 
respiration aérienne simple, c'est-à-dire ne s'opérant que 
dans lès poumons ; c'est ce qui a iie«\ àêm lei$ mamrmfti eà^ 
Leur quantité de respiration est donc supérieure i 4$eUe 
des n&ptiles à cause i& forme de leu^ organe circula* 
toire, et à celle des poissons, à oause de leur éléBoent am- 
biant. M;iis chez les oiseaux la quantité de respiration 
est encore supérieuie à celle des mammifères, parce (pie 
non-seulement ils ont une circulation double et un^ res- 
piration aérienne, mais encore parce qu'ils respirent par 
béaucoup d'autres cavités' que les poumons^ rAÎrpéaér 
trant par tout leur corps, et baignent les rasleauE igt, 
Faorte aussi bien que ceux de Part^ pulmoiiiufe. 

Les modifications circulatoire» et respirateire» citée» 

' déterminent le genre ou la formn des nionvementa. hm 
mammilères,, où la quantité de res])iration eht modérée, 
sont généralement faits pour marcher et C4>urir en dévelop- 
pant de la force. Les oiseaux, où cette quantité est plus 
, grande, ont la légèreté et la vigueu^sneoemures pour k 
Tof . Lm reptiles, où elle est plus &ible^ sont oonaainiite ' 

. à ramper, et beaucoup d'entre' eux passent leur vie iland 
une sorte d'engourdissement. Les poisfîons enfin ont be- 
soin, pour exécuter leurs mouvemonts, d'être soutenus 
dans un liquide spéciliquen^nt presque aus^i pesant. 

• qu'eux. ■ " '■ ; ' 

; Voilà isomment a été justifié T^tablisseflient dief quAtré 
classes de vertébrés, comprenant lea fnamwiifèréSt les oî* 
seaux, lekteptHês et les pot «ont. 

' Les combinaisons des organes circulatoires avec les or- 
ganes respiratoires ne sont pas moins variées dans le se- 
cond embranchement du règne animal. Ainsi, il y a des " 
mollusques qui ont trois cœurs, d'iiutre^ eu jvoi deux^ 
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•d'autres encore n'en on^ qu'un* I)e ce« coeurs il y en -a 
qui n-'ont'qufim seul ventricule et qu'une eeule oreillette; 

rd^i^tres ont un seul ventricule et deux oreillettes; d'au- 

^tres^ an 'seul yentrieule, mus oreillette, etc. U^jf a, de 
niùme, des mollusques qui respirent par une cavité pulmo- 
naire ; d'autres, par des brancliies comme les poissons, etc. 

De cette organisation intérieure dépend la forme géné- 
rale du corps des mollusques.- . ' 

Les uns ont le corps onvnrt p^r devant en fdnnede aac 
renfermant les branchies, d'où sort une tète bien develop^ 
"peç, couroflaée pat des ptoductionti ckaraues, fortes et 

'Allongées, an mofen desquelles «eâ' animaux* marchent et 
saisissent les objets ; c'est ce que Guvior a nommé les 
Céphalopodes, comme qui dirait des amuia,Lix qui ont des 
pi&ds à la lêu, 

. . Im autres ont le corps fermé; la tète manque d'appen- 
dices, ou elle n'en aqw de très-petits ; .les principaux or-^ 
ganes du mouAretaent sont deux AÎles oii nageoires mem»-, 
bnuteu^s, situées m»e côtés du col, et sur lesquelles ést 

souvent inséré k tissu branchial ou respiratoire. Ce sont 

les Pièvupodes on mûllusT|ues à ailes-pieds. 

U y eu a (jui ramp<'iit sur un disque charnu de leur 
•v#i4?ey rarement comprimé en nagooire, et t[ui ont près- 
•que toujours^ en avac^, une tête distincte. Ces moliusques 
Nont fpça de Quvier le nom de 4^Uropùdeè^ ou animaux à 

CSlez d'abtres, la bouche reste cachée dans le- fond du 

manteau, qui contient aussi les Lram Lies et les viscères, 
s'ouvre sur toute sa longueur, soit à ses deux houts, 
soit à une seule extrt mité. Ce sont les Àcépiiales ImoUus- 
q^ues sans tète) de Cuner. • ■ , * 

D'autres encore; également tenfermés dans un man- 
teau, ont iar bouché en avant, entoûrée* de deux longs bras ^ 
ehaniiis ei ciliés, qu'ils peuvent fàire sortir pour saisir 
leur proie. Ges mollusques OJlt été appelés par.Gttvier 
Sraehiododes ou bras-pieds. \ \ 
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£nfin il en est qui, Bemblables aux autres 'molliniipies 
par les branchies, le manteau, etc., en diffèrent par des 
membres noihbreux, eomés, articulés, et par un système 

nerveux plus voisin Se celui des animaux articulés. Gu- 
vier en a fait, sous le nom de Cirrhopodes, emprunté à 
Lamarck, la dernière classr» des inollusijues. 

Les six classps de rembranchcment des mollusques, 
ainsi déterminées et en grande partie dénommées par Cu- 
'vierj Ont été depuis universellement adoptées; 

Le^iMsitoe'enlbita^dhiement' du -règne animad, compre- 
nait les Articulés, ¥st éubdivièé en quatre classes : les 
AnnHides (nom donné par Lamarckj ou Vers à sang rouge 
(nom donn»' par Cuvier), les CruHacéSy les Arachnides et 
les Insectes. Voici comment est justifié rétablissement de 
ces quatre formes principales des Artipuiés*^ c 

Les AnnéUdes respirent par dès organes, qui taiMt ^ft 
développent -en dehors, en saillie, tjatiitôim s'éleveilt pas 
au-dessus de la^ surface de la peau. ÎLeur sang, coloré 
comme celui des animant vertébrés, circûle^dans un sys-^ 
tème double, clos d'artères et de veines, sans cœurs ou 
ventricules ciianms bii'u marfjués. Leur corps, plus ou * 
moins allongé, est toujours .divisé en anneaux nombreux, 
dont le premier, qui se nomme la tiite^ diifère à peine des 
autres, si ce n^^t par la présence de la bouche et des priQ- 
cipaux organes des sens. Au lieu de pieds, ils ont, pour, 
la plupart, des soies ou des faisceaux die ^loies raidés et. 
mobiles. Ils f^ont tous hermapbroditos. Leurs sens exté- • 
rieurs consistent on tentacules charnus, quelquefois arti- 
culés, et en quelques points noirâtres que Ton regai;d© 
comme des yeux. ^ 

Les Crustacés ont des membres articulés, attachés aux 
cfttés dii corps. Leur sang, est blanc ; il circule par le 
moyen d'un cœur au ventricule charnu, placé dans le dos, 
Gq coeur ou i>er^cule dorsal, qui, dans lès dernières es- 
pèces, s'allonge en canal, distribue le sang à des bran-* 
chies situées sur les eûtes du cgrps, ou sous sa partie pos-> . 
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térieure, d'où il reviont dans le cniial ventral; Ils ont tons 
des antennes ou iilamenLs articulés, attacbjés au devant de 
la tète, le plus souvent aù no^re do quatre; ik oi^t plu- 
sieurs mâchoires tFaaaversaleç, et àmx yeux composes. 
Dans quelque espèces on., trouve, un pijpne auditif dis- 
tinct. ' • * . . ' 
' Le» Arachnides ressemblent aux'iratres articulés par la 
tète et le thorax (poitrine) réunis (mi une seule pièce et 
-par leurs membres articulés; mais ils en diffèrent par 
leurs viscèr«S) qui sout Contenus dans un abdoMn, atta- 
ché en arrière du thorair. Leur tête est dépourvue d'an- 
jtêniies et porte des yeux simples^ en noitib^ré variante. 
Leur bouche est garnie de mâchoires. Leur circulation 
s'effectue par un vaisseau dorsal, qui envoie des branches 
artérielles, et en reçoit des branches veineuses. Leur 
respiration varie :' elle se fait, chez les uns, par de vrais 
organes pulmonaires s'ouvrant aux côté^ de Tabdomeu ; 
chez les autres/par des trachées. Tous'onj; des ouvettu* 
ree latérales, d|e vrais stigiûates. 

Les Insectes fonnentla classe la plus nombreiise de tout 
le règne animal. A l'exception de quelques genres. (les 
myriapodes), où le corps se trouve divisé en un assez 
grand nombre d'articles à peu près égaux, ils ont le corps 
partagé en trois parties: la tète, garnie des antennes, des 
yeux et de la bouche; le thoraj^ ou corselet, auquel s'in- 
sèrent, quand il y en a, les ailes et les pieds; qt Tabdo- 
•men qui, placé en arrière du thoiax, rei^erine les juinci- 
panx viscères. Ceux qui ont des ailes passent souvent, 
après leur naiidsftnce, par deux formes diltérentes, avant 
d'arriver à l'état ailé parfait (insectes à métamorphoses). 
Dans tous leurs états, transitoires ou non, ils respirent par 
des trachées, c'est-à-dire par des vaisseaux élastiques, qui 
reçoivent l'air par des ouvertures {Higmate^i) percées sur 
les côtés, et le distribuent, èn se tamifian^, dans tous Jes 
points du corps. Lé ^ur éat r^résénté par un.vaisseait 
Mti^bé .le long du dos et éprouvant d^' contrâctiona 
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alternatives. « On n'a pu, dit Guvier, lui découvrir de 
branches ; en sorte (fuc l'on doit croire que la nutrition 
des parties se fait par inihibition. C'est probablement 
cette sorte de nutrition ({ui a nécessité l'espèce de respi- 
ration propre aux insectes, parce que le Iluide nourricier * 
qui n'était point contenu dans des vaisseaux ne pouvant 
être dirigé vers des organes pulmonaires circonscrits 
pour y chercher l'air^ il a fallu que l'air se répandît par 
tout le corps pour y atteindre ce fluide. C'est aussi i)our- ''^ 
quoi les insectes n'ont point de glandes sécrétoires. mais 
seulement de longs vaisseaux spongieux qui paraissent 
absorber, par leur grande surface, dans la masse du fluide 
nourricier, les sucs propres qu'ils doivent produire. » . . . ] 

Les Insectes , qui avant Lamarck et Guvier , étaient i 
réunis avec les Crustacés et les Arachnides, varient à l'in- 
fini par les formes de leurs organes de la bouche et de la 
digestion, ainsi que par leur industrie et leurs mœurs. 
Ils ont constamment leurs sexes séparés. . . ,5^ 

La grande division des Articulés, dont nous venons 
d'esquisser les classes, représente tout à la fois le passa- 
ge des animaux ([ui ont une circulation à ceux qui n'en 
ont point, et le passage de ceux qui respirent par des 
branchies circonscrites à ceux oii les trachées distribuent 
l'air à toutes les parties du corps. ^ ; 

h" ■ - • ' • 

AYONNÉs, qua- 

trièn>e et dernier embrancbement du règne animal, est 
caractérisée par la disparition graduelle ou par la fusion 
successive de tous les organes de la vie dans la masse ^, 
générale du corps. ' ' 

Quelques-uns de ces animaux ont encore un intestin . i 
distinct, flottant dans une grande cavité, et accompagné \^ 
de plusieurs autres organes, destinés à la génération, à . ^jj 
la respiration et à une circulation partielle. Ils forment 
la première classe des Zoophytes, comprenant les oursins, 
et les astéries, auxquels le^ épines qui d'ordinaire les 
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garnissent ont fait donner, par Brnguières, ietiom d'^É- 
ehinodermes* . 

Loî=ç Vers intestinaux, qui "composent la séoonHiB clâsse 
dos Zoophytes, n'ont ni organes dn îrspiration, ni vais- 
seaux, pas même pour unr» circulation partielle. Leur 
corps est, en général, allonp^é ou déprimé, et leurs organes 
disposés longitudinaicment. Les uns ont un canal diges- 
tif distinct, qui manque dans d'autres. 

Les AeaUphes ou Orties de "mer, formant la> troisièple 
classe des Zoophytes, 'n'ont nr vaisseamt Traiment tir- 
culatoires, ni organe^ de la- respiration ; leur forme est 
radiaire, et leur ])ouche tient lieu d aims. « Les acalèphes 
hydrostatiqves^ que uous laissons, dit Cuvier, à la fin do 
cette classe, en donneront peut-être un jour une séparée, 
quand elles seront mieux connues; mais ce n'eèt encore 
quie par conjecture que Von juge 'des fonctions de leiirs 
singuliers organes. ^ C'était là une incitation à l'adresse 
des observateurs futurs. 

Los Polypes^ (jiiatrièrae classe des Zoopliytes, ont le 
tissu (lo leurs organes encore moins développé que les 
Acalèplies. Ce sont de tout petits animaux gélatineux, 
dont la bouche, entourée de tentacules, conduit à un esto* 
maCf tantôt simple, tantôt suivi d'intestins en forme de 
vlaissea'ux. Ces tiges fixes et solides, que l'on a longtemps 
regardées comme des plantes marines, SQntles habitations 
et l'œuvre d'innombrables polypes* 

Les Infusoires, cinquième classe des Zoophytes, sont 
ces petits êtres qui n'ont commencé à être connus que 
depuis l'invention du microscope. Ils fourinilhMii dans les 
liquides infusés et dans les eaux dormantes. « La plupart 

1 . Jean-GuiIIaumeFru^ui(?m (né à lîoDtpâHereDl749y siort S Paris en. 
1799}fit partie de Pejcpédiiiori de découvertes, envoyée, en 1773, sous les 

'Cffdres de Kerguelen, dans les mers da Sud, so livra particulièrement 
à réiude des niollasques lestaces, accompagna Olivier dans son voyage 
en Perse, cl publia, dans 1 Encyclopédie méthodique^ VUistoire natU' 
relie des vers. 
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118 montrent, dit. Gavier, qu'un corps géktraeiix «mas 
Tkeèrefi; cependant on laisse à teur tète des espèees -plus 

composées, possédant des organes visibles de mouvement ■ 
et un estomac ; on en fera aussi peut-être quelque jour 
une classe à part. » Ce cadre a été depuis singui^rement 
élargi. 

. Les différentes clMses des quatre embranchementé du 
Bègm animal sont ensuite diriseés en oft^^ et ies' ordres 
sont subdivisés en familks et les familles en tribus ; enfin 
les dernières de ces subdivisions comprennent les genres ^ 
et les genres rentérment l<^s espèces . ^Isifi la caractéris- 
tique ne repose plus ici, comme pour l'établissement des 
embrauchemcntH et des classes, sur des modilioations 

"primordiales, typiques des systèmes nerveux, respira- 
toire et circulatoire ; elle porte sur des modifications, de 
plus en plus subordonnées aur première d'organes de la 
manducalion, de la digestion, de la locomotion, du tact, 
etc. L'incertitude du classificatour même augmente à 
mesure qu'il avance dans son travail, si bien qu'il hé- 
site souvent s'il In ut donner à un groupe de genres lo 
nom d'ordre ou* de famille^ de division' ou de m6dtm- 
stpn, etc. Guvier s'est souvent trouvé dans cet embarras, 
et il eut Ik'&ancbise de le reconnaitrè, coihme le mon^ 
-trera Tanalyse t]Ue nous allons pourmiivre. 

L'étiule des organes du toucher , d'où d(''pen<l ])his ou 
moins d'adi-esse, et des organes de la manducation, qui 
déterminent le régime Ou le genre d'alimentation, a fait . ' 

^ diviser la classe des Vertébrés en huit ordres : les Bima- 
nes^ lé^QuadnmaneSjlev Varmmiers^ les fton^ewrs.^ les 
ÉdeihUs^ les Pachydermes^ les 'Exmdnants et les Cétacés. 
' Les Bîf?ian«i'sont principalement caractérisés par'kfa- 
culte qu'ils ont d'oppofïer le pouce aux autres doigts pour 
saisir les plus petits objets, ce qui eonstitue la main 
proprement dite. Les Bimanes ne forment ([u'rtu seul or- 
dre, qu'une seule famille» qu'une seule tril^u, qu'un seul 

r 
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gçnre,^ qu'une seule espèce, l'Homme. Il n'y a là que 
des variétés ou dés race3, dou^ ti^ois surtout paraissent 
ëminemment disthictes : la race ^Blanche on éaueasïque 
(aryenne), la race jKune ou mongolique et la race nègre 
ou étfiiopîque. Mais cette divi8io^ est incomplète : elle 
laisse en dehors les Malais, les Pâpouas, les Polynésiens , 
les indigènes de l'Amérique, les Esquimaux, etc. 

Les Quadrumanes^ divisas en singes (de l'Ancien et du 
NoaveaUr-Monde) et en makis (propres à l'ile de Mada- 
gascar) ^ ont aux extrémités de l^^s quatre membres le 
ppuee opposfible aux autres doigts, ils ont quatre mflins. 
dette m^ganWion leur donne Tayuitage de griixiper aine 
arbres avec facilité; mais ih ne se tiennent et ne mar- 
chent debout qu'avec peine : leur pied ne pose alors que 
sur le tranchant extérieur, et leur bassin étroit pe favot- 
rise point Téquilibre. Le singe [simia) proprement dit 
.a à chjique mâckoirc quatre dents incisivjes droitÇijSj.et. 
des ongles plats à tous les doigts, deux^ car^çt^res qui 
le rapprôeheat partîçuUèrément d6 Tho^irikie. Les màlîis 
(lemur, L.) ont six incisives en 1ms, inclinées en ayant, 
>et quatre en haut, droites ; «n ongle pointu à Finiiex des 
membres postérieurs. " . . .. 

' Les Carnassiers ont, comme l'Homme et les Quadruma- 
nes, les trois sortes de dents (incisives, canines et mol^- 

. res)., ot les doigts mobiles^ gariûs dongies; ils sont, e|4 
un mot, onguicyiés* Mais ces caractères ont subi des mo» 
dificatiions importantes^ qui ont £aitr diviser les Carnassiers 
jeu plusieurs familles et tribus. Dans lea Ciiéirmières^ pre- 
mière famille des Carnassiers, les quatre pieas et leurs 
doigtSj devenus très-longs, sont réunis par des membra- 
nes, de manière à les rendre propres au vol. Tels sont les 
chauves-souris et les galéopithèques ou chats volants des 

«'^les de- la Sonde. Los /n«ei?fit*or€«t. deuxième famille des 
Gatnassiérs, ont les pieds courts, sans toembrané interdi» . 
gitale; ils mènent, comme les Chéiroptères, une. vié noc- 
turne et se nourrissent principalement d'Insectes; t^ 
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sont L's hérissons, los musaraifj^nos, les tanrocs, los des- 
mans, les taupes. Ils forment deux petites trilnis distin- 
guées par la position et la grandeur relatives de leurs 
âncisîvès et de kars canines. Les- molaires sont faibles et 
hérissées de pointes coniques. Ce^ mêmes dents, deve*- 
nùes' plus forties, et hérissées, au lieu de simples poiiites 
coniques, de parties plus ou moins tranehantes, forment 
le principal caractère des Camwares^ 'troisième famille 
des Carnassiers. A ce caractère se joignent (juatre grosses 
et longues canines écartées, entre les(|'jelles sont six inci- 
sives à clia(|ue mâchoire, indico d'appétits sanguinaires. 
11 y a des Carnivores qui a[ij)uicnt, comme les Chéiroptè- 
res et les Insectivores, la piaate entière An pied suc la 
terre ; d'autres, en plus grand noinbre, ne marchent que 
sur le bout des doigts e^ relevant tout le tarse. De là la ' 
division des Carnivores en deux tribns : les Plantigrades^ 
tels ffue les ours, les ratons, les bhiireaux, les gloulons; 
et les iJifjiti'jrades^ tels que les martes, les cliiens, les ci- 
vettes, les hyènes, les chats, etc. Tous ces animaux man- 
quent de cœcum (appendice du gros intestin), et n'ont - 
pour toute clavicule qu*un rudiment osseux, suspendu 
dans les chairs. A la fin des Carnivores digitigrades Cuvier 
a placé, comme troisième et dernière petite tribu, les 
Arnp/iibies. Leurs pieds courts et enveloppés dans la peau 
ne leur peuvent servir sur terre qu'à ramper; mais les 
' membranes (\m remplissent les intorvnlles de leurs doigt? 
sont des rames éminemment propres à la natation. Aussi 
les Amphibies passent-ils la plus grande partie de leur 
irie dans la mer, et ils ne viennent à terre que pour se 
reposer au soleil et allaitèr leurs petits. Tels sont le&r 
phoques et les .morses. 

Dans la pretnière édition de son Règne animal (1817), 
que nous analysons, Cuvier a rangé les Marsiipinur à la 
lin des Carnassiers, comme une f[unti ième' famille de co 
grand, ordre. Mais il émettait un doute sur l'exactitude, 
dé ce classement, et il se demandait en même ^ temps 
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s'il n'amit pas mieux valu 0a faire un ordre' à part., 
Aujourd'hui les zody^gistetf oîe son|; plu^' indécis : Us ad- 
mettent que les Marsupiaux forment un ordre distmet, 

au même titre que les Quadrumanes et les GarAassiers. 

Les Marsupiaux sont caractérisés par la naissance pré- 
maturée de leurs pcHts, qui se montrent dans un état de 
développement à peine comparable à celui des fœtus or- 
dinaires ({Uelqties jours après la conception.' Incapables 
de mouvepient, offrant à peine led germes des meînbi^ft ' 
et d'autres organes extérieurs, ces* petits Vattachent aux - 
mamelles de leur mère, et y restent fixés, dans un repli 
de la peau de l'alidoraen dis])osé on forme de poche, sorte* 
de seconde matrice, jusqu'à ce ([u'ils soient assez déve- 
loppés pour pouvoir se détacher de leur mère; et même, 
longtemps après qu'ils ont commencé à marcher^ ils re- 
vienneîit souvent s'y abriteri à Tapprodie d*un danger» 
Cette poche protectrice, marsupium^ est ' attachée au 
pubis (partie antérieure du bassin) par deux os particu- • 
iiers, interposés dans les muscles de l'abdomen. Au con— . 
trau'e de tous les autres quadrupèdes, les mâles ont la 
Lourse pendante en avant de la ver^^e. Enfin l'oriranisation 
d^S marsupiaux est si singulière, qu'on dirait une classe 
distincte, parallèle à celle des mammifères ordinaires",, et . 
« divisible en ordres semblables. Malgré la ressemblance 
générale de leurs espèces, entre elles, tellement frappante^ 
que Linné n'en avait fait (ju'un seul genre, son genre di- 
delpliis imot qui signifie iiouble /aalrice)^ elles diffèrent si 
fort par les dents, par les organes de la digestion et par 
les pieds ([ue l'on pourrait partir de là pour en l'aire des. 
ordres particuliers. Aussi Guvier a-t-il fait des Marsu- 
piaux .six subdivisions, dont la première, comprenant 
les sarigues (didelphis^ L.), les dasyures, les péramèles, 
est caractérisée par de longues mains et de petites incisi- 
ves aux deux mâchoires, par des arrière-molaires hérissées 
de pointes, rappelant le système dentaire des Carnassiers 
insectivores. La deuxième subdivision est composée, des 
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phalmgerSf ainsi nonuaés parce que les deux doïgf» 'qui 
suivent le potu^ prêscpi^ isolé et diiîgé en arrière com- 
me chez les. oiseaux^ sont réunis par la peau jusqu'à la 
deÀiière phalange; leurs canines inférieures sont si pe- 
tites qu'elles sont souvent cachées par la gencive. La 
troisième subdivision, furinéo des kangurous-rats [hypsi- 
pryumus^ Illiger), diffère de la précédente en ce qu'elle 
numque de pouces posUigrieurs et de canines inférieures. 
La. q^trième subdivision comprend les kangurous {hal- 
ma{unjiS, JQlig9r)f : qMi diffèrent i des kangurous-rfits en 
ce qu'ils , n'ont pas de cai|i|^,du tout. EnlSn les koaldas. 
et les phascolômed composent la- cinquième et la sixième 
subdivision; ces animaux, oi igiiiaircs de l'Australie, 
étaient encore peu connus à l'époque de Guvier. 

Les Rongeurs j quacrième ordre des mammifères, sont, 
caractérisés par deux grandes incisives à chaque n^choi^ ' 
re, séparées des molles par un intervalle vide, marquant* 
la place des canines qui dans les phascolômes n'existaient 
déjà plus qa a l'état rudimentaire. Impropres à saisir une 
proie vivante ou à déchirer de la chair, leurs incisives, 
taillées en i)iseau, ne servent qu'à limer enquel([uc sorte 
leurs aliments, i>lutôt qu'à les ronger. Leur (lain de der- 
rière surpassant celuide devant, les rongjeurs sont organisés 
plutôt pour le. saut qne pour la marche. Leurs intestins 
sont fort longs^et leur cœcum est souvent très-volumineux. 
Leur cerveau est presque lisse et sans circonvolutions. 
Guvier en a fait deux divisions: la première, caractérisée 
par de fortes clavicules et par la faculté de se servir de 
leurs pieds de devant pour porter leurs aliments à leur 
bouche, comprend les castors, les rats, les rats-taupes, 
les marmottes, les, écureuils ; la seconde division renfer- 
me les poros-épics, les lièvres, les lapins, Içs cabiais, les 
agoutis, les paeas, qui tous n'ont que des rudiments de 
clavicules. 

' Les Édentès, cinquième ordre des mammifères, termi- 
nent la série des animaux onguiculés* Par leurs gros on- 
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gles, qui eml)|rassent rextrémîti des doigts, ils se rappro- 
chent des* animaux à sabot. Les uns, comme les aïs ou 
paresseux, ont des canines et des molaires, et, par suite 
d'une structure vraiment hétéroclite de leurs membres, 
leurs mouvements sont &i lents. que « la nature, dit Gu-« 
vier, semble avoir Voulu s'amuser à produire quelque 
chose d'imparfait et de grotesque. » Ils forment, la tribu 
des Tardigraàes, Les autres, comme les tatous et lesoryc^ 
téropes, n*ont plus que des molaires, ou ils n*ont plus, 
comme les fourmiliers et Ips pangolins, aucune espèce de 
dents. Ils composent la (ribu dos Edentés proprement 
dits. Une ti'oisième tribu renferme les Morwtrèmes^ ainsi 
nommés par £. Geoifroy Saint-Hilaire parce qu^ils n'ont, 
qu'une seule ouverture pour l'émission de la matière pro- 
lifique, de r\irine et des autres excréments. Cuvier a^plapé 
les omithorhinques, anim aux à" oncles et à bec de cianisàHl, ' 
à la fin des Edentés. Ces animaux, ainsi que les ÎMono- • 
trèmes, sont exclusivement propres à la Nouvelle-Hollande. 

Les Pachydermes^ sixième oi dre des mammifères, com- 
mencent la série des animatAX à sabots. Se servant de 
bras uniquément comme de soutiens, ils n'ont jappais de 
clavicules ; lourd- avant-bras restent 'cofistammènt dans 
l'état de pronation, et ils sont réduit» & paîtrq .les végé- 
taux. Leurs formes et leur genre de vie offrent beaucoup 
moins de variétés que chez les animaux" onguiculés. Gu- . 
vier a divisé les Paclivd(»ruies en trois familles : 1'^ les 
Proboscidiens ou Paeiiydermes à défenses, tels ([ue les élé- 
phants, les mastodontes (espèces éteintes) ; 2^ les Pachy- 
dermes ordinaires, comprenant les hippopotames, les co- * 
chons, les anoplothériums (espèces éteintes], les rhino-- 
cëroSy.les damans, fes paléothériums (espèces éteintes) et' 
les tapirs ; 3** les Solipèdes, qui n'ont qu'un doigt appa- 
rent et un seul sal)ol à chaque piell; tels. sont les che- 
vaux, les héniiones, les zèbres. 

.Les Ruminants forment le septième ordre, le plus^na* 
turel, des mammifères. A i'exaeption des chameaux^ ilè 



Digitized by Google 



* • TEMPS MODERNES. • . ' . 337 

ont tous Taîr d'être construits sur le même modèle. Ainsi, 
ila n'ont d'incisives qu'à la mâchoire inférieure; les molaires, 
presque toujours au nombre de six, ont leurs couronne» 
m.irquées de deux doubles croissants, dont la convexité 
est tournée en dedans dans les supérieures, et en dehors* 
dans les inférieures. Entre les incisives et les canines est un 
espace vide, où se trouvent, seulement dans quel(£ues 
genres, une ou deux canines. Les quatre pieds sont ter- 
minés chacun par deux doigts et par deux sabots, qui se 
regardent par une face aplatie, eu sorte qu'ils ont l'air 
d'un sabot uni([ue, ({ui aurait été fendu, d'où vient à ces 
animaux le nom de bisulques ou de pieds fourchus. Les 
deux os du métacarpe et du métatarse sont réunis en un 
seul, appelé canon. Le nom de ruminants indique la pro- 
priété singulière ({u'oilt ces animaux de mâcher une 
seconde fois les alimentîv, qu'ils ramènent dans la bouche 
après une première déglutition, propriété qui tient à la 
structure de leurs estomacs. Ils eu ont quatre. Le premier 
estomac et le plus grand se nomme panse; il reçoit les her- 
bes grossièrement divisées par une première mastication; 
elles se rendent da là dans le second^ appelé 60 dont 
les parois sunl formées de lames semblables à des rayons 
d'abeilles. Ce second estomac, petitetgiobulei^x, com])rimo 
l'herbe en petites pelotes qui remontent ensuite successi- 
vement à la bouche pour y être ren^âchées. Les aliments, • 
ainsi remâchés, descendent directement dans le troisième . 
.estomac, nommé feuillet, parce que ses parois sont com- 
posées de lames longitudinales, semblables aux feuillets 
d'un livre; et de là ils passent dans le quatrième estomac, 
ou cailletle^ dont les parois n'ont que des rides très-mar- 
quées, et qui est le véritable organe, de la digestion, ana- * ' 
logue à l'estomac simple des autres animaux. Pendant la 
période où les Ruminants tetteut ot ne vivent que de lait, 
la caillette est le plus grand de leurs estonaacs** ; • • > 

• 1. L'acide contenu dans la cailloUe, la présure de veau. e<t de temps 
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Xes Ruminants, dont le canal intestinal est très-long 
XomparatiTement à celui des Carnassiers, sont de tous 
les animaux les plus utiles à l'homme. A rexc&ption 
des chameaux, et dés chemtain», ils <mt tous^ au moins 

dans le sexe raâlo, deux cornes, proéminences plus oïl 
moins longues de l'os frontal. Mais les uns, comme 
les cerfs, ont les cornes (bois) sujettes à des changements 
périodiques*; les autres, comme les antilopes, les chè- . 
.Très, les moutons, les bœufs, les ont creuses. 

Leâ CéUicéSj, longtèmps confondus avec les poissons, 
«ont des mammifères, (huitième ordre) ,qui manquent 4^ 
pieds de derrière et dont les pieds de devant sont réduita 
à de véritahlos nageoires par la membrane tendineuse ' - 
qui les enveloppe ; leur tronc, semblable à celui d'un 
'poisson, se termine par une na?:eoire cartilagineuse^ ho- 
rizontale. Ils ont le saiig chaud, et les mamelles situées 
près de Tanus. Le? uns, comme les lamantins ou ma- 
iiate6j,iles dugongs et les stellères^ çont herbivores; les 
autres^ comme les dauphins, les marsouins, * sont cartias- 
siers A l'exception des herbivores, tous les autres Ôétaoié 
sont souffleurs, c'est-à-dire qu'à l'aide d'un appareil par- 
ticulier ils avalent, avec leur proie, de grands volumes 
-d*cau, qu'ils rejettent par les narines au moyen d'une 
disposition particulière du voile du palais. Tels sqnty- 
particulièrement, les narvals, les cachalote, les baleines. 
L'es qsiyités crâniennes de ces dernières renferment l'huile 
eoncrète connue spus le ùom de sperrfiù éeU eu blaztfe de. 
baleine. 

Gomme pour les mammifères, la distribution des Oir- 
seaux. ciai^ses est fondée sur les organes de la mandu- 

immémorial employé, dans la confection des fromage*;, pour faire 
cailler le lait (séparer le petit lait du casôum); dQ là sans doute aussi 

, le nom de caillette. 

1. Chez la girafe, les cornes sont également recouvertes, comme 
les jeunes pousses du bois des cerfs, d'une peau velue j mais elles ne 
-tombent jamais. 
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cation, tel que le bec» et sur les otganes de la préhensiod. 
'Ainsif les Ôifâauoi^ de proie^ premier ordre des Oiseatot, 
ont le bec crochu, les pieds armés ^'ongles yi^oureux, et 

les narines percées dans une moml)rano. appelée qui 
rerêt toute la base du bec. Vivant de cliair, ils sont parmi 
les oiseaux ce que sont les Carnassiers parmi les quadru-î 
pèdes. Ils se divisent en deux £amilles« La première com" 
prend les Oiseaux de proie diunviSj caractériséis par de9 
yeux div%é8 latéralement et un vol puissant; tels sont les 
vautours, les Cbiucq»»^, ete, La seconde foonlle se compose 
des oiseaux de proie Twciumes, qui, tels que les hiboux, les 
chouettes, sont caractérisés par une grosse tète, par de 
grands yeux dirigés en avant, et par le doigt externe, ca- 
pable de se diriger, à volonté, en avant ou en arrière* 
Leur vol est silencieux et relativement faible. ; * 

Les F.asséreaiiX^ deuxième/ ordre des Oiseaux, les" , 
plus nombreux de toute la classe. Distingués des autres 
oiseaux par* des caractères purement négatifs, ils se divi- 
sent (1" division) en ceux dont le doigt externe est réuni 
à l'interne, seulement par une ou deux phalanges, et eu 
ceux(2f division) où le dqâgt externe, presque aussi long 
que celui du milieu, luîtfSt uni jusqu'à ravantr<iernièr6 
articulation. La premièié^^division comprend quatre ^ 
milles : 1^ tes DêtàwastreSi dont le bec est échancM aox, 
côtés de la pomte; tels sont les pies-grièches, les gob^ 
mouches, les merles, les chooards, les loriots, les becs- 
fins, les fauvettes, etc.; 2** les Fissirostres^ tous insecti- 
vores, dont le bec court, aplati, légèrenient crochu, sans 
écbancrure, eftt fendu ^très-profondément; tels sont les hi- 
rondelles, les engoulevents; 3^ les Conirostres, toUs grâûis 
vores, comprônant les genres d'uu bec fort, plus ou mbin- 
cemique, sans échano^re, tbls que les alouettes, les mé^ 
sanges, les bruaiits, les moineaux, les gros-becs, les bccs- 

1. La femelle des faucons est, en général, d'un tiers plus grande, 
que le m^e. G'<e$t pourquoi ou la désigoe siQoa le nom àQ ^iercekt. 
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eroisés, les étoameaux, les corbeaux^ etc.; 4« les Téniii- 
rostrés^ comprenant les genres d^un bec^êle, aU^kgé, pli^s 
moins arcpié, sans échancrure» tels que le? huppes, les 
^rimpereaux et les colibris. !La deuxième division ne ren"»- 

ferme qu'une seule famille, celle des Sy?idactyles, coin-» 
■ prenant les guêpiers, les martins-pecheurs^ les calaos. 

\- Les Grimpey^rs, troisième ordre dtîs Oiseaux, sont bîea 
* " caractérisés par la disposition du doigt externe, qui SJ&di- 
. rige en jarri^e yers le pouccf, d*où il résulte ^tKMir' eux un 
appûi solide, que pLusiéurs genres mettenta profit pour 
Ke craraponner au tronc des arbres et y grimper ; tels dont 
les pics, les toi cols, les perroquets. D'autres genres, bien 
l'ils aient la même disposition, n'en profitent pas pour 



qu 

grimper ; 



tels sont les coucous, les toucans, les touraeos 
et les' musophages. Ces deux derniers genres, originaires 
/ d'Afrique, se rapprochent,' d'après Cuyier, .des Gallinacés 
plutôt que dei? Grimpeurs. 

Les Gailmaçès, quatrième ordre de» Oiseaux, ressem- 
blent plus ou moins à la poule ou an coq domestiqua 
(qallus). Ils ont, comme celui-ci, généralement les doigts 
antérieurs réunis à leur base par une courte membrane, 

• les narines percées dans un large espace membraneux de 
' .la baôe du bec, recouvertes par une écaille cartilagineuse, 

îen ^iles courtes, le vol lourd, le sternum osseux^ dimi^ 
nué.pàr deux échancrured si profondes etai larges qu'elles 

, occupent presque tous ses côtes. Chaque mâle a ordinai- 
rement plusieurs femelles, et ne se mêle pas du nid, ni 

, du soin des petits. Les Gallinacés fournissent la plupart de 

' Jîps oiseaux de basse-cour et beaucoup d'excellent gibier. 

' ^I^ieur d),vision^n genres, tels que les paouis, lei^ dindons, 

• lesiaisaûs, leç pintades, les tétras, les pigeons, etc., n'a 
^té fondée que sur .des caractère» peu impo]rlantS| tirés 
de quelques appendieesr dè la iête. * 

• Les Èchassien [qrallix de Linné), du cinquième orc're 
des Oiseaux, se roconn.iissent à la nudité du bas de leur« 

• aaïbôs et à la haujlciu' (ie leur tar^e, deux caractères qui 
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leur permettent d'entrer dans Teau jusc^u'à^ nne eertaine 

profondeur sans se mouiller les plumes, d'y marcher à 
gué et d'y pécher au moyen de leur cou et de leur bec, 
dont la longueur est proportionnée à C(4le des jambes. 
Leurs ailes et leur bec les ont lait diviser eu plusieurs 
familles et tribus. La famille des Brémpenms comprend ' • ^ 
les autruches et les casoars, tous impropres au vol, à / 
eause de la. brièveté de leurs, ailes. La famille dés Prmi* 
rostres^ citi{iosée des outardes, des pluviers, des van- 
neaux, des^ huitriers, a le bec relativement faible, mais 
assez Ibrt pour percer le sol et y chercher des vers. La «, * 
famille des Cultrirostresl^ facile à reconnaître à son bec 
gros, long et fort, souvent tranchant et pointu Comme un^^ 
couteau (culter)^ comprend les grues, les hérons, les ^ 
cigognes, qui forment autant de tribué particulières. L^' 
famille de»' Lofigirùslres^ caractérisée par un bec grêle,; 
long et faible, renferme les bécasses, les ibis, les courlis, ' * . 
les chevaliers. La famille des Mùcrodactyles. aLmsi "nom-. ^ ^ 
mes à cause des doigts de pieds fort longs et propres à / 
marcher sur les herbes des marais', com])rend les jacunas 
et les râles, qui forment deux tribus distinctes. A la suite , 
die» écbassiers/'Guvier a placé les pei^drix de mer et les \ - 
flamants^ qu'il cmnidère compie formant deux petites fii<^ 
E&libs.. / ' i , 

Les Palmipèdes^ sixième et dernier ordre des Oiseaux; 
ont les pieds plantés en arrière du corps, portés si^r des , ' , 
tarses courts, et palmés entre les doigts, le plumage serré, : ' 
lustré, imbibé d un suc huileux; en un mot, ils sont faits ' ^ 
pour la natation* Ils se, divisent en quatre familles : * 
1* les ^rac/»sfp/^r«f ouPlongeu^rs, caractérisés par la briè- / . 
.veté de teiurs ailes, impropres au vol, et servant en quet 
* que sorte de nageoires ; tels sont les plongeons, les pin < \ 
gouins, les manchots; 2*» les Longipefmes ou grands 
voiliers, oiseaux de haute mer, reconnaissa}>les à h'urs * 
longues ailes et à leur bec crochu ou pointu, sans dente- 
lures; tels sont les pétrels, les albatros, les goëiandtf, les 
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mouettes, les hirondelles de mer; 3*^ les Totiptd^m^ re-^ ' 
marquables en. ce que. leur pouce est réuni auXiantree- 

aoigts par une seule menibnine et en cë que, à peu près- 
seuls parmi les I^alinijjèdes, ils se perchent sur les arbres; . 
tels sont les pélicans, les cormorans, les paiile-cii-ifueue ; 
k^l^Lamellirostres, caiactérieés parles bords, d'un ]aec 
épais, garni do lames, ou de petites dents, comprennent 
les eanards, les oies, les macreuses, les miUoians^ le» ta- 
dornes, les harles. 

Pour la classe des ReptTlbs, Guvier a 'adopté la divi- 
sion d'Alex. Brongniart*, partageant ces animaux en qua- 
tre oi-dres, à savoir : 1** Les Chêloniois (tortues), dont lo 
cœuv a dt iix oreillettes, et dont le corps, muni de ([uatre.. 
pieds^ est enveloppé de deux plaques ou boucliers, formés 

^ par les côtes et le sternum. Le bouclier supérieur, formé 
par lest côtes, a*appelle carapace j et le bouclier inférieur, 
' composé des pièces du sternum, se nomme plastrm. he» . 
tortues n^ont point de dents; leurs mâchoires sont, comme 

' celles des oiseaux, revêtues de cornes ou garnies de peau, 
comme dans les chélydes. Elles ont été divisées en tortues ' 
. . .de terre, e i inriues à bolte^^^ en tortues demer, en tortues à - 
gueuLe, chersydes, et en tortues m allés. — Les5at*- 
fiem (lézards) ont le cœur composé de deux oreillettes, 
comme celui des Ghéloniens, }es côtes distinctes, la boii* 
,che . armée de dents, quatre pieds, les doigts souvent 

; munis tfottgles, et la peau revêtue d'écaillés. Ils sont 
représentés par la fami'le des Grocodiiiens, par celle des 
Lacerliens (monitors, lézards), par celle des Iguaniens- 
(stellions, agames, dragons, iguanes), par la famiUe deô 
Geckoticns, par celles des Caméléons et des Scincoïdieas..- 
— d*" Les Ophidiens (serpenta), reptiles ^ancr pieds; ont le 

, cœur à* deux oreillettes, comme les Sauriens et Gl^élp'» . 
nienSf le corps très-^Uongé, se mouYisail; aô mçyèn , nfoa • 

1. Ai. Brongniart, Essai d*une cias9tlic<Ui(m f9atutiille des reptil^ 
Paria, IbOù. . 



a» 



Digitized by Google 



.TilMPS MODERNES. - 3%» 

replis qu'ils fùnt sur le 6oL Ils sotit divisés^en trois CbA- * 
milles : les' anguU (orvets), les vrah sèrperUs (amphisbèP-r 
nés, .typhlo})s, boas, couleuvres, les hydres, les vipères, 
les crotales^, et les serpents nus (céciles). 4" Les 
Batraciens ont le cùiur composé d'une seule oreillette et 
d'un seul ventricule, et siibissent généraiement des mé* 
tamorphoses ; dans le premier âge, ils respirent^ commd^^ 
les poissons, par des branchies qu'ils perdent à Tige: 
parfait, exception des sirènes et des prolées, qui le»^ 
conservent toutes leur vie. Ils sont- représentés par ' lea 
grenouilles, les crapauds, les salamandres, etc. 

La classe des Poissons est, suivant Guvier, la plu»-, 
difficile à diviser en ordnîs, d'après des caractères bien 
déterminés. Elle a été jiartagée en deux séries^. distinctes,. ' 
celle des Chmdroplétygicns^ et colle des Poissons propre- 
ment dUsl La-série des. Chondroptéry^ens, caractérisés > 
par un squelette esscAtiellement cartilagineux, et. pai^.' 
Tabsence des os înterniaxiUaires, remplacés par des osl 
analogues aux pakilins, est sujjdivisée eu trois ordres : 
V les G)closlomes ^lamproies), dont les mâchoires sont 
soudées en un> anneau, immobile; et les branchies ouvertes- 
par des trous nombreux ; S"" les Sélaciens, (£ui ont les^ • 
branchies des précédents, mais non leurs mâchoires ; telsu 
sont les squales^ les raies, les chimères ; 3« les Sturoniens,^, 
qui ont les branchies ]ibrès, tandis que . les Sélaciens et' 
les Cyclostomee les ont fixe». ' ^ • 

La seconde séiie, comj»renant les Poissons osseux, of-,- 
frait d'abord une première division dans ceux où l'os ma- 
xillaire et l'arcade palatine sont engrenés au crâne. Guvier; 
. en lit ror4re des Pcclognatfm, divisé en deux familles : les. 
Qrymnodontes. (diddond, tétrodons, poissonsJunes}, re-^ 
marquablès en ce quHls ont les mâchoires garnies d'unW- 
sorte d*iyoire, partagées intérieurement en lames, dditt 
l'ensemble figure un bec de perroquet, et en ce qu'ils . . 
sont capables de se gonller comme des ballons en avalant 
de l'ail' et en en remplissant leur estomac j les Sciéroderme&r 
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(balistes, coflreB), facilcis à distinguer par leur iira|s»e^,ti> 
conique, })rolongé depuis les yetix et afoeutissamt à une 
petite bouche arraêe de dent? distiactes, et par leur peau 
rude ou revêtue d'écaillés dures. ' ' ' .' 

• ' . Guvier a ran^é ensuite dans un ordue particulier- (le 

S^itrièrae des Passons), sous^ le Bom >de Lopho^ranckes\ 
F poissons r^arquablës par leurs lïranchies, qui, au iieiu . 
d^avoir.ltt forme de ieuU de peigne* se divisenij^n petites' 
houppes rondes/ dispensées par paires le long des arcs 
branchiaux, et sont enfermées sOus un grand opercule;; 
attaché de toute part par une membrane qui ne laisse 
' qu'un petit orifice pour la sortie de l'eau ; tels sont les 
anguilles de mer, les hippocampes, les pégases* 

Mais cette classification laissait <n dehoris une quantité 
innom(ir|ih!e .lie .poisson;»^, auxquels on ne pouvait plus afk . 
signer d*autree caractères qué ceux des organes .extârioaris 
du mouvement. « Après de longues recherches, dit Gu- 
vier, j'ai trouvé que le moins mauvais de ces caractères 
est encore celui qu'ont employé Ray et Artedi, ti'ré de la 
nature des premiers rayons de la nagpoire dorsalé et de 
la ^nageoire anale. » C'est ainsi que les. autres poissons 
ont é^. également divisés en deux séries : lèe êiularopfé'-' 
fjpQiem (do ^Uvtfç; inou^ et- irr£>wÇ^ aile ou rayon), 
tous, à Texceptiott de quelques gjBûres, ont {es rayons 
mous; et les Acanthopt'^riioinu (de-^ttvOoç, plante-épine), 
qui ont toujours la première portion de la dorsale, ou la 
première dorsale, quand il y en a doux, soutenue par des 

• fayons épineux, et où l'anale en a aussi quelques-uns et 
les ventrales au moins- chacune ua« jLes premiers ont été- - 

. .feùbdivisés d'après leurs nageoire8^ven|rales/ta4tôt situées 
.;,«ti àrrière de .Fabdomen.,- — » malacpptéi^ygiens abdMùir 
fiavx, -r- tantôt adhérentes à- l'apparpil de l'épaule, — 
malacaptérygiens subbranchifm, — ou manquant tout à 
fait, — malacoptérygiens apodes. Chacun de ces ordres 
est partagé en plusieurs familles. Auisi, les malacoplèry- 
Simi abdotnifiQuosk eomprennem les aaiimons, les harengs^ . 
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les brochets, les carpes, les silures, genres cfui sont cha-' 
cun le type d'une famille. Les malacoj^térygiens sub^ran- 
chkrts, dont les genres, tels que les morues, les plies, les' 
cyclôptères, les écbénéis, soùt autaùt de. types de fa«- ' 
milles. Les fnalacoptérygiens rpodes forment «euls une 
fomîlte nMureUe, comprenant les anguilles, les murèiies, 
les gymnotes. * . 

Quant à la série défi • AcavthaptPrygiens^ ils ont entre - 
eux des rapports si multipliés, qu'il a été impossible de 
les subdiviser eil ordres. 11 a fallu se contenter de prendre 
lee prîncipanx genrés, tels que les régalées, les gobies, 
les labres, les percbias, les baudroie^, les nàaquereaux, 
letf cboetod^s, les fistnlaiiî^s, p'ôiir des types de famîllef). 

Au reste,' la clasêification des : poîssonB exercera tou- 
jours l'esprit des naturalistes. « On ne peut, dit Cuvier, 
assigner aux familles des poissons des ranirs aussi mar-- . 
qués qu'à celles des mammifères, par exemple. Ainsi, 
les GboAdroptérygii^ns tiennent d'une part aux reptiles ' , 
par leî? organes des sens même par ceux de la généra-' - 
tiôn; ils tiendent aui mollusques par «rimperfection du 
squelette de quelques-uiis. 0uant aux poissons ordinaires' " 
(osseux), si quelques organes se trouvent plus développés 
dans les uns que dans L-b autres, il n'en résulte aucune 
prééminence assez marquée, ni assez intluente sur l'en- 
semble pour qu'on soit obligé de la consulter dans un,, 
arrangement métbodique« » 

A mesure qujon s'éloigne des- vertébrés, ks difficultés 
ch'ssificatrices augmentent. Dans les Mollusques, se- 
cond embrancbement 'du règne animal, où la dis^sîtion 

symétrique commence à disj)araître, on avait depuis long- 
temps admis la division des Testncés. Cuvier la supprima, , 
par la raison que la distinction des mollusques nus et des 
ipoUuâques à coquilles ]l*est point fondée sur da nature. 
« Dans l'épaisseur du manteau cbalmn ou àiïnplement 
meml>r|ineux.des mollusques nus, il se forma le plus 
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souvent, ditril, una ou plusieurs iwes de i^ubstfflice . 
plus ou moins dure, qui s'y déposent par couehe8,.et qui 
s'accroissenti... Lorsque cette substance .resté cachée 
dans répaisseur du manteau^ Tusage laisse encore aux ' 

animaux qui l'ont, le titre de mollusques nus. Mais le 
plus souvent clic prend une grosseur et un dévelo|)|)ement 
tel, que l'animal ])cut se coutracter sons son abri . on lui 
donne alors le noua do coquille^ et à Fanimal celui de 
testacè ; Tépiderme qui la recouvre est mince et desséchée : 
il s'appelle communément drap marin..., Mais ii^y a des 
passages si insensibles .des mioUusques nus aux testaci&s, 
qae cette distinction ne peut plus subsister. Il y a d'Ail- 
leurs plusieurs testaccs qui ne sont pas des mollusques. j> * 

Nous avons montré comment les Mullns([ucs ont été 
divisés en six classes. Il nous rcatc à. indiquer sommaire-., 
ment leur sulidivisions. 

^ Les Céphalopodes^ premièré classe des Mollusr[ucs, ne 
forment qu'un ordre, partagé en genres .d'après la natuEe 
• de leur co;[uille; tels sont les seicbei, lés poulpes, ' les - 

nautili's, les bélemnites [espèces fossiles], les ammomtes 
(espèces fossiles), les argonautes. 

Les IHcropodes, dcnxicnic classe des Mollusques, na- 
gent, comme les Cc[thaiopodcs, dans les eaux de la mer, " 
mais ne peuvent s'j fixer, ni ramper, faute de piedâ^ ; 
leurs organes de locomotion sont des nageoires, placées, 
comme des ailes, aux deux c(Ués de la bouche; d'où leur 
nom de Pteropodes. Ces animaux sè rapportent à deux 
formes principales, représentées l'une par les clios et les 
pneumodermes, u^auL une tète distincte l'autre par les 
nyales, n'ayant pas de tète distincte. 

Les Gastéropodes^ troisième classe des Mollusques, très- 
nombreux, rampent, comme la limace et le colimaçcm, 
sur uni disque charnu pla£é sous le Ventre (d'où leur n<mi 
de ventre-pieds, en grec, gattéropodes), JLa tète, retracé 
tile sous le manteau, a des yeux presque imperceptibles, 
et est généralement gai'nie, au-dessus de la bouche, de 
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deux à nit tentaculea: Le des é«t' recouvert par le man«^ 

teau, de forme variée, produisant des coquilles, dans le » 
plus grand nombre des genres. Ce^^ coquilles sont, les 
unes syuu'tri(jues , composées d'une ou do plusieurs 
pièces ; les autres, ajiymétriques, se composent de tours^ 
de spire; lorsque ceux-ci sont enroulés sur le même plan, 
ils forment les coquilles discaidtSy et les coquilles turbi^ 
fi^ lorsqu'ils se d^yeloppent en cône depuis le sommet 
(omËilîc) de la columelle (pièce sur laquelle est roulé le 
cône). La spire, ([uanJ elle est saillante, se dirige, dans^ 
presque toutes les espèces, obliquemenl à droite, du coté 
opposé- au cœur. Les organes de la respiration occupent 
toujours le dernier tour de, la coquille, qui se ferme ordi- 
nairement par une pièce cornée ou calcaii-e (opercule), ' 
C fixée sûr la partie postérieure du pied dé ràniiinl. ' • 
Les Gastéropodes ont été divisés par Guvier en sejit; 
ordres; à savoir : !• les Nudihrùnehes^ tous hermaphro- 
dites et iDîiri ns, n'ayant ni co(|uille, ni cavité jinliimuaire ; . 
leurs organes rcsjiiratolres l)rancliif's sont à nu sur 
quelque partie du dos; tels sont les tritonies,les scyllées,^ , 
les téthys; — 2*» les in fèrobranches ont, comme les phylli- 
deS) leurs turanchies placées des deux côtés du corps 
,sou6 le rebord avancé du manteau ; 3« les Tectibraa^ 
elles, qui ont leurs branchies, dorsales ou latérales,^ cou-»' 
vertes par une lame du manteau, contenant presque tou- 
.jours une ]»('tite co({uille: tels sont les aplysies, les bulles; 
— 4** les Palinonés respirent lair par une ouverture con- 
tractile, située sous le rebord de leur manteau, et produis 
sent, pour la plupai t, des co([uilles turbinéés, .sans oper^ • 
ouïes; tels sont, parmi les Pulmonés terrestreis, las lima- 
ces, les- escargots, les maillots, les olauinlieà; et, parmi 
les Pi^lmonés aquatiques, les planorbes, les auricules, les 
actéons; — 5® les Pcctinibr anches comprennent presque 
toutes les cocjuilles univalves en spirale; leurs branchies 
sont composées de nombreux feuillets, rangés comme les 
dents d'un peigne, sur une», deux ou trois lignes, au fond; 
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de la eaviié pulxaooaire \. Leûrs sexes sont soparés, et 
OBt les organes dé la gé^ératiôn attachés au côté dti cbu ; 

d'après les formes de leurs coquilles ils ont été divisés 
en plusieurs familles, comprenant : les Trochoïdes (sabots, 
cyclostomes, toupies, jaiithines, iiérites) ; les Buccinoïdes 
(cornets, porcelaines, volutes, mitres, buccins, murex); 
les Sigarets'; — 6* les Scutibranches ont les co^iUee tfès;- 
ouvertès, sans opercule) de mailière à couvrir ees airîmàilbc, 
et' surtout leuili li^ranchies, oommè ferait/ un boqcHer : 
d'où leur liinn; leurs sexes sont réunis de façon qu'ils se 
'fécondent eux-mêmes sans accouplement; ils sont repré- 
sentés par les lialyotis, les fissurelles, les carinaires; — 
7** les CyclobrancheSj hermaphrodites comme les précé- 
dents, ont leurs l)rancbies attachées itujbour de lei^r pied, 
sous les rebords de leur manteau; tels sont Içs patelles, 
les'oscabrions. 

tes Acéphales, quatrième classe dès mollusques, tous 
aquatiques, se suffisent eux-mêmes pour se féconder; ils 
ont pour pied une masse charnue qui se meut par des 
muscles disposés comme ceux de la lan^i^ue des mammi- 
fères, et se subdivisent en deux ordres : 1° les Acéphales 
téstacéSf ou à coquilles bivalves, tels que. les huîtres, les 
peignes, les marteaux, lés pétoncleé, lés moul$9, le^ bér 
nitier?,. les bucardes^ les vénus, les pholadei^, etc ; les 
Acéphales saiis coquilles, tels que les ascidies, les poly- « 
clmium, etc. ' • ' > * 

Les Brachiopodes et IcsCirrhopodes, formant la cin- 
quième et la sixième classe des mollusques, ne compren- 
nent qu'un l^etit flpmbre de genres* Les Brachiopodes, 
r0vèttt| de coquilles bivalves, dé|Kiurvus de locon^olioti, 
n0 sont représentés que par les lingulés, les térébratulej^ 

1. Le seul genre des .cyclostomes a, au Heu de branchies, ùa réseau 
vasculaire tai-issant le fond de la cavité du dernier tour de la coquille; 
ils sont les seuls qui respirent l'air ga^ux^ tous les autres le res^ireàl 
dissem dans l'eau. ' . 
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et les orbicules. Les Cirrhopodes, animaux fixés, ayant le 
Ventre garni de filets nombreux (cirrhi)^ disposés ^r 
paires, nere^era^entciUeles analifes et les glands de mer. 

Les divisions des quatre classes des articulés (troi- 
sième cmLraxichenieni du règne animal) présentent encore < 
plus de difficultés que celles des Mollusques. JUes Ann^i- 
^ lidp:s, première classe des Articulés, établie par Guvier en 
i802 oùtété âubdiviséé en.trois ordre)! : l« les Tubicoùs^ 
dont les uns forment/ avec le produit de leur transsu- 
' dadoji, un tube calcaire, homogène ; les autres se le con- 
struisent en agglutincint des grains de sable, des frag-* 
ments de coquilles, des parcelles de vase; d'autres enfin 
pnt le tube entièrement corné ou membraneux; ils sont ' 
repn'senlés paj trois genres principaux : les serpules, les 
téxébelles et les àmphitrites ; — 2» les Dorsibranches, qui 
ont leurs branchies 'disposées à peu près également le long- 
de tout leur corps, comprennent les néréides, les aphro- 
dites, les àmphinomes, les arénicoles; — 3' les ii6ra/t- 
chcs^ ([ui n'ont aucun organe de respiration apparent et 
paraissent respirer par toute la surface du corps, r enfer- ' -« 
ment les lombrics^ les naïdes, les sangsues. ^ . 

Les trois ( lasses suivantes, comprenaiit les Crustacés, 
. les Arachnides et les Insectes, animaiii^ que. Linné avait 
confondus sôus le hom général à' Insectes y remplissent tout 
le troisième volume du règne animal. Ce volume a été, il 
est bon de le noter, presque entièrement rédigé par La- 
treille, en partie d'après ses piopres travaux, et en partie • 
avec les données anatomiques fournies par Cuvier. 
■ Les ûausTACÉs, deuxième classe des Articulés, ont été 
diyisés en cinq ordres : l"" ies Décapodes, reconnâissables 
& leur» yeux cpmposés, placés au bout d'un pédicule mo- 
' bile, à leur tête unie au corselet, dont les bords se re- 

1. bans un mémoire lu à i'In$titut, et publié dans le BuUelin des 
,' ences, messidor, an x, * , . r , 
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plient pour envelopper les branchies, et dont le dessous 
(jthorax) porte cinq paires de pieds bien développés; le 
reste du corps, composé de plusieurs articulations, forme 
une sorte de queue, garnie en dessous d'autres pieds en 
forme de nageoires; les crabes, les homards, lés lan* 
goustos, les écrevisscs, etc., en représentent les formes 
principalns; ceux qui ont la queue plus courte que le 
tronc com})os('nt la fnniillo des décapodes brachyvres, et 
ceux qui I rm! au mpms aussi longue que le tronc, for- 
ment la famille des décapodes macroufies; — 2« les Sto- 
^ mapodes^ tels que les mantes de mer ou .squilles, ont -la 
' tète distincte du tronc, et les branchies en forme de pa-: 
» naches, suspendues sons la queue ; — 8* les Ampkipodes 
composent, avec les Décapodes et les Stomapodes, le 
gonre cancer de Liinié : ils ont les yeux immobiles, et des 
lames membraneuses, près de la base intérieure des 
.pieds, à l'exception de celle de la paire antérieure ; ils 
ont pour représentants les chevrettes;. — 4* les Isopodes 
ont des mandibules ^sans palpe, et la bouche toujours 
composée de plusieurs mâchoires, dont les deux infé* 
rieures représcntorit toute une lèvre avec deux palpes ; ils 
comprennent les cloportes, les cbevrolles, etc; — les 
Brancliiopodes ou Monocles de Linné ont le corps le plus 
souvent recouvert d'un test corné ou membraneux sur 
lequel les yeux sont implan ((' s et immobiles ; ils su- 
bisseï^ divers changements de peau, et ce n'est guère 
qu'à la cincpiième ou sixième mue . qu'ils deviennent 
*p^^^^^ ^® -reproduire; tels sont Ies m6nodeS| les caK^ 
ges, les cyclopes, les polyplièmes. 

Les Abachnides, troisième classe des Articulés, se 
partagent naturellement en deux -ordres : P en ceux qui 
ont pour organes respiratoires six à huit yeux lisses, 
des sacs pulmonaires, un cœur bien marqué et des vais* 
seaux distincts; ce sont les arachnides pulmonaiteSfj telles 
que les araignées proprement dites, les argyronètes, lès 
épéires, les mygales, etc , composant la famille des Fiku^ 
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ses; puis les tar^tulos, les scorpions, formant la famille 
' des PédipalpeSyk palpes très- grandes, en forme de bras 
terminés en pince ou en grifl'e; 2*» en ceux qui respirent 
par des trachées et n'ont pas d'organes do circulation 
aussi apparents; ce sont les Arachnides trachéennes : tels 
sont Ks galéodes, les pinces, composant la famille des 
Fatix scorpions; les pycnogonons, les plioxichies, les nym- 
phons, formant la famille des Pycnogonides ; les phalan- ' 
• • giens, les faucheurs, les acarides, les ixodes, les lep- 
tes, etc., composant la famille des Holètres. 
, Les Insectes, formant la quatrième classe des animaux 
articulés, ont été divisés par Latreille en douze ordres, 
dont les trois premiers conservent toute leur vie la forme 
qu'ils ont en naissant. Ces trois ordres sont : 1° les My- 
riapodes; ils ont plus de six pattes (24 et au delà) dispo- 
sées dans toute la longueur du corps, sur une suite d'an- 
neaux qui en portent chacun ime ou deux paires et dont 
la première fait partie de la bouche; tels sont les iules, 
type de la famille de CInlognalhes (ainsi nommés à cause 
de leur bouche composée de deux mandibules et d'une 
lèvre couronnée par quelques appendices tuberculeux), 
et lés scolopendres, type de la famille des Chilopodes^ cou- 
rant beaucoup plus vite que les iules ; les Myriapodes 
montrent une ébauche de métamorphose en ce qu'ils 
n'ont d'abord que six piods^ les autres se développant 
avec l'âge; — 2° les Thysanoures ont six pieds, et l'ab- 
domen garni latéralement de pièces mobiles, en forme de 
fausses pattes ou terminées par des appendices (sorte (îo 
queue), propres pour le saut; teUsont les lépismes et les 
podurelles, deux genres dont chacun est le type d'une 
petite famille ; — 3° les Parasites ont également six pieds, 
et leur bouche consiste dans un museau, renfermant un 
suçoir rétractile, ou dans une fente située entre ceux 
lèvres, avec deux mandibules en crochet; tels senties 
. poux et les ricins. 

Les neuf ordres suivants, savoir les Suceurs, les Co- 
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léoptères, les Orthoptères/ les Hémiptères, les Névroptè- 

ros, les Hyménoptères, les Lc})idoptèrGs, los Rhipiptères 
et les Diptères, ont, comme les Thysauoures et les Pa- 
rasites,six pieds ; tous ont deux ou quatre ailes, et subis- • 
sent des métamorphoses^ ^ Los ^i^^cews^ quatrième oiaix^ 
des Insectes, ayant, l^tîr boucha pompdsée.d'uij aaçàir^ 
X contenu dans une galnç èylindriqûe,- ne comprennent ^ue 
. .le genre puce. Les ,Colèoptèrè'§i cfaK^uièhie oindre des ^in-/ 
sectes, sont caractérisés par des mandibules et des mâ- \ 
choires poiïr la mastication, et par l< urs quatre ailes, 
dont los deux inférieures pliées en travers, proté^^ées par 
des étuis crustacés. C'est l'ordre le plus nombreux 'en' 
espèces. Lalreille la divisé en cinq sections, d*li^rès le 
non]j)rê de tarsç» (pa)rtie |ixitérieviredu pied).'La pri^flgâère 
compreïid lesPênUmères^ onéem dont les 'tarses^ ont cinq 
articles ; la deuxième, les Ifétérùrrièrei^ ou ceux qui ont 
cinq articles aux quatre premiers tarses et un de moins 
aux deux derniers ; la troisième, les Télramèr^s (quatre 
articles à tous los tarses) ; la quatrième, les Trimères 
; (trois articles à tou3 les tardes) \ la cinquième, l^s 
,fnèm, dont les tarses n'ont que deux articles. 

Ues cinq sections, à l'exception dé lar dernière qui ne 
; comprend ^ que les pselapheë et Icfs daV;îgMsi ^lU été 
-eubdivisées en fatnilles et en tribus nonlbreuises, dont il 
serait trop long d'énumérer ici les caractères. Bornons- 
nous à l'indication de quelques p^enre^, ty])es de quel([uos 
.familles. Ainsi, dans les coléoptères Pentamère^s, les cicindè- 
lbs,les carabes, les dytiques, les gyrin^, èoûi les principaux 
.genres^des carnassiers^.les deux premiers de la tribu des 
.carnassiers terrestres, les deux derniers des carnassiers^ 
aquatiques. Les staphylins sont le type de la famille des 
rentamèreS'Bracficlyti'es, ayant les élytres plus courts (£ue 
le corps. Les bupresles, caractérisés par les antennes 
filiformes, sont le type de la famille des Serricornes ; les 
escarbots représentent la famille des- Clduicornes; leç 
hydrophiles, celle des Faljdcarfies^ caractérisée par la . 
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longueur des palpes maxillaires ; les bousiers et les bas- 

uetons, celle des 'Lamellicornes ^ dont les antennes sont 
composées de lames s'ouvrant comme les feuillets d'un 
livre. ' ' ^ 

Dans la section des Coléoptères hétéromères, les téné- 
briona représentent la famille des Mélatomes^ àoat le 
conps est presque toujours noir; les diapèrés représentent 
la famille des Toxicamet^ dont les antennes yont grossis-*- 
sant vers l'extrémité; les cistèles, la Emilie de^SWn^ÉSffrei; 
les cantharides, la famille des Trachélides , dont la tête, 
triangulaire, est séparée du corselet par un rétrécissement 
brusque, en forme de cou. — Dans la soction des Coléop- 
tères tétramères, les bruches et charançons représentent 
la famille deai?AincAop/ior<f5, faciles à rècOiËUAitre'au 
longement antérieur de la tète formant une iôr^ de ii^ii,^ 
seau; les bostriches et les myeétophaj^s i^prÉ^ÉiM 
famille des Xylophages, vivant pr^(pie tou» daÉèie^lMSr; 
les capricornes et les sténocores, la famille des Longi- 
comes^ remarquables par la longueur de leurs antennes 
filiformes; les clirysomèles et les altises, la famille des 
Cycliques, distingués par leur corps aixoudi, Dajua la 
seetion des Coléoptères trimères, les coccinelles. ont «eryi 
^fqrmer la fiu^ille des Aphidipfiàgei ou mangeurs de pu-*- 
C0ron8 ; les andomyqnes, la &milk' *de8 ..f*imj9lc^r où 
habitants de champignons. ' ' ' 

Les Orthoptères, en partie confondus par Linné avec 
les Hémiptères, réunis par Geoffroy aux Coléoptères, ont 
servi à Latreille pour établir le sixième ordre des insec- 
tes, dont h. métamorphose se réduit w dévcfloppement 
des élytres et des ailes, marquées dans lé même sens par 
des nervurrà membraneuses. Ils otit été divisés en deux, 
familles, eeile des Coureurs, qùi ont, éomme les perce^ 
oreilles et les blattes, les pieds semblables et uniqpiement 

Î)ropre3 à la course, et celle des Sauteurs, qui ont, comme 
es sauterelles et les grillons, les cuisses de la paire pos- 
térieure beaucoup plus grandes que celles des autres. . 
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Le septième ordre des insectes, les Hémiptères, qui, 
a\i lieu de mandibules et de mâchoires, ont une sorte de 
suçoir, a été divisé en deux sections, savoir les HM^ 
i>q)Hèf%sv ftysAt le premier ^segment du tronc beaucoup 
plus grand que tes autrès^ et les Bomoptèifes, dont les fe- 
melles sont armées d*une tarière écailleuse* Bis compren- 
nent les cigales, type de la [amille des Cicadaires; les 
psylles, type de la famille des Aphidiens ou Pucerons; 
les coehenilles, type de la famille des Gallinsectes. 
- \ Les Névrqpteres, huitième ordre des insectes, carac- 
• ténséS'plur l^uni qpiaire ailes membraneuses, nues^ tranà- 
piireates,;^ Comprennent les éphémères et les dem^isellefli, 
. type de Ja famille des Subulleorn&s; les fourmQions, type - 
de la famille des Planipennes; les friganes, type de la- 
famille des PlicipenneSj dont les ailes inférieures, plus 
' larges que les supérieures, sont plissées dans toute leur 
longueur, - 

Les Hyménoptëkes, neuvième ordre des insectes, sont 
xaractérisés par ({iiatre .ailes membraneuses et nues, doi^t * 
les sù|»ériéuTeB,touj6ûr&^ plus gràndes,;on^^ de neir* . 
vures que celles des Névrdptères : elles ne sônt qiie vei- 
nées ; les femelles ont l'abdomen terminé par une tarière 
ou un aiguillon. Les Hyménoptères ont été divisés par 
Lafrcilleen deux sections : la première est celle des Téné- '" 
' ... branls^ dont les femelles, soiit munies _ d'une tarière; les 
feinelles dont la tarière est eiî forme de sçiê,^ servant à 
' préparer la pkce qui doit recevoir les œufs, forme^it le typé 
» de & famULe des PorlMCte, tels que. les ientlûrèdes (mou- 
ches à' scie) et les sirex (ichnèumons-bourdons) ; les in*- 
dividusdoni TaLdomen est aUaclié au corselet ])ar un très- 
petit pédicule, et dont les femelles ont une tarière servant 
' " d'oviducte, composent la famille des Ichnéumonides ; tels 
' ■ 'sont, les iphneumons, les cynips, les chrysis. La secondé 
- ^ectbiji com|»eAd les PQTtç-AiguiUon^ ou la tarière est mm^ 
placée par un aiguilloUi cadii et r^tfactile, ou par un ap^ 
pareil éjaculatoire'd'ûnacidé. Telles sont les fourmis'^type ^ 

• . • ' ' . ■ • 
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^ ddla hmill^ des Hétérogynes; lesspbex ou guêpes-ichneu- 
ihOûB, type de la famille des Fo^tHss0ars; les guêpes, tjpe 
de h famille àBûJHptoptères^ qjOûi ont les ailes eupérienres 
doublées longitudmalement dans leur ifepos ; les Abeittj^ 

type de la famille des Mellifèm ou''?ortfe-miel. ^ 
Les Lépidoptères, dixième ordre des insectes, sont ca- 
factérisés par leurs ailes couvertes de petites écailles qui 
»*enjèvent sous forme de poussière farineuse, et par la 
forme de leurs ^nymphes ou' chrysalides, emmaillottées 
comme des momies* Eatreille a divisé ôet ordre en là^is 
. famUles» corres^ndtet aux trôfs genres dont il se (Com- 
pose dan»ié système die tiitméVQes gentes compretnient 

les papillons diurnes^ qui ne se montrent que le jour ; les 
papillons crépusculaires^ qui ne sortent que le soir ou le 
matin, et les papillons nocturnes (phalbnes)^ cpi ne se 
montrent ordinairement que la nuit. 

tJn zoologiste anglais, Kirby, avait établi, sur dés iii^ 
sectes ttisHsinguliens par leurs formes anonsHles et leuÉi 
Habitudes, Tordre des^SA*^^^is^(«ilblrt6rsés)• L^^ 
trouvant cette dénomination" "vicieusé, Ta (Âiangjr "Él 
celle de Rhipipîères (ailes en éventail). Cet ordre d'insectes- ' 
peu connus, onzième de la classe, ne comprend que deux 

, genres, celui des xenos^ établi par Kossi, et celui des 
Hy^ps, créé par Kirby. 

Le douzième et dernier ordr^ des îâiieetes cotàpt^à^ 
les I)iPTERËs, ôaractérisés pai^ux ailêa memÊraïiéiiiGMS^ 
étendues, aceompagnées de déliait Corps mobiles, en forme 
de balanciers (ailerons), situés en arrière des ailes. Il a été • 

. divisé en cinq familles, qui sont : l'aies Némocères^ an- 
tennes composées de plusieurs articleif : tels sont les cou- 
stUs €ft les tij^ûies; 2'' les Tanysiomeij trompe saillante 
bon de sa cavité : tets imi les t^ons et les bibions ; 3^ leé 
iftI&MmiNe» ou $^ 

|iosé que de deii^ pièces, tàndls qu^ së^ compose de trcfflb 
pî^ce's dans les Tanystomes : tels sont les stratiomes, les 
oiycères, etc.; 4* les Auîhiricères (et non j^90^Aihérieèreii, 
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nom adopté par erreur), antennes à aigrettes, sont re- 
présentés par les conops, les volucelles, les syrphes, les 
mouches proprement dites ; 5® les Pupipares^ caractérisés 
par ii^ forme de leur ^ompe^ qui consiste en un sugoir, 
caMpoBé de deux pièces réunies en un filet délié, naissant 
d'un petit bulbe, situé dans la cavité buccalo de la tète« 
Ib sont repréaeutéa par les hippobosques , les mélopba- 
^es, etc. ' " * ♦ . 

Les cinq classes des Zèophyies composent la partie 
qui présente le plus de lacunes dans le Règne animq^ de 
Guvier. 

Les ÉcHiNObEBMES, première classe des ZoophyteS; ont 
m divisés en dêuic ofdres : ceux qui ont des pieds ou des 
organes vésiculafrcp qui en tiennent lieu, et ceux qui en 
manquent. Les fiehinodermes pidkâUs avaient été subdi- 
visés en trois genres par Linné: les astéries (osterias L.), 
les oursins [echinits L.), et les holothuries [hololhuria L.). 
Ces genres renferment des espèces assDZ variées pour avoir 
servi à, en l'aire plusieurs familles distinctes. Mais Guvier < 
se contenta de cette simple indication* Les Schinodennés 
^ampUdSf dont Forganisation intérieure n'est pas encore 
éolatrcie sur tous les points^ offrent de grands rapports 
avec les holothuries ; vivant dans la mer, comme les au- 
très, ils ont été subdivisés en molpadies, en mi7iiades^ en 
priapules et HponcU$^ genres établis par Guvier, Lamarck 

et Gmelin. • : . 

Lee iNtESTlNiiiTX ou Entozoairea,. deuxième classe des 
JSoophytes, sont wàctérisés p^r leur séjour dans l'intérienr 
du corps des autres animaux. Considérés* anciennement 

comme des produits de génération spotitanée, ils ont été 
reconnus pour se propager comme les autres animaux par 
des œufs (germes), ou par des petits vivants. Dépourvus 
de tout organe de la respiration ainsi que de tout vaisseau 
fiircnlatoire, ils n'offrent que des vestiges de nerfil^ asses . 
bbseurs, pour que plusieiiis nâ^rali^es en aieiit ittis 
Texistence en donte. Us ont été divisés en- deux ordres : 
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les Intestinaux cavilaires^ qui ont une cavité abdominale 
dûtinct^, une bouche et un anus ; et les Inte^iiiauz pa* 
rmûi/ymateuXj dont le corps renferme, dans ' son paren- 
dkymey des Tiscères mal déteminés. An prenûer ordrt:, 
appàitiemient les^filaires, .les ^ri^^bocéphales, les lasca-* 
ndes, etc. ; au second, lès fahinorliinqnes, les douves, les 
ténias, les ligules, quatre genres dont chacun est le type 
dune famille (familles des AcanthocéphaUs^ des Tréma*^ 
jUndeSj i»B Ténioides et des (ksUMu^;: ' , 

Les Agalèphes, troisième classe desZoophytes, ont été- • 
divisés en deux ordres : 1* les Acalèphes fixes ou orties, 
de mer, animaux charnus, qui peuvent se fixer par leur 
base et s'en détacher, m^s dont les mouvements sa 
^liornoit d'ordinaires à épanouir l'ouverture de leuc boucke^' 
entourée de t^tacules, bouche qui aboutit à un sstoms^ 
en eul-densac, qui leur sert aussi d'anus; les actinies ea^ 
forment le genre type; 3* les Acalèphes libres^ masses' 
gélatineuses, avec fibres apparentes, quoique susceptibles 
de contraction et de dilatation, nageant à leur gré; le& 
méduses en sont le genre type. Suivant Guvier, les pro- 

^ pitesetle^ vélelles de Lamarck, ainsi que les physalies. 
^t les physophores (Acalèphes hfàrmtatiqimy^ pourraient 

' servir à rétablissement de deu^ âtmfllep particnlièris^ ' . 

Les Polypes, quatrième classe des Zoophytes, ainsi 
nommés paroe que les. tentacules qui entourient la boueà^; 
les font ressembter au poulpe, polypus des Anciens» ont ^ ' 
été divisés en polypes'ntis ét f»n polypes à polypieri. 'Ler . 

•polypes nw5, c'est-à-dire qui ne sont revêtus d'aucuôe 
enveloppe dure et' qui ne produisent pas non plus, dans 
rintcrieur de leur réunion, un axe de substance ligneuse,' 
charnue ou cprnée, ^nt pour type les hydres de Linné 
(polypes à/bius). Les polypes à polypim forment- ces. 
nonâireuses espèces qu'on a regardées longtemps oommS 
des plantes marines : les indi^dûs, réunis en grand nom** 
bre, sont tous liés entre eux par un corps commun, en 
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i^l&amUa^ilté de jiutritioa^ en aorte q^a oe çual'iâlJliuaigfi 
profite au corps général. Bs tmX ••ta|$me eo oommimauté 

't de volonté et de travail; ce sont ce» espèces, telles quç 
les pennatules, que Ton voit nager par le mouvemeut 
comBiné de tous les individus du polypier. Les hidbita^ 
tions qui forment le iiim commua de ces animaux, oxvlt 
dcHUié Ue^.à rétablissement de troie laiïûUep : V* letk Pç^ 
ka^ à tuym^ dout le corps giUtin^wc oompftHH imsiM 
Vkxb des tubprqui s^out ouverts ..,a^ aosuoet oii laiterale*i- 
ment peur laisser passer les polypes : tels sont lestubi- 
pores, les tubulaires, les sertulaires; 2** les Polppes à 
cellules^ remarquables en ce que chaque polype est fixé 
dans une oelUiie cornée ou calcaire à. parois minces, et 
m è^mmimi^é avec les anipes que par 'une tunique 
éslirieure trèa-iysinée-: tels sent les eeUiilàîi4»s, les fluilftei, 
ka ec^épofes M les jlubulipores ; 3p les Pélup^ fmit^ 
eam^ qui se tiennent tous par une *#nï>stflaice coomniiie, 
comprennent les antipathcs (gorgones), les madrépores 
(coraux), les pennatules, les alcyons (éponges), genres 
dont chacun est le type d'une tribu (cératophytes, litho- 
.^phyles, polypes nageurs» aJoycmides). — Ily ad«WilA4|Mur 
^<lMaùcoup d'autres corps aèises 'semb^jbs ai|x f^yfià% 
lE^ik dHine natiire ai dotAern que ieaueoup de mIim» 
^taUstes lea^^t regardés eotane des '{Aantei^. V 

Les Infusoikes, cinquième et dernière classe des 
.Zoophytes et de tout le règne animal, sont des êtres mi- 
, çroscopiques, d'un corps gélatineux, que 0. MûUer et 
](l]^(^rck avaiau^ les premiers essayé de classer Qcientk- 
' fiHgpwurnent* CuTÎer en a &U deux ordres, dont le premier' 
(Hii^odV fiifiigdfxes) ccooprend les rotifères, I^a tuUiiHH 
' jair^, les braehions, et ïe second (infusoires homosènfi$ 
ou simpks) les yibrioïis, lesprqtées, les iponados, le^ vol- 
Ypces, 

Eu somme, le nombre des animaux, qui ont servi à la 

«ttaOeciatique géaéi^et vCi-deasus expoaée 4«gEis ie Sigm 

9 
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mimai de Gavier, est relativement fort restreint. U se • 
compose de 5636 espfeces, réparàes ée la manière sui- 
vante : 

Noms toeidhMu nimim étunnihn 

é 

Bimanes •••• 1 (respèce humaine). 

i 33 chéiroptères. 

iloptl 16 insectivores. 

1 carnassiers. . . . • • • . ^ l'i^. | carnivores, 

jtfaiit»»/'^«..<^^^^"J^^^"^ l^ 

I Rongeurs 65 

Édentés 18' 

'paehydemes , 

Ruminants 49 , . 

Total dea mammifères. 390 

OisaauKde prciie 63, (ta» 45 diurnes, et 

Passereaux jMU . noctuinei.r 

A.*M«É m J Grimpeurs 89 ' • 

< Gallinacés.. 89 . . 

Ëchassiers 108 

Palmipèdes . . •« 1 1 & 

Total des oiseaux» 785 

Ctiélonieai 33 • , 

n f Sauriens..,,, 106 

OpWdien... 73 

* 'Battaeieiu >• U 

Total dflg leotlles»- 

■■ • * 
♦ 1* ■' * 

GbondioptérygieQS.««.t 69 

„ . .Poissons osseux. 84 

^^^^'•'••^Malacoptéryglens 31 T 

AoanlIuiipiéjryi^iâWU.*.. M 

TûtiAl des j>oissoiis. 1031 ' 
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a. AnÉHMZàAlIftTBETàStBS. > 

Céphalopodes 59 

Ptéropodes T 

teœr:::::::::: S» 

liSrftdhiopcidat 14 

Cintiopoms.... 

:^^o^ des mollusques. 990 

rÀiinéli^es;^';.. 68 . . 

Crustacés 335 

Arachnides » 168 

Myriapodes 2^ 

Thysanoures * It 

Parasites.... 14 

[Suceurs 2 . 

iint«iii^x < Coléoptères S&fr] 

lOrthoptôrei..**...^... 61 

Hémiptères. 45 1 

Névrofilères 381 insectes propremeot 

HyméQoptèr«8 76 / dits. 

Lépidoptères 207i 

Rbipiptères,... 2 

îDipièrts.* ...... ....... 75, 



T6lal des articulés. 1968 



[ Ëchinodermes.» 


143 




33 




92 




59 




10 


fDtil des«oophyt^. 


237" 



Ce tàblew est certainement trte-incomplet Mais il 
peut servir en quelque sorte' d'étabn pour mesurer Taje- 
croissement propoitiolinel du nombre des espèces qui ont 

été découvertes et décrites depuis le commencement de 
notre siècle. Cet accroissement est surtout très-marqué 
pour les animaux inférieurs, tandis qu'il est à peu près 
loi pour jies animaux supérieurs. Si nous touUoiis le re^ 
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présenter figantWemenl, nous anrions une pyrftmide qui 

aurait pour base les zoophytes (augmentés du nombre 
des espèces actuellement connues) et pour sominet Tefi- 
pèce humaine. 

L'analyse, un peu détaillée, que nous venons défaire de 
la première éditûm (Paris, 1817^ du Bè^ animal 4e 
Guvier, ttoiis parait justifiée par l'iipportance de eet qu- 
vrage fondamental, ^ les eUssifications ont pour base 
Panatomie comparée, et où Fétude des espèces vivantes se 
trouve pour la première fois associée à celle des espèces 
fossiles. Et c'est sur cette double donnée que repose la 
zoologie du dix-neuvième siècle, 

» 

« 

. iM. MUaboraleure de CmwUw» 

* * 

Georges Cuvier eut dos collaborateurs nombreux, parmi 
lesquels il y a plusieurs catégories à établir. Aiusi^ une 
première catégorie comprend ceux qui, plus âgëa qae* 
Guvier, pouTaient piisser pour sés maîtres on ses 
égaux, tels que Lamarck, Lacépède, Latreille ; d'autres 
ont été des collaborateurs très-indirects, tels que Levail* 
lant, Rudolphi, etc. Nous avons déjà parlé des trois pire*' 
miers; il nous reste un mot à dire des deux derniers. 

François Leva i7/ani (né en 1753 dans la Guyane Hol- 
landaise, mort près de Paris en 1824) avait, pendant un 
assez long séjour dans la colonie du Gap, particulièrement 
étudié les oiseaux de ce pays, ainsi que ceux des régions 
tropicales* Il publia les résultats de ses travaux dans plu- 
sieurs ouvrages, intitulés: Oiseaux d'Afrique (Paris, 1796- 
1812, 6 vol. in-fol. ; Perroquets, ibid., 1801-1805, 2 vol.); 
Oiseaux de paradis, Rolliers, Promerops^ Toucans, etc. (Ibid. , 
1801-1806, 2 vol.)i Cotingas, Todkrs et Calaos (1804). Tous 
ces ouvrages sônt ornés de piuiclies, dues à Barrabaud. 
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Clharles Rudolphi (né en 1771 à Stockholm, mort en 1832 
àfiecUu) m 1802, la f'rance, où il .noua des cela- 
lions airecles naturalistes les plus dis^ngués, et occupa, 
depuis 1810, la chaire d'aiiaiomie comparée à Tuiuveiv 
éà- Berli». Les Yera intestinaux,, dont Tétude mit 

' été jusqu'alors proscjue complètement négligée, furent le 
principal objet de ses recherches zoolqgiques. Son Ento^ 
zoorum Synopsis (Berlin, 1819, in-fi^i aveç 3 plaftcbea) est 
un ouvrage classique. 
Bien qu^ Gu.vier n'ait pas entretenu des rapports im- 

. znédiiKts ^veo Levaillant, Rudo)phi et d'autres, il anéaur 
moins beaucoup profite de leurs tra^ui^ comme l'attes- 
tent les citations qu'û en a &ites dans son Bègne anhnati 

Dans la seconde catégorie nous placerons les savants qui 
entretenaient avec Guvier des relations directes, presque 
journalières, a^ez intimes, et qui pouvaient être plus par- 
ticulièrement considérés comme ses collaborateurs. Tels 
étaient ÏSrédéric Guvier, Duvernoy , Duméril^ Valenciennas, 
i^urètfSi liauvilla^i Oppel, Rousseau et lieàucoup 
d^autres. 

Frédéric Cuvier (né en 1778 à Montbéliard, mort en 
1838 à Strasbourg) était le type du savant modeste, 
consciencieux et honnête. A l'exemple de son IVère 
GrôQr^es, de quatre ans plus âgé que lui, il se livra de 
bonne hpxr» à l'étude d^l'lustoire naturelle. Il fournit un 
prad nombre d*articles au DicUornuàm d§$ sciences no- 
flirett^, publia, en 18Si2, ùn trayail remarquable swr iet 
den^, et commença, en 1824, VRistoirem^nlU desmanir 
mifères^ dont il n'a paru que 50 livraisons. Dans cet ou- 
vrage se trouvent consignées les notices les plus précises, 
les anecdotes les plus curieuses et quelquefois les plus 
ttfifihantes, sur les mammifères qui vécurent à U mé- 
ita|;Bm du Jardin des Plantes. Deux ans ayant sk mort, il 
fit jpiffitftrc^ dans les Naupelkf mUes àBuffon^ un ouvrage 
qox manquait encore h, h science, VBisuAre nadwréUe îte 
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Céktois (Paiis, IMflk accomp^é de 42 planches), 
onmge powr Imi w «o» friire ïxii «wt icwroi • d'ini- 
porliatg loatériaiuLLe IHs^ourf pr^liniîiUMre qui se isoun 

en tête de cet ouvrage renferme des réflexions d une 
haute portée philosophique. La partie qui traite (les dwi- 
phÂAS couù^At dos p^Uf^s fort reiviarquaJbyi^s. ^ 

en ia&5) mmumçik, 0qiiijm Ci^yi^r, amqu^ il ét«U a^pa^. 
râniéf sês éludes à rAeadémie.de Stuttgart, et les^outinna 

à Strasbourg, fleçu, en 1800, docteur en médecine à la 
Faculté de Paris, il fut, dès 1802, associé, avec Duméril, 
aux travaux de Cuvier. En moins de trois ans, aidé des 

' conseils, des remarques et des notes du maitre, il puhlia 
les trois damiers volumes de la pranûèrsi éditiou des . 
çenê d^mM^oififlif ^oinparée de Cuvier, comprenant les or-^ 
gHies delà digestion, de 1» respiratian,.de lu circnlatioBii. 
de la géaératioii et des -eéoirétious. U quiitlt InenUlt Bam 
pour exercer la médecine dans sa petite i^le jaatale, et 
fut rappelé dans la capitale en 1809, pour occuper la • 
chaire de proiésseur-adjoint de zoologie à la Sorhonne. 
Mais des exigences de famille le coatrai|;{ur^t à reUMU> 
nef à MospkdiéUftrd, oji il«erçit te médecine pendant vingt 
aas. J>M çet intemlle, il perdit sa fenune et ses enMta, 
ce qui le décida à accepter, en t^ie chaire d'bis^ 
toire naturelle à la Faculté de Strasbonvgi dont il devint, . 
en 1832, le doyen. Vers la même époque parurent ses 
travaux Sur les serpents venimeux; la Métamarphose dei^ 
WMHUWgms; ses ObserviUiom plyysiok^quss sur Ucami^ 
Uan; la Déeaimrte des cœurs occessoireê 4$ la ckimii^ 
asKt^quê; une- iWiff iir £iWfé!mMimd» mmt cteMMO- 

' dikf; h lkmifi^,4(im difMtae 4s pra/è fossUe, etsu jBia 

lSd7 , il fttt appelé à la chaire d%if tmi^e anatuvdle an 

Collège de France. Dans les dernières années de sa vie, il 
entreprit une revue complète des classifications zoologiques 
tpà i'av^isiit d^ çmxfé à âtrafèourg, ^ ejq^tosa, daoi 
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une série die Càblemui synoptiques, une méthode qui, bién , 
qu'ayuni des rapports aved csllea^ds GttYier et de J^sia-* 
?iBe, eompreod quelques aperçus qui lui sont; parliciili^.. 

Constant Dumêril (né à Amiens en 1774, mort en 
1860) devint, en 1794, prosecteur à la Faculté de- 
médecine de Paris, et se lia, dès l'année suivante, d'ami- 
tié avec G.' GuYier, ^nouvellement arrivé à Paris et son 
atné^o cinq 'ans. Au Muséum d'histoire naturelle^ il sup- 
pléa pendant vingtndeux ans le oomte de Lacépède, au^ 
crael il succéda, en 1885, dans la dUiir^ d'erpAdogie et 
aiobthyologie. Il remplaça de même Guvier, pendant 
quatre ans, comme professeur d'histoire naturelle à l'École 

' centrale du Panthéon, et fut élu, en 1814, memJare de 
. l'Académie des sciences. . ^ / . : ; ' . • 

Duméril rédigea, en 1791, les deux premiers volumes 
ds» Ufons 4*ttmUmi$.coinjmè$ de Omer qui, ayant 
ooftcentré ses étudiés surfostéologie èt la splanchaologie, 
ignowtti dors la myologiè. En 1805, pendant un voyage 
en Espagne, où il avait été envoyé pour étudier la fièvre 

. jaune, il composa, en partie, sa Zoologie analytique, ou 
Méthode naturelle de classification des animaux (Paris,' 
1806, in-8*). Cet ouvrage, entièrement tioadposé de ta* 
Usftux synoptiques, où l'auteur procède par djN^tmme,* . 
a contnbuié à amâiorer la olassificatioU des insectes; aux- 
quels sobt eonsaorài Isou a égale- 
ment BeSiftéoup'*fidt pour l'arrangement systématique des ' 
poissons et des reptiles. C'est à lui qu'on doit l'établisse- 
ment do la famille des CychslOînes (bouches en cercle) et 
le nom qui la désigne. ' " \* ■ 
■ Chargé, pour le grand Dictionnaire fàtes sciences nadn^ 
réUes, de la rédaotiiSHBi de toute k paiticr entomoîogîque, 
Buméril' réunit ses articlear, îevus et modifiés, en un corpi^ 
d'ouivrage qu'il St paraître soùs ié titre de Considèraiions 
générales sur la classe des insectes (Paris, 1823, in-B^, vo- 
lume orné de 60 planches représentant plus de 350 genres). 
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S» fl834 à 1636, il tt, iu Moséum d-histoke naturelle, un 
eoiiiiB (que aoosATons nou^-mème suivi avecv intérêt) sur 
les reptiles, en même temps qu'il commença, .en collabo- 
ration avec son aide, M. Bibron, à publier dans les iVcm^ 

velles suites à Buffon son ouvrage le plus important : VEr^ 
pétologie générale^ ou Vliistoire naturelle des reptiles (Paris, 
1834-1854, 9 vol. in-8'*, avec un atlas de 120 planches), 
La moitié du dernier volume, Gious le nom de Rèp&rloirtf 
contient un résumé systématiqi^e de tout l'ouvrage, par 
ordres, familles, genres et espèce^* 
Vers la fin de sa vie, Duméril travaillait à la mise au 
* jour d'une Histoire générah dêsr insectes. Il avait alors plus 
de quatre-vingts ans. Notons que soixante ans auparavant 
il avait débuté comme entomologiste par un mén^ire Sur ^ * 
l odorat des insectes. 

Achille Valenciennes (né à Paris en 1794, mort en }963) - 
. débuta, à l'âge de vîngt-oinq ans, parquelques mémoires 
•insérés dans les AnnaUi du jrittéom et par une traducU<m 
des Observations de goologie d'Alex, de Humboldt. Nômm<, 

en 1836, professeur d'ichthyologie au Jardin des plantes, 
il succéda, en 1844, à Etienne âeoiïroy-Saint-Hilaire dans 
la section de zoologie de Tlnstitut. 

On a de Valenciennes une Histoire naturelle des moHuS" 
quieSf des améiides et des stoophytes (Paris, 1833, in-è*), , 
divers mémoires d'histoire natureUe^ et de, nombreux ar- 
ticles ichthydoglques dans le bicÀmnaire thistairé nch 
Wsrette de Ch. d'Orbigny. Mais son travail principal, c'est 
sapait de collaboration à Y Histoire mturelle des poissons. 
Dès 1828, il fut associé par Guvier à la rédaction de cet 
ouvrage. Après la mort de Guvier , V Histoire naturelle des 
poissofu isLi continuée par YaleAciennes. Des circonstan- 
ces imprévues vinrent larrêter en 1349, en sorte qae eo 
grand ouvrage, composé de vingt-deux volumes, est resté 
inachevé. 

* Quand on compare Thistoire des poissons de Guvier et 
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Yaléiicfoimev wti 6e qm rat pttm jiMi^'diM sur lé 
même i»ujet, on est étotmé de k rapidité me Ikquidle 

nombre des espèces s'est accru dans une période de temps 
relativement très-cdurte. 
Aristote avait mentionné cent dix-sept espèces de pois- 

« 8ons< Pline ti'en connut <^ue quatre-vingt^quiiue. Oppieii 
6tt nomme cent vingt-cmq; Athénée cent huit; É&sa 
çent dix. Ausone a h premier ymutU de la truite oonmnisM, 
de la truite eanmenée, du barbeau et de^ qadqnes auMB 
poissons d'eatr dotice. Ba somme", les etieiens avaiimt 
connu environ cent cinquante espèces de poissons. Quant 
"à la structure de ces animaux, on n'ajouta 'rien , pen- 
dant deux mille ans, à ce qu'en avait dit AristoLe. Au 
seizième siècle, Rondelet décrivit jusqu'à deux cent qui^ 
rante-qpiatre espèces de poissons, dont cent qUatrer^gt- 
dix-sept de mer et quarantensept d'eau douce. An du* 
septième siècle, le nombre deir poissons 'cennUB de Ray 

. et Willugby est déjà de plus de quatre cents ; il est 
à peu près le môme dans Linné et Artedi ; il eist d'envi- 
ron mille quatre cents dans Blocli et Lacépède. Enfin, 
Touvrage de Guvier et de Yaiencienues contient près de 
dnq mille espèces de poissoni. 

Pierre Fhurmi (né en 1794 près- de Béiieie) tfàoH* en 
4867 à Montgiilron)aida €uvier dane ses tr»rtmx «totemi** 

ques, et fet, en 1890, eharge par son UhistM maître du 

cours d anatomie comparée au Muséum d'histoire natu- 
relle, où il devint, en 1822, professeur titulaire. Ses 
travaux appartiennent moins à l'histoire de la zoologie 
qu'à celle de la physiologie. 

* • 

^armi les eoUaborateurs de Gu^er, mëshê connus, non» 
nous bbmeroiis à mentionner Lamrillaid, Oppel, Roua 

seau. • • • . ^ 

hèoi^olàLaurillard (né à Montbéliard en 1783) travaillait 
comme peintre dans l'atelier de liegnault lorsque €uvier ^ 
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4 

son eompitttriôte, hii confia Fetécution de aes desainB anâlKk 

miques. Sous la direction de ce maître, il se familiarisa 
bientôt lui-même avec l'étude de Thistoire naturelle, par- 
ticulièrement de Tanatoraie comparée. Laurillard adonné, 
pour la dernière édition du Règne animal de Guvier, les 
Mammifères a UsBaces humaines (Psirh^ 1849, in-8°, avec 
] SI planches], ouvrage pour lequel MM. Milne-Edwards 
et Roulin furent ses colULbontteurs. U a enrichi le lituK 
séûm d^istoire naturelle d'un grand nombre de prépara^ 
lions auatomiques et d'ossements fossiles. Il était occupé 
'au classement de ces tiavaux quand la mort le surprit, le ' 
27 janvier 1853. 

' Oppel^ d'origine allemande, s'était particulièrement li- 
vré à l'étude des reptiles et des molliisques. H eut une 
certaine paîrt à la collaboration au Bègne animal de Gi^ 
vier. Nous en dirons autant d*E. Bousseau^ qui avait piurti-' 
cuUèrement approfondi la structure des dents chez lc9| 
animaux supérieurs. Ce dernier est mort, comme aide- 
naturaliste, il y a une douzaine d'années. Quant au pre- 
mier, il est mort depuis beaucoup plus longtemps. 

Dans un' sens plus étendu, tous les naturalistes qui ^ 
fondent Tétùde de la Zoologie sur Tanatomie comparée et 
sur l'association des espèces vivantes aux espèces fosnles, 
peuvent être, moralement, cohsidéres' comme les cOllabo<> 
tatènï-s, ou, plus exactement, comme les continuateurs 
de Guvieré . ' 



Pliil«soplile «••ioKi^ae.' 

Deux naturalistes éminents, Geoffroy^-Saint-Hilaire 

et Bkinvilie, étaient, pendant leur jeunesse, amis et col- 
laborateurs de Guvier. Mais, par leurs idées phiiosoplu-* 

♦ • 
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ques, ils s'éloignèrent plus tard complètement de di- 
rection que le maître voulait imprimer à la science. 

Etienne Geoffroy^airUrHilaire (né à Étampes le 15 avril 
1772) fut, par un goÛt irrésistibie pour les sciences nat^- 
rdleSf détourné de la carrière ecclésiastique à laquelle ses 

Sarents Tavaient destiné. Pensionnaire au . collège du Gu> 
inal-^moine, il étudia la minéralogie sous Haûy, et nt, 
en 1792, au péril de sa vie, évader son maître et quel- 
ques autres ecclésiastiques de la prison de Saint-Firmin. 
Lors de la réorganisation du Jardin des plantes, qui prit 
le nom de Muséum d'histoire naturelle, il fut appelé à 
< l'une des douze chaii^es nouvellement créées. Il nous a 
appris lui*mèniiB c^ qu'il av^it fait pour le 'prog^, de cet 
enseignement, piî tout était à créer. « Quand je conunen- 
çai, dit 'il, à diriger mes recherches vers l'histoire natu- 
relle des minéraux, cette science n'était point encouragée 
à Paris; on n'en avait jamais fait la matière d'un ensei- 
gnement, et je ne m'attendais pas à ce que je serais bien- 
tôt chargé de la traiter le premier dans un cours publie. 
Établi, en Tan II, professeur de l'histoire naturelle des 
. mammifères et de celle des oiseaux, je devins aussi, dans 
* le Muséum, adîministratéur des èoUectionsdê ce genre.' 
On sait qu'alors on comptait à peine quelques quadru- 
pèdes dans la collection nationale. Mon devoir me pres- 
crivait de chercher à en augmenter le nombre. J'entrai 
dès lors en correspondance avep les principaux, iiatura- 
listes de l'Europe ; je fus pùisfc^ment secondé par leur 
sèle, et lâ collection des quadrupèdes vivipares (mam* 
mifères) est matntenaiit le plus riche dépûit de ce qui 
existe. J'ai également beaucoiip enrichi la collection des 
oiseaux. Enfin, j'ai rendu ces collections utiles aux jeunes 
naturalistes, en déterminant rigour,eusement les. animaux 
confiés à mon administration^, p.. 

1. Fièeflr«vaii#'CJb. âMffroy-Saiat»Hilaire,parlsjilM 
asiiit-BlUfe. , . . ^ 
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' DiDs la même année 1794, où Geoffroy ouvrit son 
eoiin, U communiqua à la Société, d'histoire natuitelle xm 
mtmoiro Sur Paye-aye. Nèns avoncr dit plus haut com- 
ment il fut, vers la même époque, mis en rapport avee 

Guvier et (j[uels étaient les travaux qu'ils compobèrent en 
commun. 

Mais Geoffroy, d'uû esprit plus géncralisateur, devait 
hientôt se séparer de son ami et collaborateur, qui ro^ 
cherchait davantage Tobservaitidn exacte des faits. Dans 
- un mémoire publié, eu 1796, Sur hs makià ou singes de 
Madagascar, il émit pour la promit fois Tidée de Vmité 
de composition^ sur laquelle nous allons revenir. Attaché, 
en 1798, à l'expédition d'Egypte, il explora le Delta et 
prit une part active à Torganisation de l'Institut d'fîgypte. 
Il fit d'intéressantes recherches, depuis souvent citées, sur 
les. poissons électriques du Nil, le malaptémre et la tor«T 
pilie, etrapporta^ en 1801 , de belles collections zoologiques, 
qu'it sauva, par son énergieyMdee maintf deff Anglais* Après 
son' retour à Paris, il publia une séria de mémen'es qui 
lui ouvrirent les portes dé l'Académie des sciences, fut 
chargé, l'année suivante, d*nne mission scientifique en 
Portugal, et devint, en 1809, professeur de zoologie à la 
Sorbonne. £n 1815, il fut envoyé à la chambre des dé- 
putés par les électeurs d'ÉtampeS; mais il revint bientôt 
à l'étude de sa science favorite pour lui consacrer tout le 
reste de se» Jours, En 1843, il fut fnppé de paralysie, 
dont il avait déjà reçu quelques atteintes sii ou sept ans 
auparavant, et il s'éteignit le 19 juin 1844. C'était .une 
belle intelligence, entée sur un noble cœur. 

La théorie de Vunité de composilion a été mise en avant par 
Geoffroy dans un ouvrage intitulé : Philosopkiê malêmiqu0^ 
dont le premier volume, traitant des brganes respiratoirés 
d^ vertjà>rés, parut en 1818, et lesecondvc^i&e, eonssicréà 
deiB recherches sur des àionfttruosités humaines, en 1889. 
Cette théorie n'était pas tout à hit nouvelle dans la sci enee 
^ans remonter jusqu'à Aristote qui l'avait entrevue, noua. 

24 
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uous bornerons à citer Bnffon. Dans l'article Ane^ BuSbn 
avait dit: « Il existe uu dessein primitif et géuéraLl, qu'on 
pourrait «uiyxie .Irte-Idi^temps.,*. £ii(iriiuit ajaiiu&ux^ 
j'Iitre «uprèim n'iit voulu employcyr ^'iune idée,, et la vâ^ 
mr «il xoimB %^wf^de )m%M le«.ia«aiàre$....«. » M duii 
le ùiêeours sur les singes: « Ge plan, toujours le mtoe, 
toujours suivi de rbomme »aVsinge, du sin^e aux qua- 
drupèdes, des quadrupèdes aux cétacés, aux oiseaux, aux 
poissons, aux reptiles; ce plan, dis-je, bien suivi par 
l'esprit humain, est un exemplaire tidèle de la nçLture vi- 
Yvoite, et la- vue ia plus aimple ^ la plus géuéralie^ aaA9 
Ufuelle on puisse la Qozuûdéser* » Vicf-d'Azyjr lii^awJt 
pas été moine explicite. . 

Mais des Tues, même profoAdes, ne constituent pas ufUQ 
théorie; il était réservé à Geoffroy-Saint-Hilaire de k 
créer. Jusqua lui les naturalistes, particulièrement versés 
dans l'anatonaie humaine, n'étudiaient que les formes, 
et 'dau#, chaque nouvelle forme croyant voir ujn npuvel 
jorgaoe» ils avaient nuiltiplié les détails à Tinilnii jbsas 
airiver i la découverte d'une Ic^ générale. « lia ^emiar 
pas à fiiire pour s'élever au tjpe idéal de Fètife /vortér 
bré, dit M. Flourens, était donc de se dégager de toute 
idée préconçue en faveur de ranatomie humaine ; c'était 
le seul moyen d'envisager les organes dans leurs con- 
ditions les plus spéciales, et d'exclure de leur déter- 
minatioft ^ijjsolue les considérations do forme, de nature 
t^^d'^igill^ .toujours relatives et individuelles. Geoffroy 
. le coni^ft|)tiguii ainsi jfjue les identités ne pouvaient por- 
quë^ifar les relations, et détermina enfin en quoi 
consiste réellement le genre de ressemblance qui lie tous 
les ' animaux vertébrés. Il eut alors un guide immuable 
au milieu de toutes les transformations, et capable de lui 
démasquer les rapports sous les déguisements les fib^ 
bizarres ; il lappe^la le principe des connexions, La nécesb^. 
sité al)solue..de.ce principe lui en confirma bientôt la vé- 
ôté^ Ainsi, toutes les fois que deux parties S0 resseiuJblent 
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iotirs relations et leurs dépendances, eUes aent -f^tr 
< Ittgoes. Grâeeà ce principe, Heottroy a pu s'élsver riSso*^ 
lûment à cette proposition fondamentale, que lès maté-> 

liauz trouvés dans une famille existent dans toutes les 
autres, et proclamer comme une loi de la nature V unité 
de composition organique. Voilà ce qu'il comprenait sous 
le nom de théorie des analogues^ théorie susceptible d'ttii0 
application sévère à la science positive. Dans le seobi^d 
vol^e de sa PhUo$ophi$ anatomiquè^ Geoffroy étendit 
ra|>plicatic»i de^ 80n principe . à toute une série d'êtres 
qui par leur natuire semblaient éJhapper aux lois de la 
science. Il établit qu'il n'y a pas de véritables monstres^ 
c'estrà-dire des anomalies originelles, préexistant aux 
développements de l'être, qu'il n'y a que des anomalie 
secondaires, dues à des causes acoidentelles. Tout cif 
qu'on a appelé monsPrtiOtité ia'est, disait-il, .fu^'un déyéh 
Icyqpement anomal pu inçomj^Ut, ,s'expliquat|t -jgBk le fidi^ 
cipo de Varrit de développém/enf^ 0t par le prinèi^^e de 
VaUraction MtmUaire, que 1 auteur appela plus taiti M 
de soi pour soi. ' . . . . - 

Jusqu'alors Geoirroy-Saint-Hilaire n'avait pas rencontré 
de contradicteur. L'idée de l'unité de composition, res- 
içeinte aux animaux vertébrés, était incontestable. Mais, 
lon^'il voulut l'étendre jusqu'aux invertébrés, il tcouy^ 
dansiSuvier ùn vigouireux adversaire. Déjà en 182Ô«celui- 
ci SrVait lai«i9é échapper dès parblës d'impatience et d'im- 
probation, lorsque Geoffroy voulut faire rentrer dans son 
type général les animaux articulés. En 1830, il voulut ausi^i 
y faire rentrer les mollusques, et la Jutte,..dôpuifi .long- 
temps latente, éclata au sein de l'Académie des soienettiV 
Jamais controverse plus vive divisa deux adversaires 
plus fésolus, plus fermes* et mieux préparés- De la France 
rémotiim se propagea dans fous les pays où l'on s'inté- 
ressait à ces sortes de questions. Les témoins de la joûte 
scientifique se divisèrent. Ceux qui étaient plus avides 
d'observations que d'abstractions, se rangèrent du QÔi^^ • 
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* 

de Gavier. Les esprits spéculatifs prirent Y^arti poiir 
Geffroy. Du fond dé T Allemagne , Goethe suivait ce speo 
taclc d'un œil attentif*. 

Eckermann raconte^ qu'il rencontra Gœthe dans les pre- 
miers jours d'août 1830, et que le poète lui dit : <c £h 
bien! que pensez-vous de ce grand événement? Le volcan 
a Jait éruption; tout c^t en flammé; et désormais il ne^ 
s'agit plus d'un débat à huis çlûsl — C'est, en effet, réw 
pondit Eckermann, une terrible histoirè que Fa révolu- 
tion qui vient de renverser Charles X ; mais dans les cir- 
constances que nous savons et avec un tel ministère, 

f>ouvait-nn no j)as s'attendre à ce que tout cela finirait par 
^expulsion de la famille royale ? Il parait que nous 
' 9$ nous entendons pas, mon bon, répliqua Gœthe. Je né 
-parlé pas de ceg gens-là, il s'agit pour moi de tout autret 
ehose; je parle <lu débat entre Cuviez et Greoffroy-Saînt- 
Hilaire, débat si important pour la science, et qui vient 
d'éclater en pleine Académie. La chose est d'une très- 
haute importance, et vous ne sauriez vous faire une idée 
de ce que j'éprouvai à la nouvelle de la séance du 19 juil- 
let. Nous avons pour toujours en Geoffroy-Saint-Hilaire , 
Un allié puissant, ha. manière Bynthétiq;ue d'mvimgesr fai 
QCturè, introduite en Frantô;'ne peut plus rétroj^der.- » 
o*- Encore sous l'éteetion' de- la séànee dte' FAcadémie, 
Gœthe consacra aux Principes de philosophie zoologique^ 
que Geoffroy venait de publier, un article très-sympa- 
thique. Deu^ans plus tard ii revint sur le . même sujet, 

1, Gœlhe g'était déjà fait connaître de» Daturalistes par sa métamor- 
phosp. des plantes, où la feuille et ses transformations jouent le tCAq 
principal. AUaiU du général au particulier, il partait d'un type idéal, 
fictif, pour élaWir que «toutes. lés parties d'un animal, prises ensemble 
oa-s^arément, doiveht'èe letrbuver du\s tous ies aksmftax. > C'était 

«ouS'UAe aiitr» .forint, la thèene de Ponité de'eoi^pbsitiov. Où. 
oOBSoit donc sans ^m^l^nt^i^t qu^ ie grand jpodte natiai^l^dèvail 
pxsBdreàlapolémiqiAe fin questioa/ ■ ' . 

3. ConrmaKoJM <ûreè Gmihâ 4ant»'Ut detiUirti tmiiéks de m «tire' 
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« 

et lês dernières lignes écrites par lui furent consacrées k 
cette lutte ptiémor^le, qui ocàapa ausid les den;iières an- 
xrées de Gnvier^ 

L'objet qui agitait ces grandes intelligences était Lien 
plus qu'une simple question d'histoire naturelle ; il s'a- - 
gissait de la méthode la plus propre à nous conduire à 
la qonnaissance exacte des êtres. Pour Gui^ieri la clasi^ifi- 
cation des êtres est le hwi auquel la scienee doit tendre 
,ata|it tout. Et comme .la classification ne peut reposer qoé , 
sur dès. ftité. fournis pîar Tobservatibn, c'est à cetté o1h> 
sei^tioti définitive que Guvier ramène sans cesse la 
science. Geoffroy-Sain t-Hilaire, au contraire, veut que 
rétahiissement des faits soit suivi de toutés leurs consé- 
quences scientifiques. « Autrement, ajoute-t-il, quel fruit . . 
retirer de ces matériaux! Vraie déception, s'ils sont inu* 
• tiks, si on ne les assemble ét ne les utilise dans un édifice. 
Ia vie des sciences a des périodes^ comme la vie humaine 
elles se sont d'abord traînées dans une pénible enfance ; 
elles brillent maintenant des jours de la jeunesse. Qui vou» 
drait leur interdire ceux de la virilité ? L'anatomie fut long-^ 
temps descriptive et particulière ; rien ne Tarrêtera dWB Sa . 
tendance pour.deveoir générale et philosophique ^ 

£!uvier soutenait que « chaque être a été créé en vue des 
* circonstances au milieu d^quelles il vit» chaque organe en , . 
raison de la fonction qu'il est appelé à remplir. » Suivant 
Geoffiroy-Sàint-Hilaire, cette idée intëfveriSt complète-» 
ment l'ordre des choses, c'est l'effet pris pour la cause. 
Soutenir que les organes ont été créés pour être adaptés 
au milieu dans lequel Tanimal est destiné à vivre, dire 
qi|.e la disposition et la structure d'un organe sont en 
raison de la fonction quil a à remplir, c'est vouloir faire 
revivre cette doctrine des causes finales, qui se pose w 

k Les articles de Goethe sur Tunité de composition organique, oat 
été recueillis dans les Œuvnt d'hiitoire noêurMé 4fi telht, tcidiiilit - 
. par M. Martin; Paris, 1837. 

> %, Principei de philosophie ioologique, p. 188, ^ ' 
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aucun profit pmf h philôsophie et k religicm. Im mérité 

est dans une doctrine toute contraire. Les orgamHi MCK 
tels parce que, à cause des circonstances dans lesquelles 
l'animal vit, ces organes ne peuvent êtve autrement. G-eof- 
fcoy admettait la puissance modificatrice des milieux, ^ 
fl flotatCeUiit'la mutabilité des espèces, contre l'opimoii de 
(kvier, partisaii de leur immutabilités S 

Ikm cette grande controTerse, engagée eu 1830, reprisé 
fannée suivante, et términée seulement par k wmt de 
Tuû des deux antagonistes, Geoffroy parut plus d'ane 
feis vaincu par le génie vigoureux et Fadmirable talent 
• d*exposition de Guvier ; mais en définitive il ne céda paiS^ ■ 
ét testa juscpx'à la fin de ea vie fidèle à aee idées*. : 



Ducrotay de Blainville (né à Arques, près de Dieppe, 
en ÏT77, mort à Paris le l'^'mai 1850) fut élevé à Técaie 
militaire de Beaumont en Auge, fondée pour la noblesse 
de Normandie et de Bretagne, et dirigée par des omiuea 
MwMktiin. Gel étabUseemeut «yaut été détruit peudWI 



1. La fameuse controverse entre Geoffroy-Saint-Hilaire et Cuvier 
, s'est reproduite à toutes les époques, seuIcTTient sous d'autres formes; 
dans Tantiquité, elle eut lieu entre Platon et Aristote, et au moyea 
. Age, entre les noiaitiiUste» et les MSMea fS»ftàt êlri ; mtv dis 
4 le asHue même 4e l'hemme^â la foi» analytique et sy ntliétfi|ue» 
le» ma a^Môvent lentement des bits aux piiacipes; les aotMS, an 
contraire, descendent des principes qu'ils conçoivent aux faits qtiMIa 
cbereliefit à l^lre cadrer ayee leurs idées préconçues. Tel est le tMmu 
iftte nous avons nous-mêm© développé, dès 1836, âans Vllermès (jour* 
nal scientifique fondé et dirigé par Félix Dujardin). Un article intitulé: 
Un mot sur les théories scierUifiqueSj provoqua une réponse de Geof- 
froy- Sain t-Hik ire, à laquelle nous nous empressâmef* de répliquer. 
M. Àclnile Comte a reproduit ces articles, comme des documents à 
CQiunilter, dans son TumUé pmfkt^Biitciiire fuUuteUe,um,]^. 97-113. 
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fi Sl^fafbff, fi «ftiv à févoh d^B ifeflihr <fe Konéii, 

îtgéo par J. B. Descamps ; mais il n'y resta pas lt)ng- 
temps, et vint én 1796 à Pans pour se livrer à la peïû* 
ture dans l'atelier de Vincent. Dans ses moments dé 
loisir il fréquenta des cours de physique et d'histoire ûa* 

• turelle, et devint bientôt un des auditeurs Tes plu» ttisi- 
duB de Gt, Guvier, dont l'eusei^emétit Mit déjà àts^it 

^ utt* grand wiemSk^m^nt. Diaprés conseîiè' (te BÛié^ 
ril, à cette époque suppléant de LacépèdW au Muaéun'^ 
il prit ses inscriptions à l'école de médecine, se livra par- 
ticulièrement à l'étude de l'aiiatomie et fut reçu docteur 
le 30 août 1808. Les années suivantes, Blainvilie se mit à 
étudier les reptiles, de concert avec Oppel. €e fut à ce 
moment qu'il attira l'attention de Guyier. CehiMf )xÂ 
offrit de concourir à tmi 'Anatmié eomjHOti^ Mtrli^^ 

Îuel coopérait déjà DuTemoy. Ayant ainri[ aét 
ans le laboratoire de Guvier, Blainvilie fut bieufd^ ttrilT <9ll' 
évidence, et choisi par le maître comme son suppléant au 
Collège de France. En 1812, il obtint, par voie de con- 
cours , la chaire d'anatomie et de zoologie, vacante à la 
Sorbonne. C'est à cette occasion qu'il composa une^ dv^ 
jrertation sur Varnithorhinque^ Tan des pmi 'smgndieni 
types du règne animâl. 

c Cependant, raconté M un Juge eofnpétttilf, dImrMHi 
causes et certains froissements d*amour-propre amenèrent 
bientôt une véritable rupture entre le maître et le jeune 
émule. Nous ne saurions en dire les vrais motifs ; mais 
comme M. de Blainvilie se montra souvent d'un caractère 
difficile, on ne fût pas génératement très-étonné de la 
mésintelligence qni éclat» entre lui^ 6ti riilt»trs Gimnr; 
& eet cektaiii, au reste, que^ cette inimitié, rrttttf servi 
pèut<*ètre à stimnter Tai^deur de M. BlaÉiifilie pour liei 
travail, fut poussée loin. Cuvier, dans ses Rapports annuels 
et dans plusieurs de ses ouvrages, où il mentionnait des 
productions scientifiques souvent insignifiantes, évitait, 

imû U plupart des ca» , de citer les écritar de* M. de Biain- 
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Tille ; et plus tard on a pu lire dans V Histoire des sciences 
de ce dernier , rédigée d'après ses leçons par l'abbé 
Maupied, que les travaux de Guvier pouvaient 4 peu près 
être comptés pour rien. Tristes représailles, qv^ n'pnt ja- 
mais d'antres résultats que d« tomber sur leiirs^ auteurs*. » 
. n est certun que» quels que fussent les torts de Chivier 
envers Blainyille, rien ne devait autoriser celui-ci à d&- 
prccier le maître. ^Mais il est difficile à l'homme d'impo- 
ser silence à sa haine ; malgré les précautions oratoires dont 
il entourait ses discours, Blainville laissa toujours percer 
quelques-uns de ces sentimeats incorrects qui choquent tout 
esprit juste. Ges réflexions nous sont^'Yenues à la lecture 
de l'iuppréciation suivante, où l'auteur fi^ vainement tous 
ses efforts pour se donner un vernis d'impartialité. « Guvier 
' a ét4f dit Blainville, sans contredit un des Hommes les plus 
s remarquables de notre époque ; la carrière qu'il a par- 
courue en est une preuve évidente. Tous ceux qui ont eu 
l'avantage de le connaître sont unanimes pour lui accor- 
der cette immense iacUité d'esprit, cett^ étonnante acti- 
vité, d'intelligence, qui lui permettaient de sabir sur-le- 
cbemp tout ce dont il lui plaisait de s'occuper. H parlait 
. de toute espèce de sciences, et écrivait avec intérèt sur 
toutes ieurs parties, sans même en avoir fsit l'étude'; il 
lui 8ufiisait pour cela d'une conversation avec les hommes 
spéciaux, ou de quelques notes rédigées par eux, et il 
avait l'art de tout lier et de tout enchaîner avec un in- 
térêt si merveilleux, qu'on aurait cru que le fond lui ap- 

{lartenait. U passait de la politique à l'administration, de 
'administration à la science, .sans trouble et sans fiitigue. 
Mais cette facilité, qui fait les génies quand elle n'est pas 
émoussée, devient lin écueil inévitable pour la plupart 
des esprits qui en sont doués : c'est, sans aucun doute, ce 
qui arriva à Guvier. Il avait pourtant un grand nombre 
.des qualités nécessaires aux.progrès la science.. Il y 

1. H. B. Bliiichacdt 9XÛitiièBMmii(0,ÛÊaBl^ 
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j^gnai^ quand le temps ne lui manquait pas, la sagacité 
d'un Otbserrateur in^pénieux; témoin ses recherelies aasUn 
miipiea sur les reptiles regardés- Qomme douteux, ses ob^ 
seryations sur le daman, etc. Mais bien des obstacles 

vinrent enlever à ces houicuscs dispositions une pai'Lie 
des résultats qu'on devait en attendre ; ils vinrent du 
dehors et de liii-même.... Il était trop tôt pour généra- 
liser et systématiser, et, quand il voulut le faire, il échoua. 
Sa méthode et ses théories zoologiques ont nécessaire-» 
.ment succombé sous les faits les plus nombreux et les 
mieux étudiés. U fallait encore approfondir les faits et es- 
sayer de bien asseoir les principes de leur systématisation, 
avant do systématiser. Ce ne fut pas la position, ni les 
moyens (jui lui manquèrent pour cela : de bonne heure il 
fut en possession de collections nombreuses, et il eut à 
sa disposition toutes les facilités que le gouvernement 
français a toujours accordées i la science. Mais il mécon- 
nut/^t^ telle position; il lui manqua. Il pe inécpnnut 
lui-iiHIie en sortant de la science pour entrer dans la 
politique.... Ses ouvrages, bien qu'inutiles pour la philo- 
sophie, sont pourtant et demeurent encore des répertoires 
qu'il faut consulter. Ce sont là des services assez grands 

S OUI mériter à Guvier la reconnaissance de la science mais^ 
s jie suffisent pas pour lui accorder la gloire d'être son 
-créateur, ni le titre d'Âristote des temps, modernes; ils 
ne suCGsént pas pour lui accorder la gloire d'avoir agrandi 
Je cercle des connaissances humaines, eu développant les 
' principes de la vraie philosophie*. » 

Nous verrons plus loin comment Blainville entendait 
« la vraie philosophie, » qu'il considérait comme le çou- 
rimnement de l'édifice zoologique. C'est dans cette divor- 
^ncé d'idées qu'il faut, selon noliSf en, partie, chercher 
la cause de .cette discorde/ qui rappelle celle qui régnait, 
dans, un autre domain^, entre Leibniz et Newton. 

1. Blainville, Leçons sur Vkutoin dM Mfienci$ de VwrgtMùaUoH^ 
et€., 1. 111, p. 371 et suiv. * 
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Bhiiivflle éiitfa, «n* ld25, à l'Académie im ëci«(Am^ et 

succéda, en 1832, à Guider dan» k thAÎté d'ftMtaflAie 
comparée. Dans son Frodrome d'une nouvelle distribution 
méthodique sur le rèfjne animal^ imprimé* en 1816, il jeta 
la base d'une classilication nouvelle des animaux, qui a 
été développée et mise au jour par Maurice Laïu'ent, mxp^ 
pléant de Blainville à la Sorbonne. 

âurvant cette daseificatioii, qui ]^ait de Ttimimite, le 
rlgne amimal est diviné eai trois ams^^nes. Le praosier 
sous-règne comprend les zygozoaires <m animauœ pai/r$^ 
c'est-à-dire chez lesquels les or cran es de relation sont 
disposés symétriquement ou par paire. 

Le deuxième sous-règne se compose des octinozoaires 
<m animaux rayonnés, chez lesquels 1< disposition syitté- 
trinue des organes disparaît. 

£e troisidme 8ou»-règne renferme les hHéfofmtititt ou 
mtmâfiûi} ^nrégutiers, àm lesquels il n'y « ni symétrie, ni 
disposition radiaire. 

Le premier sons-règne, le plus nombreux en espèces 
connues, est subdivisé en trois types ^ qui sont : P le type 
des oitéozoaires ou vertébrés ; 2® le type des entomozoairts 
-cm ardcutès ; 3<> le type des mnktGt^xoalbttt m. mollttBqnes. 

Le type des ostéoisoirires est, à son tour, partagé* en 
iùus'types, comprenant : 1* les wrtébn^ «M^ar» eci k 
classe des mammifères; les wriêbrês^ ovipares ou les 
classes des oiseaux, des ptérodactyles (espèces fossiles), 
des reptiles, des ichthyosauriens (espèces fossiles), des 
amphibies, des poissons, divisés en trois sous-classes : 
les poissons osseux, les subosseux et les càrt^lagineu^. 

Le type des entomozoaiTeR renferme neuf claMNi : 

les hexapnési ou insecte» ; f ks 0Mpoim&ik a r attlM i i* > 
des; 3^ les Âtffl|»odl»(homard,langottSte,p«lémKMi\ pa^enN^ 
4f Vsê hètèrOfodeÊ (Squille, trilobite, cyclope, analife, 
polyphème, calige); 5* les tétradécapodes ou animaux à 
quatorze pieds (crevette, aselle, ligie,- cloporte, armadillé)^ 
6^ les myriapodes ( juie, poiydesme, poUyxène, géopkik^ 
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itùlopmàn^ sentigère); 7* les malmpoéa (péripatif) ; 

les ehétopodes (serpule, àmphitrite, àrémeole, tinifli 
nome, néréide, lombric); 9*^ les apodes (sangsue, sipoiidll, 

caryophyllée, strongle, hexacotyle). 

Le type des malacozoaires comprend trois classe^ : 
!• les c/phaliens, composés de l'ordre des cryptodibrm^ 
efte^ (poulpe, sépia, onyehie, héiédore) et de Tordre des 
poîyihalaméei (balemnitè, nantile, ammonite,. pliail08|^ 
rite) ; les eif^ut^iSêntf composés de Tordre des dM- 
quei (triton, canque, poîtélriiie, cadran, pakdiiie, ym* ' 
thine), et de Tordre desa7np/iidiot^/u«(limné, hélice,limacer, 
aplysie, hyale, clio, thétis, argonaute), et de Tordre des 
monoïques (patelle, fissurelle, haliotide, crc-pidule) ; 3° les 
acéphaliens^ composés de Tordre des pailio^^ancket (ligule, 
térébratule, strophonèmo, orbicuie), de Tordre de»taiiieK 
^ /î6ranc/i«f (aûomie, avicule, arche, venus dir<Mie, bucearder, 
phoDade) et de Tordre des hitirtbrandm [asciéi#, dis^ 
tomé, botrylle, bipbore, pyrosome). 

Le second sous-règno, beaucoup moins nombreux én 
espèces que le premier, comprend cinq classes, qui sont: 
1° les c?rr/ioff^rmairc5 (holothurie, scutclle, oursin, astérie, 
ophiure, comatule, encrine); 2* les arachnojiermair$s 
(orythie, rhyzostomé, vélelle, porpite); 3'> les Moan UM Ê m 
(actinie, actinocère, actinodeiidre, toantfaoi astrétt» flM*- 
drépore) ; 4* les polypiatm (alvéolite, tubalipore, mf* 
riapore, flnstre, sertullaire, hydre), et les zoophytairés 
(cuscutaire, tubipore, corail, isis, gorgone, pennatuléî 
lobuîaire). 

Le troisième et dernier souâ-règne renferme les épongeai 
les spongilies, les téthies. 

IToubtions pas d'ajouter qu'il y a des animaux: fiti 
échappent à cette clasuificatibn; tris s<mt 1^ les pUaMMM^ 
les mseioles, les floriceps, espèces d'artittuléBr mfi>miim\ 

les oscabrions, écailleux et larviformes, espèces de 
mollusques articulés; 3** les physales, les béroés, les diph- 
lyes, espèces de mollusques rayonnes^ Gea animaux, ne 
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formant ni un ordre, ni une classe, ont été placés, sous 
le nom d'animaux intermédiaires ou î,ransitiormtls^ entre 
les Mollusques et les Rayonnes. 

La classification de Blainville, qui apporte notables 
changements à la classification deduvieri n'a. pas été gé« • 
jaéralement adi^tée. 

Parmi les autres travaux de Blainville, pous nous bor-* 
nerons à mentionner ; Faune française), Paris, ISSlrlSdO, 
pour faire suite à la Flore française de Lamark; — Cours 
de physiologie générale et comparée^ Paris. 1833 et suiv., 
3 vol. in-8^ ; — Manuel de malacologie et de conchyliotogiei 
Strasbourg, 182^1827. • . v-^ 

A 1% fi^ de «esLeçoni sur V Histoire des Seimees de Ver- 
gUnisalion comme base de la philosophie {rédigées ^a,r 
l'abbé Maupied, 1845, 3 vol. in-8*.), Blainville arrive à 
présenter l'ensemble des connaissances humaines comme' 
constituant un cercle complet, ayant pour terme Die\^ ou 
la puissance inteilig^ute créatrice. 

« Cette intelligence souveraine et sa connaissance ne 
Peuvent, dit-il, pas plus être séparéesai dé la philosophie 
qu*jun point de la circonférence ne peut être séparé du 
cercle, sans Tempécher d'être termine. Le moyen, Tins- 
trument à l'aide duquel Thomme peut arriver à ce Lut 
est son intelligence, qui lui a été donnée à cet effet. Les 
matériaux sur lesquels l'homme doit porter son instru- 
ment pour en faire sortir la connaissance, le terme, sont 
les êtres existants ou le monde, qui 'ont été créés pour lui. 
U suit de là que la marche de l'esprit humain a été d'a*^ 
bord de disposer, <le préparer et d'aiguiser ses instru- 
ments, de les appliquer ensuite à Tétude du monde, et 
comme terme à l'homme physique et moral, c'est-à-dire 
social et nécessairement religieux, et par conséquent arri- 
ver à Dieu. D'où réponse à ces grades questions : Que 
sma-je? L'oeuvre de Dieu, faite à son image. D'oùviens-je? 
De Bieu* Où vais-je? A Dieu. Pourquoi m'a-t-il crééf 

• • • • 
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Pour être glorifié par la manifestation de sa toute-puis- 
sauce, de son intelligence et de son amour, ou du triple 
caractère de son être absolu et parfait, dans la création 
de l'être de transition entre la matière, et Tesprit^. » 

C'est là ce <{ue Blainville appelle une « grande et ma- 
gnifique vérité, la seule importante et nécessaire à la vie 
sociale. » Puis il s'élève avec véhémence contre tous les 
naturalistes qui s'en sont écartés par leurs travaux. Ceux 
qui ont été trop loin dans la voie contraire, il leur 
inflige un dédaigneux silence. « Quant à ces enfants 
perdus qui, ajoute-t-ii, se sont montrés presque à tous 
les âges de la science, qui ont fait une pointe hardie mal 
à propos, ou qui ont tiré ayant Tordre, leurs «effort9 ont 
été presque toujours ^ans effet, lorsque même ils n*ont 
pas nui.... Nous, avons donc dû les passer sous silence, 
aussi bien que ces ex])ériraentateurs, ces créateurs d'es- 
pèces, de systèmes, qui ont eu en zoologie la prétention ■ 
de tout coordonner, et qui quelquefois ont intioduit une 
déviation prlus grande encore.... ^ En un mot, « ces sen- 
tinelleâ perdues qui sont venues avant le temps, leur 
effort a éfté nul, il n'a point servi au progrès, et par 
conséquent* ils ne pouvaient iigurer dans notre des- 
sein. » ' ' . ' ' 

Aussi, d'après cette déclaration de principes, ne faut-il 
point s'étonner de voir, entre autres, Guvier exclu de la 
liste des hommes ^i, d^pui^ Aristote jusqu'à nosjours^ \ 
<mt (sontribué au progrès de la. science^ listé qui, sous h 
forme d'un résunMi géixéral,. termine le denuér ouvragef.. 
Aê BlaiuviÛe. Cette ' exclusion montre que le dom4iner 
même de la science, où devrait régner la paix éternelle, 
n'est pas non plus excippt de fanatisme et de passions 
aveugles. , ^ 

' : Blainville n'a^ pojiit fait' école eomme Cuvîer. Genendant 
nous ne devons paa passer sous silence Lau^rent, zélé pKH 

i. Blainville, Itçontiur VBUUtin 4a ScUnm, Ml, P« ^ «n^* 

É 

é . 
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pa^ateuf de aon système de dassiiicatîon, et Strausr 
Dnrkheim, partisan de ses idées zoologico-théologîques. 

Maurice Laurent (né à Toulon en 1784, mort à Paris 
en 1855) voyagea comme chirurgien de la marine, et fut 
longtemps professeur à l'école de médecine du port de 
Tpvlon. Après sa mise à la retraite, il vint à Paris et se^ 
livra à d'intéressantes études microscopiques, particuliè- 
cernent sûr l'iiydre et le développement des éponges. TL 
publia les résultats de ses travaux sous le titre de Recher- 
cfuà iur l'hydre et Véponge d'eau douce pour servir à Vhip- 
toire naturelle des polypiaires et des spongiaires^ Paris, 
1852, gr. in-8**, avec atlas in-foL, dont les figures ont été 
trèS'-Jbiea dessinées et en partie coloriées par l'auteur 
lui-même. Sa Zoophytologie (Paris, 1844, in-8°) fait partie 
du Voffoge (Mouriu monde^ exécuté en 1836 et 1837 . sur 
b .corvette la B$niÊe. Laurent Ait un des plus fidèles amis 
de Blain ville. 

Straus-Durkheim (né en 1791, près do Bagnères-de-Lu- 
chou, mort à Paris en 1862) s'était acquis, par ses remar- 
quables monographies de VAnatomie du Hanneton et de 
ÏAfèatomie du Ctial^ la réputation d'un observateur exact, 
lorsqu'il fit paraître, vers la fin de sa vie, la Tficologie delà 
* nttture (Paria^ ] 8&Sf 3 vol. in-8% où il se révéla, à Texemple 
deBlainviUe, comme un partisan ou4Té des causes finales. 
L'ouvrage débute par une dédicace à Dieu notre Père. Dans 
' la préface, l'auleur nous apprend qu'il avait depuis long- 
temps foripé le projet de clore sa carrière scientifique par 
la publication des laits d'histoire naturelle les plus propres 
à démontrer, que non-seuiemeot les êtres vivants, mais 
Tunifers entier, ne sont que Tœuvre d'une intelligence 
toute^puissante; « intelligence, ajoute-tril, dont on n'a guère 
admis jusqu'à présent l'existence que sur le simple' té- 
moignage d'une voix intérieui^e, instinctive, qui commande 
à la plupart des hommes de croire en cet Être suprême. » 
Is^ êtres vivaiUts sont pour lui « de véritables biérogiy- 
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fjsaoA ^ymboii({ues, dont chacw re.ftterme 1a doç;triii0 tout 
enUère de ia voie tbéologU. 9» 

I^'^uteur reproche aux naturalistes 4e se Jborper à le- 
d^UHr des observatiops, à décrire et classer les différeots 
• ammaux, à étudier les organes de leur corps et les fonc- 
tions qu'ils remplissent, sans rechercher à pénétrer les 
causes de ces variétés de formes et de leurs usages. « Or, 
dit-il, c'est précisément en s*élevant à ces considérations 
qjOL^on reconnaît les principes fondamentaux de Torga- 
oism^ des plantas et des animaux, organismes où se dé- 
yçSLmt les preuyes vscéfragables de Twatence de Dion, 
aussi bien queiioUes de pets ^ittribots de toute-puipsance, 
de sagesse^ de tonte-science et de bonté. » ^ ' 

Faire intervenir, dans l'exposition des phénomènes na- 
turels, 1;l sagesse ou la bpnté divine, c'est là sans douto 
unprocédé pieux; mais ce procédé est en même temps trop 
conunode et peu propre à encourager Tesprit de recher- 
che, et à favoriser cette liberté d'investigatian Xfjoi ml le 
priropai iwrier du progrès. 



ï^urent Okm>(jïé à Bohlsbach en Souabe en 1779| 
mort i Zurich- en 1^51} fut de 1807 à 1812 professeur de 
médecine k léna^-et commença, en 1816, la publication ds 

l'Ifw, importante Revue des sciences naturelles. Impliqué 
dans l'allairc de la fùte politique de la Wai LLourg, il fut 
accusé de démagogie et perdit sa place. Après avoir 
quejlque temps vécu dans la retraite, il fut appelé, en 1828, 
à Tuniversité de Munich et accepta, en 1832, une chaire 
'i Zurich, qu'il garda jus(}u'à sa mort. 

Oken fut un des plus ardente propagateurs de la pkU<y- 
Sophie de la nature^ qui a fait beaucoup de bruit, surtout 
en Allemagne, au coiiimciicemenl de notre siècle. Ce 
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système philosophique avait la prétenlioti de Vonnattre 
rorîgîne de la matière et d'exposer 1^ loU qui lit régis- 
sent. « Le néant étant posé, dit Oken, comme point de 
départ de tout élément matériel, il s'agit de mettre en 
lumière la formation des êtres qui occupent l'espace, de 
montrer comment le rayonnement d'une infinité de formes . 
différentes, dont le cachet s'imprime au règne, tant orga- 
nique qu'inorginfijue, arrive dans l'homme à saplus haute 
puissance. i» ' ^ 

C'était renouveler, sous une autre forme, Fantique 
question du panthéisme. Quelle était, en elTet, la préten- 
tion des panthéistes, depuis Démocrite et Épicure jusqu'à 
Gœthe et Scheiling ? D'établir qu'il n'y a dans l'univers 
quun seul être renfermant tout en lui-même, eVque les 
différents êtres, soumis à l'ohservation humaine, ne sont 
que le développement des parties de ce grand Tout C'est 
ainsi, par exemple, que des naturalistes ont pu se deman- 
der si, en prenant pour modèle le premier mammifère ou le ' 
corps de l'homme, on y trouve tout ce qu'il y a dans la sé- 
rie des animaux qui lui sont inférieurs, et réciproquement. 

Dans ce système, on a substitué à la Divinité créatrice la 
Nature créatrice, la nature étant supposée produire tous les 
êtres par ses propres forces. Pour donner à cet écludffUH 
dage une apparence de solidité, la science elle-même a été 
présentée comme un calque ou comme une image de l'uni- 
* vers. C'était là, en dernière analyse, ïidentification de 
r homme on du moi ai.\ec tout ce qui est. D'après cette thèse, 
soutenue par Scheiling, le savoir humain est partagé en 
deux hranches, en philosophie de la nature et en phOoso^ , 
phie transcendante, La première, partant du moi, devait 
déduire l'objectif, le divers, le nécessaire, la Nature ; 
la secondé, partant de la Nature, devait en déduire le * 
subjectif, le moi libre, le simple. Ces deux branches- ' 
d'un même tronc ont, d'après le même système, un 
principe commun, à savoir, que les lois de la nature 
doivent se retrouver immédiatement au dedans de 
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nous, comme lois de la conscience ou de l'entende mont, 
et que, réciproquement, les lois de la conscience ou de. 
l'entendement doivent se letroHver^ au ^edana de lioùft, * 
CMD^a lois dé la MatnreS 
BtiUr tout eelâ qua^ devan^tSian^f^ïKaii c'était TaiK- 
, àoIU> m k Tout daaa sa foras primHiva. La Kattnre 
c'était Dieu ou TaLsolUi se manii'estant dans sa for^ne 
secondaire. • / '* * ; ' 

Dans son Traité de philosophie naturelle [Lehrbuch 
der Naturplijiiosophie, 1831, 2« édit.), Oken divise Ja phi- 
losophie aatiïrelle en trois parties {ntUteipalas^ ibnt la ' 
'.pî^mièi:e tiçiu^^e Dieu et de sa ptdssaacs (fnaUiésis) ; la 
. asfiOHde» ^s j>Mhamhiètt incKnduels^ jemtaivt déas le " 
/monàe''{enU^gie), et la troisiè'me, de Taction continue de 
' Dieu dans chaque être particulier, ou de la doctrine du , • 
• Tout, appliquée à la vie (biologie). La science par exceU 
. lence, Oken la trouve dans les mathématiques :< « Lu 




seienoe ijoathémétiquè sst Ja atiéaeedeé fùnmê pures. 

$Qns contenu ; la philosophie de la nature, au con- 
traire, est la science des formes avec leur contenu, Ln. 
valeur tout entière des mathômatiqués repose sur ce ' 
principe de l'identité : zéro est égal à zéro. Le néant peut ' 
donc être k source do quelque cbosef| puis^ t^sst 
par rapport à lui que Isa mêSidi^ttàt^ sont téôÙef et- 
placées an rang qu'sUas âsctipa«it« Li Mro; dbusidéré en ' 
soi ou isolément, n^sM rien; mais il est k principe fon^ / 
dainentai de tout ce qui existe, dès qu'il est mis en rap- 
port avec la réalité. Le zéro ne comprend rien en lui-même 
ni nonobre ni figura; ^ la zéro est ^'ttnive;r8al sur lsqQ«i; 

. 1. Le principal fondateur de cette théorie est Kant. Reprise et déve- 
loppée par Ficlite, Schelling, Hegel» elle a été appliquée aux sciences " 
d'observation par Oersted, dans son ouvrage, Der Csùt in der Natur 
^E»frit dans la tU^n^i Mfoi^ im, V éâit. 
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. repose le particulier. L'universel ne résidant ([ue dans 
l'esprit de l'homme, est purement idéal, tandis que le 
purticulier est objectivement réel dans le monde sensible 
qui.noofl environne^ maia rim est tout aufi«i v]rai 
l'autre; ils sont même too» deux au fond égvix entre eux, 
et la difféniiee se résidé que dëns k fofme. Aiuai,^ l^ûMé 
de triangle, par exemfda, venfenne à .k*fdia tentes wntès 
de triangles; mais à Tinstant où cette conception s'extério- 
rise ou se réalise, le triangle que vous tracerez n'est plus 
un triangle quelconque, mais bien un triangle particulier 
et paifAÎtemeat distinct de tous les autres» L'idée générale, 
priée daaa son aliatzactîon, est =0; mais pour qu'elle 
preane eorps, il iaut qu'elle Tc^réte Tuse desiarmes infi- 
niment vanables 4^ la itklité* ». 
Les sens sont les organes qui mettent lliomme^n rap-- 

()ort avec l'extérieur réel. Voilà le vrai. MaisOken va plus 
oin. Il appelle ^em végétatifs, le toucher, le goût et l'o- 
. dorât, parce qu ils mettent l'homme immédiatement eu 
contact avec les trois élémàtUs de BOtre planète {la terre ^ - 
^eau^ fair). «. Dand le système veseulaire et nutritif, te ^ 
sang, dit-il, se cèfiselide et devient ohair.G'eirt'pourquiôi le 
' toucher est te sens dû eolide eu de U résistanee — iens-ter" 
résume. Le goût est le sens dè la digestion, c'est-à-dire de la 
dissolution des molécules, de la formation des liquides, — 
sens aquatique. La respiration est un phénomène d'oxyda»»» 
tion; VodonU est le sens qui a pour inilieu l'air. Uodoroi ' 
est donc le sens aérien. Gee trois' sens végétatifs sont les 
4en$ planaires proprement dit», sens eomiques^ sens 
, de ranimalité, attestent un plus haut degré de perfeetion- 
nement de la vie, ils s'élèvent au-dessus des éléments de 
la planète, ils visent le système solaire lui-même. Les os, 
les muscles et les nerfs, en un mot le système animal^ 
représentent lether, la pesanteur, la chaleur et la lumière. 
L'oreille perçoit le mouyement des atomes agité» danls 
réthfir : YouU est donc le sens éthéré ; la lumière est Id 
phénomène de la diffusion de Téther ;.j[a «ni ee|;Tilhiiai>> 
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nation de l'organisme. La yue est donc le sens de la lu- 

fniàr$ L'^at de vie ou 41k veiU« eat k communioatÎM 

aoaiatwrtavptte de rhoaunê me le Miond» extérieur. 
iport mi la xntoawal c^ cm» le ÊonmmM VAfpélalif mm 
les iUménts de>la frianèiaf cemme.le aémaeil eei kieeip 
lation de ^animalité De màmè que la vue noua ré- 
vèle l'immensité de l'univers ou le macror.osme, l'ouïe 
nous en fait connaître la miniature, l'homme ou le mi- 
crocoaBQie. La vue va du dedans au dehors, tandis que 
rouie procède en sens iorVene-iLa vue est la laagifB lltt 
'mende^ Unie ^||||K^iangage de |Ja»èia. |mk ^eeiJÉi 
pcfnsée engourdie et crittalliaée de /jli iiPUm^y ^tilM'wy 
de k natere est uiie' ÈoMVtmffiffm^ criatalUaatioa de Tk 
parole de Dieu. Du awis de Toute naît la conaeieBee de 
soi-même ; le sens de Ij^v^ donne la conscie^c^ jia^Jl^ 

Cette citation montre qu'il aarait dii^ciie de poe>iir 
plue loin Tabus deemoalogiée* 

Gotameiii Hkomme rAntHie-t-il e& Ini-niftiBe toùi le 
iDoade.orgmiflé! A cette queelioD, k philoeopbe 4e k. 
nature n'est pas embarraisé de répondre» « L homM è. 
rétat de fœtus parcourt, dit Oken, tous les degrés de Fé- 
cbelle animale. L'embryon n'est d'abord qu'un simple in* 
fusoire, une espèce de petite vésicule qui, en grossissant, 
de plus en plus, approche ^ polype. Avec l'apparitidn 
*des iatestinsi, deié visGèrea» des membres, des oe'etdes 
XD^useka, il fiese BMCoeaaiyeiiient .du genre des kmbiice: 
aux classes des mollusques, dea pokaons aides reptOea. 
Dès l'instant où la circulation est complète et que tout k 
sang passe par les poumons, le fœtus entre dans la classe- 
des oiseaux, et sa naissance a lieu aussitôt. Le lait, qui 
forme la substaa&e alimentaire du nouveau-né, est l'aUni^ 
ii|iae de'rœuf ; car les mamelles ne sont autre choee qne 
les r^peryoirs du blanc d'œuf de Toiseau; elles oai seu* 
kment revêtu u^ fcNnoe particulière qui n'eiiste pas 
idiéz l'oiseau, et imt.pris, cbes k mammifère, plus d*ao- 
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croisseraent au dehors. Pendant la durée de rallaitement, 
le xiauveauwié m trouve encore à letat de £t£tu», sa 
métamôrfdiaM «a «a làiÎprAtioii à travers le règne Itninuil 
ai^ft pas moQStéimkéA à son tirme; jçe n>8t qu àprès qu'U 

. a 4t4 sttvré, otr iétâohé dès mameÙea de- Ijii .mère, qu'il 
entre enfin dans la dasfie des maiMhfèm^< II suit de là 
que les différents termes de la série animale ne sont que» 
les différents états du fœtus humain. Les anomalies et les 
monstruosités ne sont que des arrêts de développement 
4u fiodtuf. Les êtres vivants ne sont que les branches et. 
les immeaur ia cdïps de Thonmie, qt^i jrAsuÂie^eB lui tout . 
le règâé animal ^ » 
Ge sont là de porsÉ bype&ift0ii, ''daBs lesquelles {MSureat 

. -se complaire des philosophes spéculatifs, mais qui répu-» 

, gnent au véritable esprit d'observation. 

Oken a rendu beaucoup moins de services à la science 
l^rson système philosophique que par son Histoire M-* 
timUe générale (Àiigemeim NétMfesehichte^ Stuttgart, 
I6Si-i841; .l3 joiioiom '{|i^S% aTeo un aHaa de plauahas^. 
Ùèt ouvrage a bêauei^ùp contribué à populariser Vitme 
de U zoologie. - >* . ' - / ' 



Travaux des prteelpa^x a4i#Ioffl8iea vivants* 

Ge qui disting4é tes iamtut uodeAiei der travaux aaA' 

ciens, d'-est princif^dsiUSAt la tendance, de plus en plue 
manifeste, à pénétrer les mystères de la vie par l'étude , 
simultanée de la structure intime des tissus (histologie) et 
du mouvement ou fonctionnement naturel des organes 
iphysiûUfgU)» A oes travaui^ se lie très-étroitemeiit Tétud^- 
tQoikigi<pie| taut dastriptive ^elâssificatriea, daa orgaai* 

■ ■ • ' ^ ; 

h T<^. »otr« iKlsls ekm e« la philmj^ iê là nature, daos la , 



• , » . 

. . • ' 

satioQS ou de» animaux inférieurs, dont l'observation pa- 
!. rait avoir pour \o9 natnraliates do nos jouftun.Mtraii tout 
> paitieulier, fteile à cbmpvendre» ' ' ) ' 

de aonl résultatsdie lem reohêr«hes qut iHmsaUoit» 

très-crommaireroent passer en^f^Tue, en nous MÉreignant, x 

autant c[ue possible, à Tordre chroûoiogKiue. - ' ■. 

Ehrenberg. — Le doyen des naturalistes, i'un des as- 
sociés étrangers de l'Institut de France, Godel'roy Eh- 
» ^ renberg, naquitle 17 avril 1795 à Delitsch (Saxe prussienne). . * 
' Destiné par ses .parMits à la carrière théologique, il luî \ 
préféra la saédecme, qu'il étudia à X«eiprig et à Beirliù où ^ 
il obtii&t, ea 1^18, U gf«da de dootesr. S^s premiiei^ t^a^ 
" y vaux â'WUnie niUureUe, rèmonta^t à la même ùinie^ 

avaient pour objet les moisissures (mucédinées) et les sy- : 
- zygites, cryptogames encore très-imparfaitement connus. 
' En avril 1820, l'académie des Sciences de Berlin le chargea, 
lui et son ami le docteur. Hemprich, de faire un voyage 
■ ' ' . fKÂentifi^e^a Egypte, où ae rendait alonl U général Mi*^ , . 
/ / nuldi^ pour •6» étudier les aniiquitéa. Ail com^ble de leur», 
y TOBUx, lei deux amU '^'«mbfu'quèreiit -au laoia d'août à * 
. Trieste pour Ale^xandrie^ Apr^ avoir exploré la côte de ' ' 
Libye ju.squ'à Kasr-Eschdaébie, ils revinrent dans le port * . 
d'Alexandrie par l'oasis d'Amoun. Ils employèrent l'année 
• ' • i visiter l'Egypte moyenne, particulièrement les 
p^rramides autour de Fayoum, et à pénétrer par Thèbea .. 
; jttiqu'àDo^iigolah, où iif arrivèresi en février lS2a» Iiea;"- 
* ? - trouves pobtiquoi de ce pays les engagèrent à ee r^Uer - 
TmleCSaire, d'où ile allèrent viBitei" Damiette et pour-* ' 
suivre leur voyage, par l'isthme de Suez, jusqu'au mont 
• Sinaï*. Après diverses courses scientifiques en Syrie et 
en Arabie^ M* £breiiber|[ eut le malheur, de perdre sou 

1. M. Ehreaberg estima les plus liante sommets de la ilkoaltgiie du 
' , Sinaî à environ 7400 pieds au«deiÉaff éu nivtatt de la Mr. Le eoeml 
.eft^ de aOQû^j^iedf moiét «levé. 

.■ , ■ . ' ■ • 

• • •/ . ^ - 
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Compi4^on. Hemprich fut enlevé par une fièvre pernif- 
dflttMf à Mamotia, île du golfe Arabique. Il mit emrojé 
tu musée de Berlin un riche bntin d'animaux emrîeaarî 
qa*û mût rapportés* d'ans ezcnniioii diat le désert, vers 

M. Ehrenberg était de retour à Berlin en décembre 1826, 
après une absence de six ans*. Plusieurs distinctions ho- 
norifiques et une chaire de professeur à Tuniversité le ré- 
joooipensèrent de ses laborieuses explorations d-histinre 
nstivrile* Il en fit paraître les divers . résultats souslss* 
titres de : %iiiMa physiea MâmmàHwn; — Afyhm; ~ 
Inmamm; — Anîmiriium ^(mUbrmtwfm; IH$ Korat^ 
lenthiere des rothen Meeres (les animaux coralligènes de la 
mer Rouge); Les acalèphes de la mer Rouge ; Berlin, 1828- 
1836. YiTx 1829, il accompagna Alex, de Humboldt dans 
son voyage en Asie, et il s'établit depuis lors entre les 
deux iUttstres savants une amitié qni ne {ut rompixê qûe 
' par k tnort du dernier* 

CTest surtont psr ses travanx miérographiques que 
M. Ehrenberg s^est acquis une gloîrs impérissable. Son 
grand ouvrage sur les infusoires {Die In fusions- Thierchen 
ah voJlknmne Orqmn^men, Leipzig, 1838," in-fol. avec 64 
planches sur cuivre, gravées d'après les dessins de Tau-' 
tenr lui-même) a fait époque. Il importe donc de nous y 
arrêter un moment. 

A l'histoire des infusoires se rattache dVine nanièi^e 
intime le perfectionnement' du micrsscope. Etle^ ^éut se 
diviser en trois périodes. La première commence à Leii- 
wenhoek, dont nous avons parlé : ce père de la microgra- 
phie devait ses déconvcites au microscope simple. La 
deunème période commence à 0. F. MûUer, qui essaya 
k ]ireiatt.er de elàsser méthedM^uement les infusûirev : il 

1 . Deui ans après son retour, parut : Voyage dans V Afrique sep^ 
lentnonale et VAsie occidentale, ppndant Us années 1820-1 82a, |)ar 
G. F. Hemprich et C. G. Ehrenberg; Berlin, 1828. 
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^ «« servait du microscope composé, ainsi que les obser- 
vateurs (jui ront suivi. La troisième ot dernière période 
est caractérisée par l'emploi du microscope, achromati- 
que et par les découvertes de M. Ehrenberg qui, l'un des ^ 
premiers, s'est occupé à la fois de la elaasification dea 
infusoires et de Fétttde de leurs organes. 

■ ^ t 

Un microscope composé, même très-médiocre et non 
achromati pie, suffit pour distinguer la plupart des infu- - 
soiros. Quelques-uns d entre eux, tel» que les tardigrade* 
et les angttillules, sont très-bien observables à l'aide du 
mierosoope simfde ou d'une loupe montée. Enfin il y en a 
dont les dimensions atteignent jusqu'à un quart ou à un 
tiers de millimètre; oeux-Ià, tel» que les rotifàres^ les 
brachions, les paramécies, etc. , s'aperçoivent même à l'œil 
nu. On annût donc grand tort de croire, comme on le lait 
généralement, que les infusoires no peuvent être vus 
qu'avec le secours de nos microscopes achromatiques les 
pltti| parfaits* Ce qui manquait ét ce qu'on a obtenu à notre 
' , époque, c'est une netteté d image suffisante pour disoer* 
. . ' ner la forme réelle des différentes* parties de l'atiûadal- 
' cule, pour constater la présence' ou Tabsencë de tels ou 
tids organes. 

Une chose digne de remarque, c'est le complet dés- 
accord qui régnait dès l'origine parmi les naturalistes sur 
. ' l'organisation des infusoires. Les uns, comme LeuwMir 
hoek, y voyaient des animaux d'une oi^nisation tfès^. . 

compliquée ; les autres, comme F. 0. Mûllcr, n'y voyaient 

qu'une simple substance gélatineuse, homogène, dette 
dernière opinion, adoptée par Guvier, ])ar Lamarck, par 
Treviranus, par Oken, était presque univcrsellemeuL ad- 
mise, quand M. £hrenberg vint, en 1830, montrer que 
les infusoires sont d'une organisation beaucoup moins 
simple qu on ne se Tétait imaginé. Gomme. Leuwenr 

hoek, il se fondait |sur ce principe que « les idées de 

» 

m 

m ■ 1 

\ * 
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grandeur sont relatives et de peu d importance pliysiolp^ 
gique. 5> ' ' • ' 

Cette manière de voir fut attaquée par plusieurs micro- 
graphes, notamment par Félix Dujardin. Cet observateur 
habile, qn'ime mort prématurée a, eu 1860% 0a}evé 
la scienee, reprochait au principe mi» «q. mat ïe n^iàtre. 
qne là éoiiséquenpe d'une idée préconçue sur ladi^isiblKté 
indéfinie de la matière, «t Non pas,, disait-U, que là où le 
inicroscope ne montre rien qu'une substance homogène, 
transparente, et cependant douée du mouvement et de 
la vie y il faille conclure d une maaièie absolue qi^'ilt 
f^'«kiitè fibres, ni'6rgiuies qoekonquési NoUf «ana. 
t; mais seulement ou doit recQnnaltre qu*:en y supn 
^^^#IÉ^t, par analogie, des membranes, des muscles, des. 
vaisseaux et des nerfs imperceptîbUs, on ne fait que rcr- 
culer la difficulté au lieu de la résoudre^. 5) ' ' 
• " Quoi qu'il en soit, M. Ehrenberg eut le mérite d avoir 
la premier distingué nettement, pour en former (leuj^ 
' sjjMiieii pârticnliàreSi les Infusoires qu'il nomme Polygas4i 
. triqueif Polyjg^$triea^ et les Systolides qa'il uomne nota*» 
toirest AotoiorAi. liés Systeliden sont dea animaux mi* 




1. Félix Dujardin (né à Tours, en 1801), successivement professeur 
de zoologie à la faculté de Toulouse et à la faculté de Rennes, fit, dès 
1834, connaître le développement des œufi de Ja comatuie à k bâse 
Jfs piimules ee zoophyte, et publia, en l^S, ûer ntattr^ûMéû 
Ob$,9rviat(ani tmr.lesrhixofiodeg, qvCon a\^it jusrqâ'alors elAMés pamf 
les noltoiqaea eépbdopodeé «oits le tioip de Smtmiiti^èmi il lm 
porta avec ctisee tu type des iofusoires les plus simples. Il fut ainsi 
conduit à une nouvelle étude des infusoires, et appela raltentiou des 
aaturalistes sur le tis^u primordial des animaux, qu'il a nommé sar- 
tûde. Outre son Histoire naturelle des infusoires, on a de lui une 
BUtoire naturelle des helminthet (parue en 1844 dans les Nouvellet 
suites à Buffon), le Manuel de l'observateur au microscope; — Prome- 
nades d un naturaliste (notices extraites du iia^aftnPt/toresçue);— 
Aecherches sur le cerveau l'intelligence des (ibeilUs; des anno • 
iùàicm au 3* tphime de l'iltileir» «let ttrMr^ 4e l^niMfc» 

2. P. Duiardin, HùiitnfwtunUt dm iiupuoiret (p, Péris, 1841^ 
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croscopiques dmi on aurait à peina, avant les découverte» ; 
de M* £hrenber^, soupçonné roVganisation complexe. lift , 
sont, en^Set, symétriques, revêtue d^m tégument résiik 
tant/flexible, et ils ont la faculté de se retirer én se coû--^ 

tractant sous la partie moyenne de ce tégument, qui offre 
quolc^uefois l'apparence d'une cuirasse solide; c'est de 
cette faculté de contraction (jue ienr vient le nom de Sys^ 
tolides. ils ont de plus un canal digestif) avec deux ori^ 
fices ep{M>sé8 ; tenr bouche «st le plus souvent entourée^ 
d'un appareil chafnii, revêtu de eiU vibratiies qui^ • dan^: 
certains ^MUs, par la négukrité de leur mouvéliient) offréBt 
Tapparenee deroueS'dentééè* •toiiriiaiit àvéc rapidité; ils 
sont tous hermaphrodites, et se reproduisent par des œufs 
relativement très-gros. Les rotii'ères, les tafdigrades, les 
brachions, etc., sont des Systolides. 

Dans la classification publiée en 1830, M. Ehrenberg^ 
javait divisé les Infnsoires en SO familles et 77 genres; u . 

Îr comprenait les ^aciUariées et les dostériées % Depuis 
ors^ il a, par diverses additions et modifications, porté, eUf/ . 
1833, le nombre dès familles à 21, et le^ nombre des genres , 
à 106. Enfin, dans Son grand ouvrage, publié en 1838,^ 
il a, par de nouvelles additions, porté le nombre des 
familles à 22 et celui des genres à 133, renfermant 533 
espèces. Si Ton en dé4uit 206 espèces de Bacillariées et ; 
de Glostéiiées^ lé nimbre^des divers Infusoires se trouver^ ; 
'Védaità347 espèces. Les Poiygastriques ôii ïnfiisoires à 
plusieurs estomaâ» (que F. Dnjalrdin regardait comme do 
simples vacuoles) ont été divisés en Antnlera ou sans in- 
te^^tin apparent, et en Enterodela ou à intestin visible. Ces 
deiiiicrs ont été subdivisés en quatre sections : 1* les 
AnopisUUa^ où les deux extrémités de l'intestin viennent 
, aboutir à un même orifice; 2"* les EnaniHùtreUif «à les ovi- 



1. Dans les Jnfusoircs polygastriques il avait réuni, sous le nom de 
JfaciUariëes et de Clostériees^ beaucoup d'rtres, vivants ou fossiles,' 
que la plupart des juituraUâtes rangent aujourd'hui paimi les ve^éiaux. 



Digitized by Google 



t94 HISTQIRB I>£ tA ZOOLOGIË. / 

fices de l'intestin occupent les deux extrémités ; 3** les 
Anotreta^ où l'un seulement des orifices de l'intestin oc- 
cupe i'une des extrémités du corps ; 4° les CaUUreta^ où 
Uê èeus erifioes de rinteatiii sont situé» à la face yentrala, 
«i aoB terminaux. 0^^^ AnenUm^ ila sont partagés 
m trois sections : I* l^s Gymnica, qui sont dépourvus de * 
pieds ou appendices î'î* les Ps&udopoda, ayant des pieds 
ou appendices variables; 3° les Epilricha, qui ont des 
cils. Chacune de ces sept sections se partage ensuite en fa- 
lyiiiles, principalement fondées sur la présence ou l'ab- ' 
aence d'un têt ou d'une cuirasse. Ce caractère parut si- 
important ji l'auteur, qu'il avait d'abord divisé sesi Infu- 
'soires en deux séries parallèles, les nus et les cuirassés» 
Quant à Fétablisseihent des genres et des espèces, le . 
choix des caractères devint de plus en plus difficile et 
embarrassant. Aussi est-ce là-dessus particulièrement 
que portent les critiques que l'on a laites de la classiâ-*- 
cation de rUlustre micrographe. 

Quand ujae fois on se trouve engagé dans la voie des 
découvertes) on ne s'arrête pas à deminshemin. C'est ce , ' 
qui est arrivé à- M. Ehrenberg. Dès il avait montré ' ' \ 
que la formation de la terre végétale est due aux infusoi^ 
res, et il avait consigné le résultat de ses recherches dans 
un ouvrage intitulé : Dir fossile7i Infusorien und die lebcn- 
digs Dammerde (les infusoires fossiles çt la terre végétale 
vivante^; Berlin, 1837, avec planches. Peu de temps 
après, l!auteur étendit la même remarque aux forikia- 
tiims créta^oées -et ai^gileoses de l'Europe, de la Libye et. 
des monta Ourals^ dans Touvra^^e qui a pour titre : Die 
Bildung des EuropS!ischen^ Libysichen und Ural'schen Krei- 
di'fdsens vnd Kreidemergels microscopischçn OrgcH 
nismen; Berlin, 1839. 

Les dépôts de tripoU^ de poîirschiefer^ de bergmefU 
(farine de montagne), accumulés dans certaines localités 
de la flttdhce terrestre pendïuit les périodes antédiluvien- 
nes, sont pres^pift entièrement composés de çan^Mces da ^ 
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Dhrtomées, de la famille des Racillariées. Ces êtres mi^ ^ 
orosGOpiques, dont toutes les espèces ne sont pas éteintes^ ^ • 
ont le corps revêtu d'un tèt siliceux, diaphane, dur et 
OMsant, qui rétists- puliitainent à la décomposition* 
JhmAÊ d'un mouveme^ assez vif de Ta.et Tient, ils dépo* 
maij ians les eaux qu'ils habitent et qui finieeent p«r 
a'éyapor e r, une conehe eilteense, pulféndente) qtâ i'é« 
paissit et durcit avec le temps. 

M. Ehrenberg fît voir aussi, l'un des premiers, que, dans 
la plupart des cas, la phosphorescence de la mer est due 
à cbs animalcules (i)a5 Leuc/)ien item; Berlin, 183ô)« 

' . Il en signida de même la préeenee dans les pluies de pottS« , 
gière, diversement .eôlorées; et comme oes pluies sont^ 

- en gènirtàj aceempagnées de tempêtes violentes, ks adk 
maleulee qui les oomfMsmt peuvent nous être apportées 
de régions Tort lointaines. Enfin depuis un grand nombre 
d'années, l'illustre raicrographe s'est livré à l'analyse des 
dépôts de lleuves, de rivières, etc. Il ne cessera, espérons^ 
le, de travailler- qu en cessant de vivre. 

MiLNB^ EnwAHDS. Né en- léop, à Bruges,, de* par* 
rsQts anglais, M. Milne*Edwards comment ses études 

en- Belgique, et les continua à Paris, où il obtint le grade 

• • de docteur; mais il abandonna bientôt la pratique de la 

^médecine pour se livrer tout entier aux sciences naturel- 
les. Par son Cours éUmeniaire de Zoologie et ses ÉUmêntit 
^ de Zoologie^ il popularisa, dès 1834, la science an progria 
dé laquelle di devait si puissamment contribuer. Ses tra» 
A ~ 'ysnxie firent, en 1888, entrw àrAcadémie des scienees, et . 
lui valurent une chaire à la Sorbonne. Les cours qu'il 
y a faits ont paru sous le titre de Leçons sur la physiologie 
et l'anaîomie comparée de Vhomme et des animaux. Com- 
mencé en 1857, cet important ouvrage se- compose au- 
, jourd'hui (1873) de 10 volumes in^. L'exposition didac- 
tique s'y trouve keumsement combinée tvec lliistoire 
de la science. « CTest, à mbn avis, dit Fillustre profêsseur, 

• % 
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un spectacle ])l('in d'intérêt et d'enseignements utiles 
que celui du développement graduel d'une science, des 
progrès de l'esprit humain dans la recherche du vrai, 
fit des effartaoQBtinus buis lesquels aucune conquête im*' 
portante ue eaufait s'e&ctâer. C'est une erreur de oroife' - 
qu'une acience quelconque ait atteint F&ge nrU 4^9 aa . 
naissance, et soit sortie du èêrvean de l'iaveitteiip armée ^ ' 
de pied en cap, comme la Minerve de la poésie antique.^ 
Chaque question s'est mûrie lentement; et si c'est pour 
tons une tâche ingrate et fastidieuse que de rappeler la'- 
longue série des opinions iausses ou incertaines dont elle 
a pu être l'objet, o'^at att contraire une œu\Te utile et 
pleine de cb^tmea que de mbntrer «omment l^a lumière - 
a^eet faite. En voyant^ la maniéré dent la Bciencv* s'est 
constituée et a grandi peu à peu, on en saisit mieux l'es- 
prit et les méthodes ; on apprend à connaître les hommes 
aussi Lien que les choses, et l'on s'inspire d'un juste res* 
pect pour les travaux des investigateurs de la naturè^' ' 
lors même que les irnita de leur labeur s'auraient pa« en*, 
eoré ajpparu; eair dana cette itu^ on renaontre maints " 
exénipleif de ii&ts qui^ restés longtemps stériles et né-> 
gligés, sent devenue toûtà éoup le perme d'une grande' 
découverte lors([ue le moment était arrivé pour en com- » 
prendre la portée, et qu'un homme de génie était venu y • . 
apposer son cachet*. « — * Ces paroles sont tout un pro- / 
flemme : ell^ tracent .la vraie métbo4e de l'^naeSgna^ 
ment scientifiqne. 

« ■ • ^ 

' Parmi Jea travaux de M. Milne-BdWiftrdSi qui ont paiti«^ . 
auliî^emant pour objetla zoologie, npus mentidiuieietts : 
9$6herehes pfnir armr à l'hisloire mtitrelle du littoral de 
la France (Paris, 1832-1834, 2 vol. grand in-8, avec plan- 
ches}. C'est un recueil de mémoires sur ranatomie, 1^ 

1 . M. Hilne-EdwanU, JJ§qh^ $wr fhi^itUogiU H Vawkmie tom^ - - 

. • ...... y t . . I 

«... • » • . 
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physiologie, la classification et lés mœurs des animaux 
que l'auteur avait observés sur les côtes fU> la Norman- . • . 
r die* Chargé d'étudier la faune marixie de la Sicile, il s'y 
tendit au ptijitempe de I844i, en» compaj^e de MM. lie 
Quatrefagta et 31alichaTâ, et« adressai sur leë résultats 
' de sa Doission; un àapp^ft m minMre ih FMiStmaUm pu* 

, blique. • • . ^ . . ^ ^ 

La publication de ÏHistoire naturelle des crtistaeés^ dans 
les Nouvelles suites à Buffon (Paris, 1834-1840, 3 vol. 
in-8), a rais M. Milne-Edwai^ds au premier rang parmi 
les naturalistes contemporains. Cet important ouvrage est. 
précédé d'une IntroductjM qjs^ donne un ii^téfiMsant - 
ap^çu historî^iie des dMémj^tions^ faites sur cette bran'» 
' tm dt rhistbiré naturdle depuis Aristote jusqu'à nos. 
jours. " ' . • ' • , ' 

' M. Milne -Edwards a divisé la classe des crustacés en 

. - ' légions et en, ordres, division fondée sur les raodilica- 
tiens de leur appiareil digestif} de leur appareil respi^ 
ratoire, de leorp.organes loeoioioteurs, et. sur le degré. . *> 
ptus- bu' moikis avancéde feurdéTeloppement au moment:' . 
de lettir naissance. La légîan des Foéophthaimiens^ ûitm, ' . 
nommés parce que leurs yeux sont pédonculés , corn* 

t)rend deux ordres : les Décapodes et les Stomapodes ; 
a légion des Êdriophthalmes (garnis d'yeux sessiîes) ren- 
; farine trois ordres : les Amphipodes, les Isc^odes et les 
. Lœmipodes; la légion dw Ihranchiopodes contient deux 
, brdjies ; lés OsitraiM>dfts les Phyllo})odes ; k légion des 
^fUomù^9wéiy deux ordres : les Gopépodes et les flkdô^ ' 

cires. Puis viennent les Trilobites, d'une classification 
encore incertaine; la sous-classe des Crustacés suceurs^ 
comprenant les légions des parasites marcheurs et des 
parasites nageurs» enfin la sous-classe des Crusiaeéi a^«- 
irflkmr^flfv composée de l'ordre des x^Fpbosttrss, qui sem* : 
' mot Ibftner V pMsBS^ des Crastecés aux Arachnides* 
iK^nombre desHmècei décritea s'éBfre à plus d« qua* 
torze cents (1419)| dont une grande partie a été ^taîilie 
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* 

par Taifteiir. Dn chapitra Tenwrqoabk (le dernifr du tome 

III) a été consacré à leur distriLuUoii géographique. 
Gomme les autres êtres vivants, les crustacés n'émanent 
pas d'un centre de création unicfue. Chaque espèce est 
itntonnée dans des limites rekiiYeiaeat étreilM ; . de là 
deg végioBS diatinctes, caractérisées par dee populalioas 
particulières. M. Milne-Edwards admet, pour rEarope, 
iras répmt Usrcwiologiques, dmit ehacime a ses espèces 

1}ropres ; la région Scandinave^ qui embrasse les cùLes de 
a NoTwége et se trouve caractérisée principalement par 
la lithode arctique, par l'hyas araignée et le néphrops; 
la région celtique^ qui s'étend depuis l'Islande, le long dee 
- cdtes occidentales de l'Angleterre et de k Fraoee, jusque 
fers le 'détroit de âibraltfLr, et que oaractérieeEt, d'iinè 
part, la prédominance de^ oxyrhynques et des portumene, 
et, de l'autre, l'absence presque complète des catométo- 
pes, des anomoures et des squilliens ; la région médiUr-^ 
ranéenne, que caractérise surtout la présence de plusieurs 
grands pagures, de la squiUe mante, la dorippe lai«- 
liaoee, etc. La faune earcinologique de l'Asie, de l'Ak^ 
qi^f'-de l'Amérique et de l'Aïutnalie n'est pas encore 
ataes connue pour qu'on puisse m traew les limites par . 
des régions ou des centres de création lien détcfrminée. 
. CepeiidaiiL l immense majorité deb faits milite eu faveur 
de l'opinion que, « pour les animaux marins comme pour 
les végétaux terrestres, chaque espèce a dù avoir son ori- 
gine dans une région déterminée, et que c'est en 
radiant de ces divers centres de créatton,^ qu'ils se sont 
étendus plus ou mioins loin siir k surface du globè, et 
qu'ils ee sont mêlés entre eux dans des localités intermé- 
diaires;.... que la chaleur est une des conditions les plus 
favorables pour la multiplicité des espèces, ^ainai que 
pour la perfection de leur organisation*. » 
Peur k même ^^oUection dîes Novmik$.suitê$ à Buffsm^ 
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M. Milne-Edwaréi « iiit YH%gtoif% mturtlle des caral^ 

liaires ou polypes propremeni dits (Paris, 1857-1860, ' 
3 vol. in-8). L'introduction historique, pleine de docu- 
inents instructifs, a été rédigée en collaboration a¥ec Jukis 
Haime, dont la mort prématurée fut xiàt purte pour la 
nm^ce. Lot potfpe» coraUiairet oot été «ompris, a?w k« 
Acalèphes ettes Polypes hydrcrnSf dans une divitioDpw^ 
ticttlière de zoophytes T«dia.iréB, que MM. Rrey et Leuc- 
kart ont désignée par le nom de Coélcntérés, Les Polypes 
coralliaires, qui en foi ment une des subdivisions naturel- 
les, sont organisés pour la vie sédentaire; restant presque 
toujours &xés par leur base à des corps étrangers, ib^oni 
les organes da la génération logés dans TiAtérieur da 
corps à l'entour de U cavité digestîve, tatidis qae chez hm ' 
Acalèphes ces mêmes organes sent toujourt superficiels sil 
indépendants de la cavité digestive. 

M. Milne-Edwards a partagé les Coralliaires en deux 
soiis-clasâcs, les Cnidair es i^i les P<Hiactiniai/rtif caracté* 
xiséa de la manière suivante ; 




' tuMkiittSy ditpetés en eouieniie et 

communiquant libMDibi SVSS la 

chambre viscérale; 

non tabulaires, disposés par groupes J 
i.solt''<, et ne communiquant pas libie- / ^odactinioùris 
moat avec la ctiaml^re viscérale. - } - 



Le chapitre qui termine roumgB traite de la distribu- 
tion géographique des Coralliaires. L^auteitr rraiar^pie 

d'abord qui , contrairement aux mitres fttunes, un gnuid 
nombre de ces zoophytes, tels que les alcyons, les gor- 
gones, los pennatules, etc., sont presque aussi abondants 
dans les mers de la zone tempérée ou même froide ([ue dans 
celles de la zone torride. Ce fait, eu apparence si singulier, 
s'explique tout naturellement parce que la températuM 
des eaux de la mer, i la profondeur m «e ti^BCAt la pht- 
pirt de ces zoophytes, est i pe« prie «0MtaEta.(è'4«) 
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^BOUB les différentes latitudes. De même que poalr léé au^ 
ftf^eénimaiiz manne, il y a dersoophytes qni-sont propres 

à certains parages. Ainsi, la Méditerranée est caractérisée ' 
par le corail rouge, par Vastroïdes calicularis^ etc. La mer 
du Nord possède le parngorgia arhorea^ le caryophyllia 
Stnt4/iu,*. certains madréporaires appartiennent exclusive- 
ment, les uns aux mers des Antilles, les autres aux mers ' 
de^la .Çhinèifl du Japon, ou jk eertaines partief de la Po-* 
lytïèfiê» Iue9^^ profiuideurs euxqueH^ ' on les >fincon:ti>9 
.p€ait4n^^f||{èr de SO à 150 mètreset plus. v 
Ces récifs, les bancs et les attolls ou îles à lagunes, si-' 
gnalés par les navigateurs , sont principalement l'œuvre 
des pontes, des lithrées, des gonioporea, des montipores, 
des millépores et des astréens massifs. Ces vastes assem-. « 
biages attectent'ileQ dispositions tODstantes :. Jes i^ns. lor« 
ment des tinneaux dont ^e centra est occupé par 119 bassin* 
'pM&nd, en cotnmuniçation avec la jaét extérienlre par 
une ou plusieurs brèches; les autre» entourent, à dis-** * 
tance, en forme de cadre, une petite île qui est d'ordi- 
naire un cône volcanique (récits de ceinture); d'autres 
enfin garnissent la côte d'une île d'une terre jerme (récifs 
4e bordure) i Pour faire leurs constructions pierreuses^ . 
lés polypes pàraiiiseînt préférer Tagitatioa ati cslme ; car 
là. où les,Tf^e9 s6 brisent avec violem^e la rodw maîlréV 
poriquê osl ôbuverte de polypes vivants, de manière à 
ressembler à un jardin émaillé de fleurs, tandis qu'en * ' 
dedans des récifs où la mer est calme, les co ralliai res ne 
se développent qu'en petit nombre. Le grand foyer ma-» 
dréporique est situé dans les régions tropicales de Tocéaii 
Pacifiiiae^ il donne nais(i||ncê, vers le sud-est, à mi 
groupe nombreui d'attoUs, ;4ppel^ rsrcfaipel des lïea»* . . 
OÊMWti l ç^est hk région Walligène par exoellençe, dont là 
limite extrême an sud-ouest est marquée par l'île Ducie 
au sud du tropique du Capricorne et vers lâ?'* de longi- 
tude occidentale. D'autres îles de même nature, ou des 
pics volc^miques entourés de barrières medrépori^uos, 
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.^parsèment cette mer jusque sur la côte orientale de. la 
Noavelle^Holknde. Un eeeonA groupe de terres madré* 
poîiqueSf ekttâes àettviioii 10 degrés au nord de l'équa* 

tetir, vers 150^ longitude orientale, c(HUititue Tarckipel 
des îles Carolines; queli|ues-unes des îles Sandwich 
sont également entourées de grands récifs de polypiers. 
Mais à Test de ces régions, tout le long de la côte occir 
% deutale du continent américain, ouu'm rencontre aucune . 
trace. Cette al>8ence • de polypiers maasifs tient-alle à ce. 
< que, dans ces parages, la température de ]fL mer est toQ* •: . 
sidérablement abaissée par le grand oouva&t d*eau froide 
venant des glaces polaires antarctiques? C'est émiuem-, 
jnent probable. 

Quoiqu'il en soit, la connaissance exacte de la disliibu- •* 
. ' tion géographique des Goralliaires est encore fort iacom- ' 
plètn, malgré les travaux dé Forster, de Flinders, de 
. Beechy^ d'Ehrenberg; de Que;, fit Gaimard^ d'Agasais^de 
' Duia et do Darwin, c|ue V9n^mtMBittoér$$uùrM$^i^ 
* Goralliaires a consultes avec di8€eïH0mentV ' 

Parmi les publications récentes de M. Milne-Edwards • 
. ' nou^ mentionnerons : Rapport sur les progrès récenlê des 
' '{Sciences zoologiques f en France (1867) ; — Monographie des 
"polypes fossiles des terraiin$ pMoMfiiqmé (T. V 4«a Ar- 

'.. , Richard Owen, né à Lancastre en {iBQk, commença 
ses études Êdimboiirgi et les acheva à luondres^ où il ; 
succéda, eû 1 836, à" Charles Bell dans la chaire dWatomie 

et de physiologie au GoUégo des chirurgiens. Dès 1826, 
. il avait entrepris de compléter et de cataloguer k; célèbre ^ 
musée de Hunter. Ce travail, qui l'occupa pendant trente 
anS| lui suggéra, ^ur la forme et la structure dejs .ani<- 

|. M. AlphoDse Mihie-Kdwards (né à Paris en 1835), fils de Tillustre 
doyea 4e la fteidté d^ asiencM, s'eut fdt eoimattie par «Timpof^ . 
//^stés reebflftàiêâ snafamîqaet et paXéontôlogiquss lur ^es es^ees 
. vjYaàtetet losaiies de mfitmifèmf st de tiMieéSi ' 



Digitized by Google 



Mi HISTOIRS DB eOGLOOIE. 

■ 

maux, des idées neuves, en partie consignétB'dasni léB- 

la Société aoriogîque dè Londrea, ét dani 
iMRioeiip d'aiitve» reeiMÎla, tel» que l» Magamnê of na^ . . 

tural historif, le Cyclopxdia of anatomy and physioiogy^ , • 
les Reports of Ihe Briiuh association, 

Suivant les traces do CnviVr, R. Owen prit l'anatoinie . 
oemparée, pour base de la zoologie, et se mit à étudier les 
espèce* éteintes paraliètement- mo I6b espèce» i^Tantes^ 
GWaiiisî^*iirettMmatyeBtr9«/i|treB, dan» leff^mpreÎDtsB 
du' iMfothmum^ ramarquée» sur 1» iriem grès> Toug», 
un Ifatraeien gierantesque. L'anatomie de ForangHmtang, 
du chimpanzé, des marsupiaux, des édentés, compares 
aux espèces antédiluviennes du gaslornù parisiemis^ da 
dinomts eiephaniopm^ des reptiles, des poissoa&, des 
molltisqaes, fii» particuUk^eiit son attention, oomma 
rattestont la» iwinbraixtravaux qu'il a fisit paraître depms 
qiiarailt» aiis^, 

QueIques«-UTir de ses trafanx'rentreut éanskilftBaiiie 
de la philosophie zoologi([ue ; tels sont : On parihenoge^ 
nesis^ or the successive production of procrentive indivis 
duals from a single ovum, 1849: Instances of the pniver of - 
Gùdy as rmn^ested in his. animal cr^aUonf 1863^ ou- 

1. En voici l^s titres î On the (maiomy of the concave Hombill, 
Buceroscaratus; Lond., 1833, in-k^-j—Onthestraclureof thehearl in the 
Perenni-hrnnchiate Batrachia; ibid., 1835, in-^*; — On th" rrmains 
of a Bird, fossil BpptUe'^, etc., 1842; — Description of ihe skeleton 
ofan giganttc sloth [âJylcxIon robustus, etc.) , 1842 ; —On the skeleton 
and teeth of Labyrinthodon from the lower Warwick-Sandstone, 1842; 
-^Uitêory of Miiêh fnsil mommafo and Hrtft ; 1846, — lee* 
t^ns of thê eamparative anatomy of ihe invertehrate ammaU, 1843 ; 

Id. of ihe vertehraie animais, 1846 ; MonograplUa of thé fbtsK 
Beptilia of Great-Britain, tn 21 partie?; 1849-1870, gr. in-4"(aTr>c 
220 planches) ; — Fossil RepUlia of the, cretaceous and Wcaldefi for^ 
mafims, en 10 pnr'io'?, 18:>l-f>4. pr. in -4" (avec 121 planches); — 
Hnnogr.ofthe fossil Cheinnian iieptiles of t)ir Wealden clays, eic, 
1853, in-4°; — Dvscript. of the skuU and tvPtJi of Placodus laticeps^ 
1H58 ; — Descr. of snme rernaim of a giyant'C land-lizard {Megalania 
prisca) from Australia, 1858^ — On the vertehr. caractersof the order 
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vrage qui ra*)peUe 1« Théohgiâ de la m$wr6 de Straiu»^ 
Duricheim; On th$ archétype and hotnologm 9f ihtvwt»^ 
brùtê ikeîHm^ 1848, où l'auteur se livre à un eYaisea 

approfondi de l'idée d*Oken sur le développement de la 
vertèbre comme type des vertébrés. Ses idées sur l'unité 
de composition organique se rapprockeat de celles 
GreofFroy Saint-Hilaire. 

Fondateur de -la Société microscopique, M. Owen a fait 
¥m de» premiers servir le microscope k l'étude dés 
tissus animaux» Associé de l'Institut de France^ membre 
des principales académies ou sociétés savanU s, il est de- ' 
puis longtemps chargé de la diroction du département' 
dTiistoire naturr'lle au Musée britannique. On l'a sur- 
nommé le Newim de l'histoire nalureUe, ' 

Louis Agassiz naquit en 1807, à Orbe (canton de 
Vaud), où son pèrB était pasteur, protestant. Après avoir 
commencé Tétude de la médecine à Zurich et à Heidel* ^ 
berg, il finit par se livrer exclusivement à This.toire natu- 
relle pendant son séjour à l'université de Munich. C'est là 
qu'il fit connaissance avec Martius, qui le chargea, en 1826, 
de la description décent seize espèces de poissons que Spix 
avait rapportées du Brésil. Ce travail parut sous le titre : 
Pisces.,. quos coUegit et pingendos cnravit Spix^ etc., Mu- 
nich, 1829'183Uiii-£QL (avec 91 planches lithographiées). 
M« Agassiz y a exposé pour la première fois ses idées sur 
les dassifications ichthyologîques. Cet ouvrage, début de 
l'auteur dans la carrière qu'U devait illustrer, fut suivi de 

PterO'Saun'a, 1859 ; — Drithh fosnl HeptiUa from IheOolitic forma 
tion,en 3 parties, 1861-69. jrr.in-4« (avec 2:J pin nclu's) ;- OntheDicy^ . " 
nodont ReptiUn, with description nf fossil reinains jroin Sou'h-Africa,'' 
1862- — 0/' tlie nsteolnfjij of the Dodo, 18G7 : — Monoyr. nf (he fossû 
RepUJxi from tJie Liassic formationSy en 2 parties; 1865-70, in-4* 
iavec 20 planches); — Monogr. of the Aye-Àye (Chiromys Madaga»- 
ùoHemif, Cliv.) , 1863; -^ùnthe dastification and geographical 
tribuHon ofmainmatia, \B&9i^0nthe cmatomy ofverubratet, 1866. 
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ïtiistoifé hatunlle des poissons d'eau douce de l'Europe 
tefUraU^ annoncée dès 1831, et publiée, en 1839 par Uvriii** • * 
sons, dont ' la première comprend left salwmu (truites] ; 
Neufchâtel, 1839, texte fraiH-iis, allemand, et anglais, 
avec 34 planches; la deuxième livraison contient VEmbryo- 
logie des salmoncs^ par Charles Yogt (I vol. de texte et 
14 planches); et la troisième, VAiialomie des sahnones^ ' 
par Agassiz et Ch. Vogt (1 vol. de texte ot 14 planches), 
publiée dans le tome III des Mémoires de la Société dits 
'$eien€è9'nâHis:elles de Neufehdtel^ 1845. -Ces études anatqi»- 
i^iques, pour lesquelles la truite' commune [salmo fario) 
' et le salmo trulta ont été pris pour type, devaient former . 
le second volume de l'Histoire naturelle des poissons ' * 
d'eau douce de l'Europe centrale. L'ostéologie et la né- 
vrologie sont dues aux recherches de M. Agassiz,, tandis • ^• 
ç(ùe la mjologie, la splanchnologia, Tangiologie, les or^ 
ganes* des sens et; les dessins sont Foeuvre de M. Vogt, 
La suite de Cet ouvrage fût interi^ompue par lés Becherùket 
sur les poissons fossiles (14 livraisons, in^fol., NeucKâtel, 
1832-1842, avec 311 planches lithographiées), résultat de 
• Texaraen de plusieurs collections importantes, particuliè- 
jrenacnt de celles du Muséum d'histoire naturelle de Paris. 
\ L'ouvrage '5wr lea pois.mis fossiles j que M. Agassiz 
^ ayahcommencé dès 1833, fut twmine en 1844 (Tableau 
général dès pokeons fossiles rangés par terrainj$yskvw le 
, concours de MM. CH. Vog^.et E. Desor. Vers la même: 
époque, il fit, eia compagnie avec ses deux- amis, auxquels 
vint se joindre le célèbre géologue Studer, ]>hi sieurs ex- '* 
cursions dans les Alpes et en Piémont, doul les résultats • 
furent publiés, en alleraand, par Ch. Vogt, sous le titre 
^ de Agassiz und selner Freunde geologische Àlpmreîsen < 
' (Prancf.> 1847, édit. in-l2). Ce livre intéresse autant la 
xoologie que la géologie* C'est là ({u'on Irottve la première , 
desonptiôn etk figure de l'espècè d^bodurelle (puce des 
glàeièrs), qui reçut d<*pui8, du noiQ d'K, Desor, le nom 
ih' desor ia ulaciatis. . ' \ '•: 
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Professeur de zoologie à Neuchâtel, M. Agassiz se dé- 
mit de $$L cfanire, séjourna quelque temps à Paris et à 
Londred, et pàrtit en 1646 pour les États-iUms^ où il 
oontinue ses études faTorilet. CTeet à flembridge près dé 
Bostim qu^U a créé un Mueée de isbok>gié comparée ( Jf«- , 
seum of comparative zoology al Harvard colhge)^ qui n'a 
peut-être pas son pareil, à juger par le catalogue et les 
rapports annuels qu'en a publiés l'auteur. A cette création 
se rattache une publication fort importante sur l'histoire 
nàturelle des États-Unis (ContribuHùn to natural hUtory " 
ôf th$ United $iat€è} il vcH. ia4, 1857-6S).<^M* Agaasu , 
a jusqu'à présent .résisté à toutes lea offreèqu^m lui a 
faites pour le faire- reveïitr eû Burope. Il est au nombre . 
des associés de l'Institut de France. 

Un kxiifè naturaliste , également fort distingué et du 
^tkème &ge que M. Agassiz, M. Hermann Burmeister (né 
à Strftletinden 1807), a cherché ima patrie dans le Noumu^ 
Monde. Reçu^ en 18t9| docteur en médecin» à Berlin, 
M. Buriomster se livra bientdt exclusitement k ses goût» / 
pour 1 histoire naturelle et particulièrement pour ï'ento- 
. mologie. Depuis 18k<, professeur de zoologie à Halle, il 
se rendit bientôt célèbre par son libéralisme, et vint, en 
1848, siéger à TAssemblée nationale d0 Francfort. U 
dmina sa démission comme député et se rendit en o^bte * 
^d'abord mi Brésil, puis dans la République argen-* 
tine, où il parait résider eiicore. Parmi ses nombreux ou* 
vrages, nous citèrons : Lettres xoonomigues (2 voL in-8*, 
1855) ; — Manuel d'Entomologie (1842j ; — un travail es- 
timé sur ï Organisation des trilobites (Berlin, 1843); — 
Histoire de la création (Leipz., 1843), ouvrage devenu po- 
pulaire \ -r Fwm Briki (l 856, in-fol.)* 

Louis ^Armand de Quathbpaoes (né à Beriheienna 
[GardJ 1810}^ à la foia docteur en mathématiques, en 
8)éèMna et èa aeieneea aatnrdles, publia, en 1634^ . 
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pendant qu'il élaiL professeur de clumie i* la Faculté de 
Toulouso, des Recherches d'ertibryogéîiie sur les Limnées 
H Us FUê^orb^j eiy raunée suivante, il présenta à l'Aca- 
démie un mémsm de même nature sur les Axodontes. 
- Ce mémoire, sur Itquel G^cfSvof SaintrHilaire,. Fiédiric 
Guvieret Blainyille firent un rapi)Oft tràf^avorable, dé^àà 
de Tayenir de M. de Quatrefages. En 1840, il vint se 
fccer à Paris pour se livrer exclusivLiiicnt à l'étude Je la 
zoologie. Douze ans j)lus tard il entra à l'Académie des 
sciences, et fut, quelque temps après (en 1ÔÔ^5)| nommé 
IMTofesseur d'histoire naturelle au Mu^éuni. 

heB travaux de M. de Quatrefages sont de deux sortee. • 
les use, publiés en grande partie dans la Re^ué d^s Deux* 
Mondes, sont destinés à populariser la science; les autres, 
s'adressant aux savants de profession, ont puur Lut de la 
faire avancer par des recherches originales. Après avoir 
visité eu 1859 les côtes de Cette à Agde, l'archipel de 
Ghaussey et Saint-Malo (1841), les côtes de Saint-Vaast- 
la-Hopgue (1642), l'archipeide Bréhat (1843), la baie de 
Biscaye (1847-48), Boulogne (1850}, La Rochelle (1853), 
il rédigea pour les gens du mondis ses Souvenirs d*un no- 
turaliste (1854, 2 vol. in-l2). Tout en s'intéressant au 
récit du voyageur, on y puise des notions exactes sur le 
monde marin, et particulièrement sur les animaux in- 
férieurs, qui ont été l'objet de mémoires spéciaux, publiés 
dans les Annales des sciences nalurellcs^ dans le journal 
YlmtUutj etc. Ses travaux, sur leBmoUusgues pMélienUré§, 
fusant connaître les modifications prtrfondes que présen* 
tent chez ces animaux Tappareil digestif et la dégradation 
extrême de leur appareil circulatoire, provoquèrent, en 
1845, une polémique très-vive, à laquelle prirent une 
part plus ou moins directe la plupart cles naturalistes de 
l'Europe, et dont le résultat a été la confirmation des 
faits annoncés par l'auteur. Citons 'encore de M. de Qua- 
trefages (qui explora aussi m 1614, en eompagni» -de 
MAC; MihMHBdwards et (BtaadMid, ke cAtes de Ja «Sole 
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àsfim Trapttii jusqu'à Gateie) : ÏBkMrê naliMlb dit 

Afmélîdcs, 3 YoL kH» (dnm les iVinn^dte nriM^-A lhffon] \ 
— Métamorphoses de l'homme et des animam (18*6); — 

Sur l'unité de l'espèce humaine (1861) ; — Sur les maladies 
des ven à soie (1859-1860) ^ Les travaux les plus récents 
do M. de Quatreiagea ont pour objet ranthropologie, 
ceaiiQe TaUestent ses recherches sur ks Polynésiens et 
bm migraiiom. . 

Pawi Gervais (né à Paris en 1816), fut, pendant dix 
ans, aide naturaliste au Muséum, collabora, entre autres, 
WOstèographie des animaux v&rtébrés de Blainville, et a 

Sublié : ÏHisUnre naturelle des insectes aptères (t. LII et IV 
es Nouvelles suiies à Buffon) Zoologie et paléontologie 
française (1848-53) ; — ÈUmenU des Sciences naUmUes 
(1866) Zoologie et pàlîoûtolo g ie générale (\%^^, liy.'i^iv, 
in-4 , avec plauchos) ; — de nombreux ai ticles d'histoire 
naturelle, insérés dans difl'ércuts recueils. Proiesseur de 
zoologie et d'anatomie comparée à la Faculté des sciences 
de Montpellier depuis 1841, M. Gervais occupe aujour- 
d'hui une chaire à Paris au Muséum d'histoire naturelle. 

G.'Paul Deshayes (né à Nancy en 1795) a consacré sa 
vie entière à l'étude de la conchyliologie et des mollus- 
ques, comme l'attestent ses importants travaux, qui ont 
pour titres i Description des coquilles fossiles d^s efwirons 
de Paris^ 1824-1837 i^DescHpivon des animaux sans ver- 

tebres dkouverts dans le bassin de Paris^ comprenant une 

• 

l. Parmi les autres naturalistes qui se sont plus spécialement occu- 
pes de la sériciculture et des maladies des versa soie, il convient de 
mentionQer M. Guirin-Méneville (né à Toulon, en 1799/ . Fondateur du 
Magasin de :ioologie (1831-1844,33 vûl.),ila^ ouiro ses travaux relatifîsà 
l'étaée éM y/en afK>ie, puUié me aérie îïhekographMi reprtlMwtaiif U# 
.iypeades principales espèccA d'anîounx veitébré8<1628et ^2V) , ei founil 
dénombroitz articles aux principaux NCueiU d'histoiie nalareUe* 
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.rm^ SénéràU d$ toutes les espèces (de coquilles fossiles) ^ 
MueUment a>iini#Mt UII, in-^^ ayec 3 yol. de plan-r ^' 
dket (1860-1866), ilinfenaiit les. moUnscpei. açephidéa. 

les céphalés et les céphalopodes; HUtoir^ naturétte, • 
générale et particulière défi mollusques^ tant des espèces 
vivantes que des espèces fossiles (1820-1851), 4 vol. in- 
£oL^ avec 2 vol. de j)lanches, publiés en commun avec 
M. de Férussad; — TraiU élémentaire de conchyliologie^ 
1839-1857^ 9 vol. ia-8 i Conchyliologie de l ile iie Ja * 
Bimi^ (Bourben), 1863^.--^ Uistoin nai,ùrdle des mol* 
(usquei; dans l'Exploratipn scientifique de l'Algérie. 
M. Deshayes est professeur au Muséum dlijfstôiriai ziatu« 
/elle. ^ '• ' . . ' ' ' . ' 

^.jÈmi^ Blanchard (né à Paris en 1819) s'est spéciale- 
ment livré à l'étude des insectes* Uomme aide. naturaliste , * 
M. Blanchard a classé la plus grande partie de la belle 
colleétion entoinologique dti ^uséujOEi, et s'est fait con- 
naître par des traimuîc remarquaMes, tels que î Histoire tùi- 
turelle des insectes orthopières, névroptéres, hyménoptères, 
hémiptères, lépidoptères et diptères [IS'^l-lSkO, in-8, avec 
72 planches); Recherches sur l'organisation des vers 
(1837,. in-4, avec 2& planches); — Histoire des insectes^ 
traitavht di- UWi m0urs et de leurs mitamorûHoseêf campr^^ 
nant une im^vdle dassifieation fondée nir Us rapports m- 
(1843-1845, %voh in-l5); ^ Peseriptiondesinsei^^ 
de r Amérique méridionale, retaeUlis par M* Atôtde d^Or^ . 
bigny (1839-18^6, in-(è, avec 35 planches); — Du système 
fW'veux chez les invertébrés (mollusques et annelés) dans 
les rapports avec ia dassification de ces animaux (1849, • 
in-^, A ces divers ouvrages se joignent .4e nombreux mé» 
ittoUies 0^ noIjifieB .: &ur le syslèm^,nérveux des coléoptères^ 
m la rirculation des ùissctef, sur la distrOnaion géograr 
phique des aniffutus! articuUStSur eûrgamsation des gasté- 
ropodes, etc., insérés dans les Annales des sciences natu* 
rMes et d'autres recueils. 

« 
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On doit encore à M. Blanchard deux ouvrages, illustrés 
par de nombreuses gravures, l'un sur les Métamorphoses 
des insectes (1868), et l'autre bwt les Poissons des eaux 
douces de la France (1866), contenant Tanatomie, la phy- 
siologie, la description, les mœurs^ les instincts, etc., des 
difiërentes espèces, et préeédèjk d'un excellent aperça his- 
torique delà science depuis rantiquité jusi{u'à nos jours; 
-i— VOrganisation du règne animal. Cet important travail 
paraît, depuis 1851, par livraisons, grand in-4, dont cha- 
cune contient deux planches gravée^i, et une feuille et • 
demie de texte. Les livraisoi^s publiées jusqu'à ce jour, 
comprennent Tanatomie comparée des arachnides, des 
« reptiles, une partie des mollusques, des oiseaux et des 
mammifères. M. Blanchard est membre de TAcadémie 
lies sciences et professeur au Muséum d'iiistoire uatu- - 
relie. * • . . 

♦ * 

' Henri de Laca/e-Dutiiiers (né en 1821, dans le déj)ar- 
tement de Lot-et-Qaronne^ renonça à la pratique de la 
médecine pour se livrer exclusivement à Tétude de rhis- . 
' toire naturelle. Nommé en 1854 professeur de zoologie à ' 
Lille, il choisit les' mollusques et les zoophytes pour 
l'objet plus Spécial de ses travaux. A cet effet il visita les 
côtes de La Rochelle, de Marseille, de Calais, de Dun- 
kerque, de l'Algérie, etc. Il débuta, en 1847, par publier 
diverses notices sur Tanatomip des insectes (hyménop- 
tères) et des helminthes.. Depuis lors il a publié sur les 
. mollusques et les coràlliaires des mémoires nombreux, 
. résultats de ses explorations des côtes de rOcéan'et'de la 
Méditerranée. Il a exposéses idéessur ravenif de lascien<^ 
' dans une Introduction aux Archives dê la zoologie expéri" 
mcntalef qu'il vient de fonder. M. de Lacaze-Duthiers est; 
dtîpuis 1 871 , membre dt^ rAcadémie des sciences et pro- 
fesseur d'anatomîe. comparée à ia borhonne. 
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Les travaux dont nous venons de donner une liste 
fort incomplète, montrent que les zoologistes de notre 
époque, tout en faisant marcher de iront l'étude des es- 
pèces vivantes et des espèees fossiles, pmUèlemeii]^ avec 
ranatomie et la physiologie coniparies, se sont surtout at« 
taohés à faire connattre les animaux inférieurs (articulés^ 
mollusques, zoophytes, infusaîres) età comUer, m partie, 
les lacunes qui existaient encore dans la science au com- 
mencement de notre siècle. 




Digitized by Goo^ 



le 



TABLE DES MATIÈRES. 

* • 

■ 

LIVRE I. ' 

La zoologie dans L'ANTIQUITé 1 

Chap. I. Connaissapce des animaux domestiques 1 

Chap. II. La zoologie chez les Grecs 44 

Aristo'e et ses disciples 45 

Chap. III. La zoologie chez les Romains et les Gréco-Romains. 52 

Pline le naturaliste .S7 

Ëiien 59 

Oppien et Athénée „, 62 

Chap. IV. Connaissance des animaux sauvages.. 69 

Idées des Grecs sur la génération spontanée des 

animaux 152 

m 

LIVRE II. 

La ZOCLQglE AU MOYEN AGE U3 

Chap. 1. Principaux zoologistes , 153 

Isidore de Séville 154 

Abd-AUatif 15.»% 

( L'empereur Frédéric II , I55 

Albert le Grand ' , ^ 156 

Vincent de Beau vais 161 

Chap. II. ..Les bestiaires 163 

Chap. IIL Zoologistes voyageurs 166 

Voyages'de B. de Tudèle, de Marco-Polo, etc.. .« 166 



• k\i TABLE DES MATIÈRES. 

r 

LIVRE IH. 



La zoologie dans les temps MODERjfes 169 ' i 

Chap. L Influence de la découverte du Nouveau-Monde sur 

les progrès de la zoologie 169 

Chap. II. Explorateurs de diverses contrées de TancieD monde» T79 

• CiiAP. m. Zoologistes observateurs et descripte.urs 184 

Rondelet..^ ^..^ 184 

• Salviani . . /. ^. Ibb 

• Conrad Gcsnep 186 

Ulysse Aldrovande 19^ 

Fabio Colonna «... 190 

• Pierre Olina 191 • j 

, Thomas Moufet 191 

J. Jonston 1S2 

* J. Ray ^ 193 

S. Goedart 195 i 

Swammerdam lâ5 

F. Redi ! 197 * 

Chap. IV. Sociétés savantes. — Micrographes. .' 199 ^ 

A. Leuwenhoek 2ÛÛ • 

Ph. Bonanni 204 

_^ Aiarie Nférian 204 i 

Chap. V. Renseignemenis zoologiques fournis par divers voya - ' 

gears au xviii' siècle " 206 \ 

Chap. VI. Branches spéciales de la zoologie 213 I 

Animaux supérieurs 213 

Animaux inférieurs.. 225 

Zoophytes 238 

Chap. VII. Les fondateurs de la zoologie moderne 251 

Linné 2M . 

BulTon. ; 262 

Charles' Bonnet 295 

Lamarck 303 

• Georges Cuvier 315 

Philosophie zoologigue. — Geoffroy-Saint-Hilaire, 

Biainviile, Oken > 367 : 

Travaux des principaux zoologistes vivants.. 388 ' 

f 

TIN DË LA TABLE DES MATiftWTgS. 

» • 

û 

- ^ 



1Î2W5. — Typographie Lahuie, me de Fleuruf», 9, k Parla. 

« 

^ dby Google 



Digitized by Google 



* I 



1» «. 



♦ » 



Digitized by Coogle 



